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PREFACE  DE  NAIGEON, 

DANS  L'ÉDITION  DE  i798\ 


Cette  édition  des  Œui^res  de  Diderot  était  atten- 
due, depuis  long-temps  de  ses  amis,  et  de  ce  petit 
nombre  de  bons  esprits  qui ,  sans  avoir  fait  d'ailleurs 
une  étude  particulière  des  arts  ou  des  sciences ,  s'in« 
téressent  vivement  à  leurs  progrès,  en  suivent  cu- 
rieusement l'histoire  dans  chaque  siècle,  et  se  plai- 
sent à  s'instruire  dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ont 
reculé  les  limites.  Je  ne  me  proposais  cet  utile  emploi 
de  mon  loisir,  qu'après  avoir  publié  un  ouvrage  '  qui 
m'occupe  en  ce  moment  tout  entier,  et  que  je  m'ef- 
force, peut-être  en  vain,  de  rendre  digne  du  philo- 
sophe célèbre  qui  en  est  l'objet.  Mais  je  l'avoue ,  je 
n'ai  pu  voir  sans  indignation  des  hommes  sangui- 
naires et  féroces  *  autoriser  du  nom  de  Diderot  leurs 

*  Paris f  Desray  et  Déterville ,  an  vi-1798,  i5  vol.  in-S**. 
Éditeues. 

*  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Diderot. 

*  Voyez  le  Recueil  des  pièces  du  procès  de  Babeuf,  en 
a  vol.  in-8**.  On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  lettres  de 

Philosophie,  tome  x.  ^ 
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monstrueuses  extravagances  ;  lui  attribuer  publique- 
ce  conspirateur  à  Antonelle^  et  les  réponses  de  ce  dernier. 
Ces  lettres  sont  semées  de  passages  extraits  du  Code  de  la  no-' 
tare,  qu'on  cite  partout  comme  un  ouvrage  de  Diderot. 
Qu'un  homme  aussi  ignorant  que  Babeuf  ne  se  connaisse 
ni  en  raisonnements  ni  en  style ,  et  qu'il  attribue  à  un  au- 
teur célèbre  un  livre  imprimé  dans  ses  Œuvres  *,  cela  se  con- 
çoit ;  personne  n'est  étonné  de  cette  méprise ,  et  chacun  se  dit 
que  Babeuf  n'est  pas  obligé  d'en  savoir  davantage.  Mais  que 
le  professeur  Fontanes,  qui  donne  des  leçons;  que  rA,ris- 
tarque  Fdntanes ,  qui  se  croit  Un  fin  connaisseur  y  un  critique 
d'un  goût  exquis  et  sur,  fasse  la  même  faute  que  Babeuf; 
que  j  sur  la  parole  seule  de  cet  homme  atroce ,  et  pour  déni- 
grer Diderot,  il  cite  un  passage  du  Code  de  la  nature,  au 
bas  duquel ,  sans  aucun  examen  préalaîble ,  il  inscrive  avec 
affectation  le  nom  de  Diderot ,  et  qu'il  ne  sente  pas  au  style 
lâche  et  flasque  de  ce  livre  ^  à  la  mauvaise  logique  qui  y 
règne  partout,  aux  principes  qu'on  y  établit^  aux  consé- 
quences qu'on  en  tire ,  que  Diderot  n'en  a  pas  écrit  une  ligne; 
voilà  ce  qu'il  est  difficile  d'excuser ,  ce  qui  a  révolté  contre 
Fontanes  tous  les  lecteurs  judicieux ,  et  ce  qui  décèle  évi- 
demment en  lui  un  juge  partial ,  coupable  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi  **. 

*  Le  Code  de  la  nature  se  trouve  en  effet  dans  les  éditions  dites 
complètes  des  OEw^sde  Diderot,  d'Amsterdam,  1779,  6  vol.  in-S**; 
et  de  Londres  (Amsterdam),  1778,  5  vol.  in-S»  :  mais  on  sait  que 
Diderot  n'eut  aucune  part  à  la  publication  de  ces  informes  compi- 
lations. Éditeurs. 

**  La  Harpe  a  commis  la  même  bévue  dans  sa  Philosophie  du  dix^ 
huitième  siècle ,  à  Tarticle  Diderot.  Ce  qui  prouverait  encore  plutôt  la 
mauvaise  foi  que  l'ignorance  de  La  Harpe,  c'est  qu'il  annonce  lui* 
même  avoir  revu  cet  article  en  1799 ,  c^est*à-dire  un  an  après  la  pid>li- 
cation  de  l'édition  des  OSuvres  de  Diderot  donnée  par  Naigeon.  Voyez 
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ment,  et  diter  en  faveur  de  leur  opinion^  un  livre* 
qu'il  n'avait  jamais  ouvert,  dont  il  ne  connaissait  pa$ 
même  le  titre;  et  traduire  ainsi  devant  leur«  jùg^s^, 
et  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée,  un  des  hommes 
^ui  ont  pensé  avec  le  plus  de  profondeur,  raisonné 
avec  le  plus  de  justesse ,  écrit  avec  le  plus  d'élo* 
quence,  comme  un  misérable  sophiste  et  un  froid 
^éclamateur.  Ces  considérations,  jointes  à  d'autres 
motifs  non  moins  puissants,  suffisaient  pour  me  dé^ 
terminer  à  m'acquitter  enfin  d'un  devoir  que  l'amitié 
m'imposait,  et  à  donner  des  OEu^res  de  Diderot  une 
édition  correcte,  et  que  ses  amis  pussent  du  moins 
avouer.  Ils  ne  cessaient  de  m'en  presser,  par  des  rai-'' 
sons  dont  je  sentais  toute  la  force  :  et  cependant,  je 
fie  pouvais  me  résoudre  à  interrompre  encore  une 
fois  la  composition  de  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  *•  Je  goûtais  d'ailleurs ,  en  me  livrant  à  ce 
travail  que  j'avais  re]pris  depuis  plusieurs  mois,  cette 

à  ce  sujet  notre  Préf^ice,  et  V Examen  de  plusieurs  assertions  hasardées 
par  /.  F.  de  La  JHarpe,  dans  sa  Philosophie  du  dix'huitième  siècle^  par 
M.  Barbier.  Édit^. 

'  Le  Code  de  la  nature ,  ou  le  véritable  esprit  de  ses  lois  de 
tout  temps  négligé  ou  méconnu.  C'est  un  in-ia  de  deux  cent 
trente-six  pages ,  imprimé  en  1755  *. 

*  Cet  ouvrage  est  âe  Morelly  ;  M.  Barbier  en  a  fourni  la  preuve 
dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes»  Édit*. 

*  Voyez  la  note  i  ,  page  r. 
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satisfaction  intérieure,  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
qu'on  éprouve  à  faire,  une  bonne  action  :  car  c'en 
est  une,  sans  doute,  que  d'honorer  publiquement  la 
mémoire  d'un  ami  qui  n'est  plus ,  de  la  rendre  chère 
à  tous  les  gens  de  bien,  de  constater  ses  droits  à  l'es- 
time, à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains,  et 
au  respect  de  la  postérité;  de  couvrir  de  mépris  ses 
obscurs  détracteurs,  et  de  les  montrer  ainsi  marqués, 
flétris  du  sceau  de  l'ignominie,  et  chargés  de  la  haine 
publique  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  désormais  de 
les  imiter.  Mais  lorsque  j'appris  que  des  libraires  avaient 
dessein  de  réimprimer  cette  mauvaise  rapsodie  déjà 
connue  sous  le  titre  imposant  ^OEm^res  de  Diderot'^ ^ 
et  d'y  joindre  indistinctement  les  divers  opuscules^^  que 
le  public,  mauvais  juge  dans  ces  matières  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  attribue  à  ce  philosophe;  lorsque 
je  pus  craindre  de  voir  se  reproduire  sous  son  nom,  et 
se  multiplier  dans  toute  la  France  et  chez  les  étran- 
gers un  livre  conçu  par  l'ignorance  en  délire,  et  dont 
les  principes  sont  dangereux ,  non  parce  qu'ils  sont 
hardis  et  contraires  aux  opinions  reçues ,  mais  parce 
qu'ils  sont  faux;  je  ne  crus  pas  devoir  balancer  un 

s. 

^  Les  éditions  de  1772  et  1775.  Édit*. 

**  On  trouTera'  dans  notre  Préface  la  nomenclature  des 
ouvrages  faussement  attribués  à  Diderot.  £dit'. 
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moment  à  différer  encore  de  quelques  mois  Timpres- 
sion  d'un  ouvrage  souvent  annoncé  ,  trop  attendu 
peut-être ,  mais  qui  du  moins  ne  sera  pas  sans  quel- 
que intérêt  pour  la  famille  et  les  amis  de  Diderot. 
Rassuré  par  cette  idée  consolante ,  je  m'occupai  aus- 
sitôt à  mettre  en  ordre  les  matériaux  que  j'avais  déjà 
recueillis  pour  l'édition  que  je  projetais.  Ce  sont  ces 
mêmes  matériaux,  revus  depuis  sur  les  manuscrits  de 
l'auteur,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable ,  qui 
forment  cette  nouvelle  édition  de  ses  OEuvres.  J'y  ai 
seulement  ajouté  çà  et  là,  outre  plusieurs  avertisse* 
ments  que  j'ai  jugés  nécessaires  en  qualité  d'éditeur, 
quelques  notes  qui  expliquent  certains  passages  obs- 
curs, en  rectifient  d'autres  peu  exacts,  et  empêchent 
le  lecteur  de  s'égarer  sur  les  traces  d'un  guide  plus 
exercé,  plus  habile  dans  l'art  de  donner  à  ses  raison- 
nements toute  la  précision ,  la  force  et  la  clarté  dont 
ils  sont  susceptibles,  que  sévère  et  difficile  sur  le 
choix  des  faits  ou  des  autorités  dont  il  les  appuie. 

Si  Ton  en  excepte  les  Œuvres  de  Voltaire  ^  mo- 
nument immortel  du  génie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, je  dirais  presque  unique,  il  n'a  paru  dans 
aucun  siècle  et  chez  aucun  peuple,  sur  des  matières 
d'arts ,  de  littérature ,  de  morale  et  de  philosophie , 
une  collection  qu'on  puisse ,  je  ne  dis  pas  préférer,^ 
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mais  seulement  comparer  à  celle  que^  je  publie  au* 
}ourd'hui«  Condillac  et  Rousseau,  lou^s  avee-  exagéra- 
tion et  souvent  sur  parole ,  par  quelques  enthousiastes, 
n'ont  pas ,  selon  TexpressioU  énergique  de  Montaigne^ 
les  reins  assez  fermes  pour  marcher  front  a  front 
a^ecques  cet  homme4a  :  ils  ne  vont  que  de  loing 
aprez^.  J'ose  même  assurer  que,  dans  leurs  ouvrages 
réunis,  où,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs,  parmi  une 
foule  d'erreurs  très-subtiles,  on  remarque  quelques 
vérités  fécondes  qu'il  suffît  de  généraliser  pour  arriver 
à  des  résultats  très-philosophiques  et  très-différents 
des  leurs ,  on  ne  trouverait  psts ,  par  l'analyse  la  plus 
exacte,  de  quoi- refaire  les  quinze  volumes  des  Œuvres 
de  Diderot.  Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  très* 
paradoxale ,  et  une  espèce  de  blasphème  à  ces  juges 
prévenus,  dont  l'opinion  est  formée  long-temps  avant 
d'avoir  examiné  les  pièces  instructives  du  procès  dont 
ilfe  doivent  connaître  :  peut-être  même  trouvera^-t-elle 
aussi  quelques  contradicteurs  parmi  les  hommes  très- 
éclairés,  et  dont  le  jugement,  dans  ces  matières,  peut 
entraîner  celui  de  beaucoup  d'autres  :  mais  avant  de 
prononcer  définitivement  sur  une  question  qu'on  ne 
résout  point ,  ou  qu'on  résout  mal ,  lorsqu'on  ne 
l'embrasse  pas  dans  toute  sa  généralité ,  je  les  invite 

*  Montaigne  ,  Essais,  Liv.  i ,  chap.  xxv,  passim,  Édit*. 
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à  lire  avec  attention  le  Prospectus  et  le  Projet  d'une 
Encyclopédie  *^  la  lettre  sur  les  Aveugles, ^  celle. 
sur  les  Sourds  et  Muets  y  les  Principes  sur  la  ma^ 
tière  et  le  mous^ementj  ï  Entretien  d'un  père  avec  ses 
erifantSy  celui  a\;ec  la  maréchale  de  Broglie,  le  Sup^ 
pUment  au  voyage  de  Bougainnlle ,  les  trois  vo- 
lumes dçs  Opinions  des  philosophes  **  ^  la  Vie  de^ 
Sénèqucy  qui  a  donné  lieu  à  Jant  de  déclamations 
vagues  et  ii^signifiantçs,  les  divers  opuscules,  la  plu- 
part inédits ,  qui  teripinent  le  secoad  volume  de  cette 
Vie,  et  les  Salons  de,  1765  et  de  1767  ***^  avec  les 
pièces  fugitives  imprimées  à  la  suite  de  ces  Salons 
et  de  la  Religieuse.  Ce  que  ces  divers  ouvrages  y  tous 
écrits  d'un  style  facile ,  et  quelquefois  même  un  peu 
négligé ,  mais  qui  d^ns  ce  simple  appareil  et  cet 
abandon  pittoresque  a  toujours  du  mouvement ,  de 
l'élégance  et  de  ta  grâce  y  supposent  d'études ,  d'in-, 
stfuction,  de  connaissances,  d'imagination,  de  verve^ 

*  Le  Projet  d'une  Encyclopédie  forme  l'article  Encyclo- 
p^BiE  dans  le  Dictionnaire  raisonné  des  sciences.  On  le  trou- 
vera SOU9  ce  dernier  titre  â  la  page  240 ,  tome  m  du  Diction^ 
nmrè  encyclopédique^  tome  xv  des  (Muvres  de  Diderot,  Édit"; 

**  Ces  trois  volumes  sont  refondus  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique:  Édit". 

***  On  trouve  de  plus  >  dans  notre  édition, ,  cçva^  de  i7dx  et 
1769.  Ébxt*. 
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de  sagacité ,  de  profondeur  et  d'étendue  dans  l'esprit , 
étonne  d'autant  plus ,  qu'on  a  soi-même  plus  réfléchi 
sur  les  différents  sujets  que  Diderot  a  traités.  C'est 
alors  que ,  suivant  d'un  œil  attentif  et  pénétrant  la 
marche  rapide  de  cet  homme  de  génie,  on  aperçoit 
l'espace  immense  qu'il  a  parcouru ,  les  pas  qu'il  a  fait 
faire  à  la  raison ,  et  la  forte  impulsion  qu'il  a  donnée  . 
à  son  siècle. 

C'est  néanmoins  l'auteur  de  tant  d'excellents  écrits 
dans  des  genres  très-divers;  c'est  le  philosophe  à  qui 
nous  devons  V Encyclopédie  y  ce  dépôt  vaste  et  im- 
posant des  connaissances  humaines,  et  le  fruit  de 
trente  années  d'études  et  de  travaux  ininterrompus; 
c'est  l'éditeur  de  ce  livre',  au  succès  duquel  il  a  eu 
encore  tant  de  part  comme  collaborateur  %  dont 
quelques  écrivains,  que  leur  folie,  plus  piquante,  plus 
originale  que  leur  raison,  a  pu  seule  tirer  de  l'oubli 
où  leurs  noms  et  leurs  ouvrages  étaient  déjà  ense- 

'  Les  articles  de  Diderot  sur  les  arts  mécaniques,  la 
grammaire  ,  la  politique  ,  la  morale  et  la  philosophie,  réunis 
sous  le  titre  général  de  Mélanges ,  formeraient  seuls^  plus  de 
trois  volumes  in-4®;  et  j'ajoute  qu'il  y  aurait  peu  de  lecture 
plus  variée ,  plus  agréable  et  plus  instructive  *. 

*  Ce  sont  les  articles  de  grammaire ,  de  politique,  de  morale  et 
de  philosophie ,  composés  par  Diderot  ponr  te  Dictionnaire  raisonné 
des  sciences i  qui  forment  notre  Dictionnaire  encjrciopédijue.'ExuTK 
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velk,  osent  aujourd'hui  déprécier  le  mérite  et  parler 
même  avec  dédain  :  c'est  lorsque  Diderot,  également 
soustrait  par  la  mort  à  la  faveur  et  à  la  haine,  n'a 
plus  rien  à  redouter  de  la  fureur  des  intolérants  et 
des  fanatiques;  c'est  au  moment  même  où  sa  cendre 
insensible  et  froide,  devenue  sacrée  pour  l'homme  de 
bien ,  pour  l'ami  sincère  et  éclairé  des  lettres  et  de 
la  vertu ,  repose  en  paix ,  que  l'envie ,  cette  passion 
inquiète  et  sombre ,  toujours  la  caractéristique  d'une 
ame  commune  et  souvent  celle  d'un  cœur  pervers,, 
répand  sur  sa  vie  ses  plus  noirs  poisons.  C'est  lui 
surtout,  que  ces  fougueux  déclamateurs,  ces  lâches 
transfuges  de  la  philosophie ,  s'efforcent  de  rendre 
odieux.  Ils  veulent  accoutumer  le  peuple ,  que  la  su- 
perstition rend  partout  presque  aussi  féroce  que  le 
prêtre  dont  il  est  l'instrument,  à  ne  voir  dans  les 
philosophes ,  dans  ces  hommes  d'un  jugement  si  sain, 
d'une  raison  si  perfectionnée,  pour  lesquels  le  mys- 
tère de  la  croix  è^t  un  scandale  et  une  folie,  que  les 
ennemis  de  sa  religion  et  de  son  Dieu;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  lui  désignent  les  victimes  qu'il  peut  frapper  ^ 
désormais  sans  scrupule  et  sans  remords.  Eh!  quels 
sont. ces  hardis  contempteurs  de  la  philosophie,  de 
cette  science j  dit  très-bien  Montaigne,  qui  faict 
estât  de  sereiner  les  tempestes  de  Vante  ^  et  d'ap-^ 
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prendre  la  faim  et  les  fiehures  a  rire  *  ?  Quels  sont 
ces  calomniateurs  publics  des  philosophes?  Deux 
poètes  :  l'un  correct  et  froid;  l'autre  verbeux  et  am- 
poulé, dont  les  vers,  souvent  vides  d'idées,  chargés 
d'épithètes  oiseuses'  et  d'ornements  amUtieux,  ne 
laissent  dans  l'oreille  que  de  vains  bruits,  et  dans 
l'esprit. que  des  mots  :  des  littérateurs,  dont,  malgré 

'*'  Essms,  Liv.  i ,  dbap.  xxv ,  page  aSa  ,  tome  i ,  de  Tédition 
deLefèvre.  Paris,  iSift,  Édit*. 

^  Je  ne  parle  ici  que  du  poème  de  la  Grèce  sauvée,  dont 
le  citoyen  Fontanes  a  lu  plusieurs  fragments  dans  des  séances 
particulières  et  publiques  de  l'Institut  national.  JMgnore  si 
ce  poème ,  dont  il  se  promet  une  grande  renommée,  est  bien 
avancé  ;  mais  si  tous  les  chants  sont  écrits  du  même  style  que 
ceux  dont  j'ai  entendu  la  lecture;  s'ils  n'ont  pas  plus  de 
mouvement ,  plus  d'intérêt  ;  s'ils  n'offrent  pas  quelquefois 
de  ces  images ,  tantôt  douces ,  riantes  et  voluptueuses  ;  tan- 
tôt sombres,  lugubres,  pathétiques  et  terribles,  dont  les 
Anciens  ont  oriïé  leurs  descriptions ,  j'ose  lui  prédire ,  dût-il 
aussi  m'appeler  prophète ,  qualité  qu'il  donne  de  même  à 
Diderot^  par  une  îlronie  qui  est  vraisemblablement  très-plai- 
sante ,  puisqu'il  l'emploie  ,  mais  dont  j'avoue  que  je  ne  sens 
pas  la  finesse;  j'ose ,  dis-je ,  lui  prédire  que  son  poème  n'aura 
aucun  succès,  ou  n'en  aura  qu'un  très-éphémère.  La  partie 
dramatique ,  qui  seule  peut  soutenir  un  ouvrage  de  ce  genre , 
et  le  sauver  de  l'oilbli ,  en  sera  toujours  très-faible.  La  na- 
ture a  refusé  à  ce  poète  cette  imagination  vive  et  forte  ,  cette 
mobilité  d'organes  et  cette  sensibilité  d'ame  qui  font  trouver 
les  situations  pathétiques ,  les  scènes  touchantes ,  et  dans  ces 
instants  de  trouble  et  de  désordre ,  les  mots  de  nature ,  le 
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les  éloges  qu'ils  se  prodiguent^  réciproquement,  il 
ne  restera  pas  dix  pages  sur  lesquelles  les  regards  de 

véritable  accent  des  passions ,  des  caractères  qu'on  fait  par- 
ler ,  et  des  personnages  qu'on  fait  agir.  11  n'a  aucun  de  ces 
secrets  si  importants  de  l'art  diyin  qu'il  cultive  : 

Lœoa  in  parte  mamillœ 

Nil  salit  Arçadico  juveni*, 

'  Le  citoyen  Fontanes  appelle  La  Harpe  le  plus  grand  de 
nos  critiques.  J'observerai  à  ce  sujet  que  grand  et  petit  n'eur 
priment  rien  d'absolu,  mais  seulement  de  pures  et  simples 
relations.  Dire  que  tel  homme  est  plus  grand  que  tel  autre  , 
sans  avoir  assigné  auparavant  la  mesure  précise  de  celui  qu'on 
prend  pour  terme  de  comparaison,  c'est  ne  dire  autre  chose 
sinon  que  tel  homme  est  moins  petit  que  tel  autre  qui  l'est 
davantage;  ou,  en  alternant,  que  tel  homme  est  plus  petit 
que  tel  autre  qui  l'est  moins;  ce  qui  en  laissant,  comme  on 
le  voit ,  la  vraie  valeur  de  chaque  quantité  également  indé- 
terminée ,  ne  fait  connaître  la.  grandeur  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. Ainsi ,  lorsque  le  citoyen  Fontanes  appelle  La  Harpe  le 
plus  grand  de  nos  critiques,  cette  expression  très-équivoque 
ne  peut  être  celle  de  la  louange ,  qu'autant  que  Fontanes , 
après  avoir  reconnu  et  constaté  nos  richesses  en  ce  genre  de 
littérature  ,  et  nommé  un  certain  nombre  d'excellents  criti- 
ques, aurait  ajouté  que  La  Harpe  leur  est  encore  supérieur. 
Car  si ,  par  exemple ,  nous  n'en  avions  que  de  médiocres , 
ou  même  que  de  mauvais,  il  est  évident  que  la  phrase  de 
Foptanes  se  réduirait  à  dire  que  La  Harpe  est  le  moins  mé- 
diocre ou  le  moins  mauvais  de  nos  critiques.  Or,  quoiqu'il 
soit  très -modeste ,  je  doute  fort  qu'il  fut  flatté  de  cet  éloge , 

*  JuvEKAi..  Sat.  VII,  V.  i59,  i6o.  Édit'* 
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la.  postérité  sévère,  mais  juste  %  daignent  un  jour 
s'arrêter;  des  hommes  qui ^  tandis  que  tous  les  bons 
esprits  de  leur  siècle,  emportés,  pour  ainsi  dire, 
d'un  mouvement  accéléré  vers  la  lumière  qui  se  ré- 
fléchit de  toutes  les  sciences  successivement  perfec- 
tionnées ,  ont  reculé  de  toutes  parts  les  bornes  de 
nos  connaissances,  n'ont  montré  qu'une  raison  faible, 
commune,  et  dont  les  pas  timides  et  mal  assurés  ont 
été  plutôt  rétrogrades  que  progressifs»..  Tels  sont  les 
titres  littéraires  de  ceux  qui  se  permettent  aujourd'hui 
de  juger  Diderot  et  Helvétius  *;  de  critiquer,  avec  cette 

qui,  en  dernière  analyse ^  ne  le  placerait  dans  Tordre  des 
eri tiques  qu'on  peu  plus  ou  un  peu  moins  au  dessus  de  zéro. 

*  Suum  cuique  decus posteritas  rependit*. 

*  Le  public  ne  sait  pas ,  mais  il  est  bon  qu'il  sache  que  la 
diatribe  y  ou  plutôt  le  galimatias  théologique  de  La  Harpe 
contre  Helvétius ,  ne  lui  a  point  été  inspiré  par  ce  saint  zèle 
dont  il  est  animé  pour  la  cause  de  Dieu,  depuis  qu'il  est, 
comme  Voltaire  le  disait  de  Cahusac,  attaqué  dans  la  pie- 
mère.  Le  projet  de  défendre  la  religion,  et  ce  que  les  âmes 
pieuses  appellent  les  bons  principes ,  contre  l'auteur  du  livre 
de  l'Esprit  y  n'est  que  le  motif  secondaire  et  ostensible.  Celui 
qu'on  ignore,  et  qui  est  le  vrai,  mais  que  ce  chrétien  si 
pieux  ne  dit  pas ,  c'est  le  désir  de  se  venger  d^un  mot  qui 
échappa  un  jour  à  Helvétius ,  dans  un  de  ces  moments  de 
liberté  et  d'enjouement  où  l'on  ne  court  pas  après  un  trait 
plaisant  et  malin ,  mais  où  on  le  laisse  partir  quand  il  se 
présente.  Quelqu'un  parlait  devant  Helvétius  de  la  tragédie 

*  Tagit.  Annal,  Lib,  iv,  cap.  xxxv.  Édit». 
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morgue  et  cette  suffisance  qui  les  caractérisent ,  ce 
qu'ils  n'entendent  pas;  d'écrire  sur  des  matières  qu'ils 
n'ont  pas  étudiées,  et  dont  ils  ne  savent  pas  même 
la  langue;  ce  qui  les  expose  souvent,  comme  le 
dauphin  de  la  fable ,  à  prendre  le  Pirée  pour  leur 
ami. 

Au  reste,  la  philosophie  n'a  jamais  eu  et  n'aura 
jamais  que  des  adversaires  de  cette  espèce.  Ceux 
qui,  à  l'époque  de  V Encyclopédie ^  écrivaient  contre 
les  philosophes ,  les  calomniaient  périodiquement  % 
ou  les  insultaient  avec  audace  dans  de  misérables 
farces  accueillies,  protégées  publiquement  par  un 
gouvernement  sans  goût,  comme  sans  pudeur  et  sans 
dignité ,  étaient  aussi  vains  que  les  auteurs  du  Mémo^ 

de  fVarwick  :  La  Harpe  a  beau  faire ,  repartit  yîyement  le 
philosophe,  il  ne  sera  jamais  que  le  Campistron  de  Voltaire; 
c*est  le  chef-d* œuvre  et  un  homme  de  cinquante  ans.  Mot  trés^ 
gai,  très-fin,  et  d'autant  meilleur,  qu'il  met  La  Harpe  à  sa 
Traie  place.  Inde  ir^e. 

A  l'égard  du  citoyen  Fontanes,  le  ton  dédaigneux  et  insul- 
tant dont  il  parle  de  Diderot ,  dans  plusieurs  numéros  de  la 
Clef  du  Cabinet  y  ne  s'explique  pas  aussi  facilement.  On  se 
demande  le  motif  de  cette  indécente  satire  contre  un  homme 
qui  n'aTait  jamais  entendu  parler  de  lui;  on  le  cherche,  et 
l'on  n'en  trouve  aucun ,  si  ce  n'est  peut-être  le  désir  de  sortir 
enfin  de  son  obscurité,  et  de  s'illustrer,  comme  Ërostrate, 
en  brûlant  le  temple  d'Ephèse.  Voyez  les  numéros  i4  «^  Sa. 

*  Les  journalistes  de  Trévoux  et  autres.  Édit'. 
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rial^  et  n'étaient  pas  plus  instruits.  Comme  eux ,  ils 
parlaient  avec  cette  assurance  qui  en  impose  à  la 
plupart  des  lecteurs,  de  choses  dont  ils  n'avaient  que 
des  notions  superficielles ,  confuses  ou  fausses  ;  et  ils 
se  rendaient  également  ridicules. 

Que  sont  devenus  aujourd'hui  toutes  ces  feuilles 
^hémères,  tous  ces  pamphlets  satiriques  publiés 
depuis  cent  ans  contre  les  philosophes  ;  et  quel  effet 
ont  «ils  produit  à  l'époque  même  oii  ils  ont  paru? 
Condamnés  aussitôt  à  un  éternel  oubli  par  cette  partie 
saine  et  éclairée  du  public ,  la  seule  dont  le  jugement 
reste  et  fasse  autorité  quand  les  passions  éteintes  ou 
calmées  permettent  à  la  raison  de  se  faire  entendre , 
ces  libelles  calomnieux ,  remplis  du  fiel  le  plus  amer, 
n'ont  servi  qu'à  déshonorer  *  leurs  auteurs^  et  à  ren- 
dre plus  illustres  parmi  leurs  concitoyens  même  et 
chez  les  étrangers ,  les  grands  hommes  dont  ils  au- 

'  C'est  une  imitation  trè»-faible  de  cette  réflexion  de  Tacite 
sur  la  condanmation  de  Cremutius  Cordas ,  dont  les  livres 
forent  brûlés  par  un  décret  du  sénat  : 

Uhros  per  œdUes  cremandos  censuere  patres  ;  sed  manse^ 
rtmt,  occultad,  et  ediU.  Quo  magis  socordiam  eorum  irridere 
Ubet,  qui  prœsenti  potenùa  credunt  extingui  posse  etiam 
sequentis  œvi  memoriam.  Nam  contra ,  puniùs  ingeniis,  gliscit 
auctoritas  :  neque  aliud  externi  reges ,  aut  qui  eadem  sœvitia 
usi  sunty  nisi  dedecus  sibi,  atque  illis  gloriam  p^erere  *» 

*  Tacit.  Annal.  Lib.  ly,  cap.  xxxv.  Édit'. 
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raieBt  voulu  étouffer  dans  les  flammes  4es  ouvrages, 
la  liberté  et  la  voix  *. 

Que  ceux  donc  qui ,  au  moment  tnêtne  où  j*écris., 
font  des  «fforts  aussi  coupables  que  vains  pour  flétrir 
la  mémoire  de  Diderot ,  d'Helvétius ,  du  baron  d'Hol- 
bach**, etc.  se  transportent  par  la  pensée  à  quelque 
distance  de  leur  siècle  ;  qu'ils  lisent  les  lignes  graves 
et  impartiales  de  Fhistoire  ;  et  ils  y  verrc^it  partent  Ik 
honte  et  le  mépris  attachés  à  leurs  noms;  et  la  gloire 

*  Appliquez  ici  ce  que  Tacite  dit  de  la  persécution  qui 
^t  périr  tant  de  grands  hoAimeSy  sous  le  règne  sanguinaire 
de  Domltien ,  et  dont  les  philosophes  fî»ent  également  les 
victimes. 

Neque  in  ipsos  modo  auctores  y  sed  in  libros  quoque  eorum 
sœvitum ,  delegato  triumviris  ministerio,  ut  monumenta  claris- 
simorum  ingeniorum  in  comitio  acforo  urerentur,  Scilicet  illo 
igné  vocem  popuU  romani  et  libertatem  senatus  et  tsonscien^ 
tiam  generis  huinani  aholeri  arbitrabantur ,  ejcpulsis  insuper 
sapientiœ  professoribus ,  atque  omni  bona  arie  in  exsiUum 
acta,  ne  quid  usquam  honestum  occurreret  *. 

II  y  a ,  comme  on  le  Toit ,  dans  ce  tableau  effrayant  de  ce 
règne ,  que  Tacite  appelle  sœva  et  infesta  virtutibus  tempora  , 
plusieurs  traits  qui  conviennent  aux  ennemis  des  philoso- 
phes. On  y  retrouve  Tesprit  qui  les  anime  ^  ce  qu'Us  ont  fait 
autrefois,  et  ce  qu'ils  feraient  encore  de  nos  jours,  s'ils 
étaient  les  plus  forts.  /  ^ 

*  Tacit.  Jul.  Agricolœ  vita,  cap.  ii.  Édit«. 

'^'^  Voyez ,  sur  les  écrits  de  ce  dernier,  la  note  de  la  p.  i  iS, 
tome  XII.  ÉniT*.  * 
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de  ces  mêmes  philosophes,  qu'ils  décrient  sans  pu- 
deur ,  assurée  sur  des  fondements  que  le  temps  et 
les  progrès  de  l'esprit  humain  ne  feront  qu'affermir. 
Des  hommes  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  et  dont  la  vie  et  les  écrits  ont 
été  utiles  au  bonheur  de  leurs  semblables ,  n'ont  rien 
à  redouter  des  cris  importuns  de  ces  littérateurs,  dont 
l'autorité  dans  les  matières  philosophiques  est  abso- 
lument nulle ,  et  qui  n'ayant  pas ,  sur  cet  objet  si 
important  des  connaissances  humaines ,  le  droit  d'à- 
voir  un  avis,  ne  peuvent  ni  flatter  par  leur  éloge, 
ni  affliger  par  leur  critique.  On  ne  lit  point  ce  que 
ces  hommes  passionnés  et  jaloux  ont  écrit  contre 
Diderot  et  l'auteur  de  XEsprit,  sans  se  rappeler  la 
fable  du  serpent  et  de  la  lime;  et  Ton  finit,  en  les 
abandonnant  au  juste  ressentiment  de  la  postérité, 
par  leur  dire  avec  le  poète  inimitable  : 

Vons  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  cjue  vos  dents  impriment  leurs  oujtrages 

A  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Us  sont  pour  vous  d'airain ,  d'acier ,  de  diamant  *. 

On  trouvera  dans  cette  édition ,  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  étendus ,  qui 
n'avaient  point  encore  été  imprimés ,  tous  ceux  que 
Diderot  a  publiés  :  parmi  ces  derniers,  on  en  remar- 

*  J,  La  FoiTTAiif e  ,  Fah.  Liv.  v ,  Fab.  xvi.  Édit'. 
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quera  plusieurs,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  qu^il 
fût  l'auteur,  et  qua  l'époque  où  ii  les  composa  il 
n'aurait  pu  avouer  sans  se  compromettre.  Mes  rela- 
tions suivies  avec  ce  philosophe,  la  tendre  amitié  qui 
nous  unissait,  et  cette  confiance  sans  réserve  qu'elle 
établit  nécessairement,  et  qui  en  est  même  un  des 
fruits  les  plus  doux,  m'avaient  mis  à  portée  de  m'in- 
struire  très-exactement  de  l'histoire  de  ses  ouvrages , 
et  de  quelques  particularités  de  sa  vie  qui  seront 
mieux  placées  ailleurs*.  Il  ne  m'a  rien  laissé  ignorer, 
à  ces  divers  égards ,  de  ce  qui  pouvait  m'intéresser 
comme  ami  et  comme  éditeur.  Ces  détails  curieux  et 
peu  connus  m'ont  servi  à  expliquer  plusieurs  pas- 
sages de  ses  écrits,  auxquels  on  n'aurait  rien  com- 
pris sans  les  éclaircissements  que  j'y  ai  joints.  Quoique 
la  plupart  de  ces  passages  n'aient  au  fond  qu'une  ob- 
scurité purement  relative ,  puisqu'ils  sont  très-clairs 
pour  les  amis  de  Diderot,  j'ai  pensé  que,  me  déter- 
minant à  publier  les  divers  opuscules  où  ils  se  trou- 
vent, il  n'y  fallait  rien  laisser  d'énigmatique,  et  qui 
fît  perdre  au  lecteur  quelque  chose  de  la  finesse  d'une 
plaisanterie,  de  la  justesse  d'une  application  ou  de  la 
force  d'un  raisonnement. 

*  Dans  les  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie 
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et  les  ouvrages  de  Diderot.  £dit'. 

Philosophie,  tome  i.  *  b 
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De  tous  les  ouvrages  de  Diderot,  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  plus  souffert  de  la  malveillance  des  éditeurs , 
que  son  Essai  d'une  histoire  critique  de  la  philosophie- 
smcienne  et  moderne.  L'édition  qu'on  en  a  faite  à 
Bouillon  *  est  si  incorrecte  ;  on  a  retranché  de  ses 
meilleurs  articles  un  si  grand  nombre  de  passages, 
et  parmi  ceux  même  qu'on  a  laissé  subsister,  il  s'en 
trouve  où  le  sens  de  l'auteur  est  si  étrangement  cor- 
rompu,  si  inintelligible,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  que  ces  fautes  aient  été  commises  à  des- 
sein. Elles  ne  sont  pas  du  genre  de  celles  qui  échap- 
pent à  un  compositeur,  ou  à  la  révision  du  prote 
même  le  plus  inattentif.  On  remarque,  dans  cette 
collection,  plusieurs  articles  dont  on  a  supprimé  plus 
de  la  moitié  :  cela  ne  se  fait  pas  par  inadvertance  : 
d'autres  sont  entièrement  omis.  Enfin  les  éditeurs  de 
ce  recueil  ont  eu  assez  peu  de  tact  et  de  goût  pour  y 
insérer  divers  articles  qui  ne  sont  pas  de  Didei^ot  : 
faute  d'autant  plus  inexcusable,  qu'aucun  homme  de 
lettres,  peut-être,  n'a  imprimé  à  ses  pensées,  à  son 
style,  et  en  général  à  tous  ses  écrits,  un  caractère 
plus  distinct ,  plus  original ,  et ,  pour  me  servir  de 
l'expression  des  peintres,  nnjaire  plus  facile  à  re- 

*  En  trois  vol.  in-8® ,  sous  le  titre  :  Histoire  générale  des 
dogmes  et  opinion^ philosophiques.  Londres,  1769.  Édit*. 
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eonnaître.  Quelque  critique  que  l'on  puisse  faire  du 
travail  de  ces  éditeurs,  on  restera  toujours  à  cet  égard 
fort  au  dessous  de  la  vérité.  On  peut  citer  leur  édition 
de  cette  Histoire  philosophique  comme  le  plus  par*- 
£iit  modèle  que  puissent  se  proposer  ceux  qui  veulent 
perfectionner  l'art  de  déprécier  un  grand  homme ,  et 
de  le  rendre  absurde  et  ridicule  aux  yeux  de  tous  ses 
lecteurs. 

J'ai  rétabli  partout  le  texte  de  cet  ouvrage ,  dont 
la  partie  historique,  la  seule  qui  soit  à  la  portée  des 
gens  du  monde,  est  écrite  avec  beaucoup  d'intérêt, 
et  semée  de  réflexions  philosophiques,  qui  cofnpen- 
sent,  par  leqr  extrême  clarté,  ce  que  les  grandes  ab- 
stractions de  la  partie  dogmatique  peuvent  avoir 
d'obscur  pour  ceux  qui  n'ont  pas  approfondi  ces  ma- 
tières. Diderot  avait  fait  à  cette  Histoire  des  dogmes 
des  anciens  philosophes,  diverses  corrections  que  j'ai 
suivies  très-exactement.  Son  dessein  était,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs  * ,  de  la  [refondre  entièrement ,  d'en 
changer  le  plan  et  ta  forme ,  et  d'y  appliquer  tout  ce 
que  de  nouvelles  lectures,  et  un  examen  plus  exact 
des  mêmes  objets  avaient  pu  ajouter  à  cet  égard  à  ses 

*  Voyez  la  Préface  du  premier  volume  du  Dictionnaire 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  ^  qui  fait  partie  de 
l'Encyclopédie  méthodique,  pag.  6 ,  7  et  8. 

b. 
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connaissances.^  Il  voulait  surtout  restituer  dans  toui 
les  endroits  affaiblis ,  mutilés  sans  pitié  par  le  cen- 
seur, mais  plus  encore  par  Timprimeur  %  la  vraie  leçon 
de  son  manuscrit.  La  franchise,  la  véracité  de  son  ca« 
ractère,  autant  peut-être  que  la  hardiesse  et  Findépen- 
dance  de  son  esprit^  s'indignaient  de  ces  passages^  de 
ces  expressions  orthodoxes  dont  il  avait  été  obligé  de 
s'envelopper,  pour  ne  point  irriter  de  nouveau  la  haine 

*  Les  dix  derniers  Tolumes  de  discours  de  Y  Encyclopédie 
n'ont  été  soumia  à  ranimadversion  d'aucun  censeur  nommé 
€i4  hoc;TXi2L\%  Le  Breton,  chez  lequel  ces  Yolumes  s'impri- 
maient clandestinement,  par  l'ordre  exprès  du  ministère, 
effrayé  de  la  hardiesse  des  articles  de  Diderot,  les  mutilait 
à  son  insu ,  lorsque  ce  philosophe  ayait  renvoyé  les  épreuves 
avec  la  formule  ordinaire ,  corrigez  et  tires.  Ou  sent  que  ces 
remaniements  ,  qui  se  faisaient  la  nuit ,  et  avec  beaucoup  de 
précipitation ,  ont  dû  constituer  Le  Breton  dans  de  grands 
frais,  et  surtout  nuire  beaucoup  à  TôuTrage.  Mais  quoique 
ce  libraire  fût  fort  avare,  il  aimait  encore  mieux >  disait-il, 
conserver  sa  tête  que  son  argent ,  parce  qu'avec  l'une  il  était 
a  peu  près  sûr  de  regagner  l'autre.  Diderot  ne  s'aperçut  que 
très'tard  de  ce  cruel  abus  de  confiance,  que  rien  ne  peut 
excuser.  Il  en  témoigna  à  Le  Breton ,  dans  les  termes  les  plus 
(énergiques  '*' ^   toute  son  indignation  :  il  ne  se   rappelait 
jamais  cette  circonstance,  ui^c  des  plus  critiques  de  sa  vie, 
sans  frémir  des  excès  auxquels  un  ressentiment,  d'ailleurs 
très-juste ,  peut  quelquefois  porter  l'homme  le  plus  honnête , 
et  du  caractère  le  plus  doux. 

*  Voyez,  dans  la  Correspondance  j  la  lettre  que  Diderot  lui  écrivit 
k  Cil  «uj€t  en  1764.  Éori". 
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mal  assaupie  de  ses  persécuteurs,  et  pour  se  ménager, 
dans  le  danger  imminent  d'une  accusation  légale ,  un 
moyen  de  la  rendre  nulle,  et  d'en  rejeter  tout  Todieux 
sur  ses  ennemis.  Mais  dans  ses  principes ,  il  n  en  regar- 
dait pas  moins  cet  assentiment  public  donné  à  Terreur 
commune,  comme  un  désaveu  formel  de  ses  opinions 
dans  une  matière  grave,  et  comme  une  faiblesse  que  ce 
qu'il  devait  au  repos,  au  bonheur,  à  Page,  aux  besoins 
de  sa  femme  et  à  l'éducation  de  son  enfant  pouvait  peut-, 
être  expliquer,  justifier  même  aux  yeux  de  ses  amis, 
mais  dont  il  ne  s'absolvait  pas  à  son  propre  tribunal. 
£n  effet ,  l'usage  de  la  double  doctrine  convient  mieux 
à  un  hiérophante  dont  l'intérêt  est  d'obscurcir  les 
notions  les  plus  claires,  les  plus  distinctes,  et  qui  vit 
de  Tignorance  et  de  la  crédulité  des  peuples,  qu'à  un 
philosophe  qui,  même  au  péi^il  de  sa  vie,  ne  doit  pas 
refuser  à  la  vérité  un  aveu  et  un  sacrifice  que  cent 
fanatiques  ont  faits  au  mensonge.  Cet  acte  de  fermeté 
donne  une  sanction  plus  &rte  aux  discours.  Les  lignes 
tracées  avec  le  sang  du  philosophe  sont  bien  d'une 
autre  éloquence! 

Ce  projet,  que  Diderot  avait  formé  de  retrancher 
de  ses  recherches  sur  la  philosophie  des  Anciens,  et 
en  général  de  ses  autres  ouvrages,  tout  ce  qu'il  avait 
écrit,  contre  sa  pensée,  en  faveur  des  préjugés  reli- 
gieux, et  surtout  de  s'expliquer  nettement  siu*  deu?. 
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.dogmes  que  Tignorance ,  la  crainte  et  le  besoin  de 
croire,  plus  ou  moins  impérieux  dans  tous  les  hommes, 
ont  consacrés  dans  l'esprit  des  peuples;  ce  projet  si 

-digne  d'un  vrai  philosophe  pratique,  n'a  été  exécuté 
qu'en  partie.  Il  re;5te  encore  dans  la  plupart  des  arti- 
cles dont  il  a  enrichi  V Encyclopédie^  et  dans  les  di- 
vers ouvrages  qu'il  a  publiés  à  différentes  époques, 
un  assez  grand  nombre  de  passages  de  doctrine  pure- 

*inent  exotérique.  Mais,  d'un  autre  côté,  sa  haine  et 
son  mépris  pour  toutes  les  religions,  particulièrement 
pour  la  chrétienne,  qu'il  regardait ,  avec  les  meilleurs 
esprits  de  ce  siècle,  comme  la  plus  absurde  et  la  plus 
dangereuse  des  superstitions ,  sont  consignés  si  sou- 
vent, et  en  termes  si  positifs  et  si  énergiques  dans 
ses  manuscrits,  qu'ils  ne  laissent  à  cet  égard  aucun 
doute  sur  ses  sentiments;  et  ces  passages,  oii  il  s'ex- 
prime ■  avec  cette  éloquence  qu'inspire  une  vive 
et  profonde  conviction  des  vérités  qu'on  énonce , 

•donnent  avec  précision  la  vraie  valeur  de  ceux  où  il 
parle  avec  respect  du  système  religieux  des  chrétiens, 
de  son  fondateur,  et  de  toute  sa  famille  *. 

'  Voyez  y  à  la  suite  du  Salon  de  1765,  V Essai  sur  la 
peinture  y  et  le  chapitre  de  cet  ouvrage  où  Diderot  traite  de 
l'expression.  Tome  vm,  pag.  /i45  et  suiv. 

*  Voyez ,  à  ce  sujet ,  ce  que  j'ai  dit  dans  l'addition  à  l'article 
UfosAÎQUE  ET  CHRÉTIENNE  PHILOSOPHIE.  Dîdtlonnmre  encyclo- 
.pédique  tome  y ,  des  Œuvres  de  Diderot,  tome  xvii. 
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Les  corrections  qu'on  pourra  remarquer  dans  plu- 
Meurs  ouvrage  de  ce  recueil,  sont  les  seules  qui  se 
soient  trouvées  parmi  les  papiers^  que  Diderot  m'a 
remis  quelques  mois  av^nt  sa  mort.  La  plupart  de 
ces  corrections,  plus  ou  moins  importantes,  étaient 
sur  des  papiers  volants ,  avec  des  l'envois  en  général 
assez  exacts,  qui  m'ont  été  très -utiles  pour  insérer 
à  leur  place  ces  changements  et  ces  additions.  Diderot 
avait  fort  à  cœur  qu'aucun  de  ces  passages,  destinés 
à  corriger  et  à  suppléer  ceux  où ,  pour  me  servir  de 
son  expression,  il  avait  trahi  lâchement  la  cause  de 
la  vérité,  ne  fût  oublié.  C'est  même  un  des  articles, 
qu'il  me  recommandait  avec  le  plus  d'instance,  toutes  • 
les  fois  qu'il  me  parlait  de  l'édition  de  ses  OEuvres, 
dont  il  m'avait  depuis  long-temps  confié  le  soin,  par 
un  écrit  qui  ne  s'est  jamais  offert  à  mes  yeux  sans 
me  causer  la  plus  tendre  émotion  \ 

'  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  consigner  ici  une 
copie  de  cet  écrit ,  dont  je  conserve  précieusement  la  minute , 
comme  le  seul  titre  qui  puisse  un  jour  sauver  mon  nom  de 
Toubli,  et  peut-être  même  le  transmettre,  non  sans  quelque 
gloire  y  aux  vrais  amis  des  lettres,  et  aux  jeunes  gens  qui 
s'appliquent  à  l'étude  de  la  philosophie  rationnelle. 

«  Comme  je  fais  un  long  voyage ,  et  que  j'ignore  ce  que  le 
«sort  me  prépare,  s'il  arrivait  qu'il  disposât  de  ma  vie,  je 
«  recommande  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  de  remettre  tous 
«mes  manuscrits  à  monsieur  Naigeon,  qui  aura  pour  un 
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En  me  chargeant  de  la  fonction  délicate  d'éditeur, 
je  n'ai  point  ignoré  les  devoirs  que  ce  titre  m'impo' 
sait;  et  je  crois  n'en  avoir  négligé  aucun.  J'ai  surtout 
rempli  le  plus  difBcile  et  le  plus  pénible ,  soit  qu'on 
liaïsse  ou  qu'on  aime,  celui  d'être  juste.  L'amitié  ne 
m'a  point  fait  illusion  :  peut-être  même  trouvera-t-on 
qu'elle  m'a  rendu  quelquefois  trop  sévère.  Il  est  du 
moins  certain  que  j'ai  été,  pour  plusieurs  ouvragés 
de  Diderot,  un  censeur  '  plus  rigoureux  que  le  pu- 
blic; espèce  de  tribunal  dont  on  sait  assez  que  l'in- 
dulgence n'est  pas  le  défaut. 

«  homme  qu'il  a  tendrement  aimé ,  et  qui  l'a  bien  payé  de  re- 
«  tour ,  le  soin  d'arranger ,  de  revoir  et  de  publier  tout  ce 
«  qui  lui  paraîtra  ne  devoir  nuire  ni  à  ma  mémoire ,  ni  à  la 
«  tranquillité  de  personne.  C'est  ma  volonté  y  et  j'espère  qu'elle 
«  ne  trouvera  aucune  contradiction.  » 
A  Paris >  ce  7  juin  1775. 

'  DinERot. 

■  Voyez  entre  autres,  tome  vii,  page  261  de  cette  édi- 
tion y  l'Ayertissement  de  Naigeon ,  imprimé  à  la  suite  de  la 
Religieuse  y  et  les  notes  qu'il  a  jointes  à  l'écrit  qui  a  pour 
titre  :  Principes  de  politique  des  souverains  y  tome  11 ,  p.  24 '• 
ÉniT*. 
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DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS. 


UBsscU  sur  le  mérite  et  la  vertu  parut  en  174S  >  sous  ce 
titre  :  Principes  de  la  philosophie  morale  ou  Essai  de  M,  S***" 
(Shaftsbury)  sur  le  mérite  et  la  vertu,  avec  réflexions.  Amr 
sterdam  (Paris),  174^*  Cette  édition  porte  pour  épigraphe  : 

ÏAuUcra  pono, 
Qidd  nferum  atque  decens,  euro  et  rogo  ,  et  omrUs  in  hoe  sunu 

Ho&AT.  Epist.  liib.  I,  Epist.  i,  r.  10. 

Elle  fut  réimprimée  ensuite  sous  le  titre  :  Philosophie  morale 
réduite  à  ses  principes,  ou  Essai  de  *S***  sur  le  mérite  et  la 
verra.  Venise  (Paris),  1751. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduc- 
tion de  celui  de  Shaftsbury  :  «  Je  l'ai  lu  et  relu,  avoue  lui- 
même  Diderot ,  je  me  suis  rempli  de  son  esprit ,  et  j'ai ,  pour 
ainsi  dire ,  fermé  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la  pluifie.  On  n'a 
jamais  usé  du  bien  d'autrui  avec  tant  de  liberté.  » 

Ainsi ,  quoique  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  soit  annoncé 
comme  traduit  de  l'anglais ,  on  pourrait  en  regarder  Diderot 
comme  l'auteur.  Cependant  les  principes  religieux  de  Shafts- 
bury  y  sont  respectés  et  conservés,  et  Diderot  y  a  même  joint 
des  notes  que  Naigeon  appelle  plus  chrétiennes  que  philoso- 
phiques «  Ce  moment  de  ferveur,  rapporte  Naigeon  S  ou  plutôt 
cette  espèce  de  fièvre  religieuse  ne  dura  pas  long^temps  ;  Diderot 
en  fut  quitte  pour  quelques  accès ,  dont  il  n'eut  aucun  ressen- 

'  EircTCLOPsmc  mbthodiqujk  ,  Pkilosoplde  ancienne  et  moderne ,  tomt  11, 
page  i54. 

i. 
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timent  depuis  cette  épo<iue.  Comme  la  crise  avait  éié parfaite, 
pour  parler  un  moment  la  langue  dés  médecins ,  et  que  toute 
la  matière  superstitieuse  avait  été  évacuée ,  la  guérison  fut 
complète ,  et  s'annonça  même  par  un  symptôme  non  équivo- 
que  9  je  veux  dire  par  les  Pensées  philosophiques  qu'il  publia 
un  an  après  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu,  » 

n  ne  faut  donc  point  regarder  cet  ouvrage  comme  émanant 
de  la  doctrine  exotérique  que  Diderot. fut  obligé  de  professer 
depuis  dans  quelques  articles  de  V Encyclopédie;  Naigeon 
remarque  même,  dans  ses  Mémoires  historiques  et phUoso^ 
phiques ,  que  Diderot  eut  plus  d'une  fois  le  courage  et  la  sin- 
cérité également  rares ,  de  réfuter  ensuite  lui*même  et  très- 
directement  quelques-unes  des  assertions  qui  se  trouvent 
dans  les  notes  de  cet  Essai» 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  une  des  bévues  les  plus  gros-  • 
sières  qui  soient  échappéçs  à  La  Harpe.  Dans  sa  Philosophie 
du  xviiï^^  siècle,  il  examine  et  réfute  à  sa  manière  plusieurs 
ouvrages  de  Diderot ,  et  l'un  de  ceux  contre  lesquels  il  se  dé- 
chaîne avec  le  plus  de  fureur  est  intitulé  :  Principes  de  philo- 
Sophie  morale.  M.  Senebier,  dans  son  Histoire  littéraire  de 
Genève ,  tome  m ,  page  92 ,  a  prouvé  que  cet  ouvrage ,  qui 
fut  imprimé  à  Crenève  en  1754»  est  d'Etienne  Beatunont. 
La  Harpe  y  aussi  peu  scrupuleux  dans  ses  recherches  qu'injuste 
dans  ses  jugements  sur  ses  contemporains ,  a  été  trompé  par 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  titre  du  livre  d'Etienne 
Beaumont  et  celui  des  premières  éditions  de  V Essai  sur  le 
mérite  et  là  vertu.  Toutefois ,  il  est  curieux  de  voir  aujour- 
d'hui avec  quelle  audacieuse  assurance  La  Harpe  fait  ressor- 
tir de  l'ouvrage  de  Beaumont  la  prétendue  immoralité  de  Di- 
derot. Mais  on  a  lu  dans  notre  Préface  que  ce  n'est  point  là 
le  seul  acte  d'infidélité  qu'ait  commis ,  à  l'égard  de  Diderot, 
le  savant  critique  qui-  attribue  impudemment  à  Lucrèce  le 
Primus  in  orbe  deosfecit  timor,  que  l'on  sait  être  de  Pétrone. 


/  , 
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A  MON  FRERE. 


Ouï ,  mon  frère ,  la  religion  bien 

entendue  et  pratiquée  avec  un  zèle  éclairé ,  ne  peut 
manquer  d'élever  les  vertus  morales.  Elle  s'allie  même 
avec  les  connaissances  naturelles;  et  quand  elle  est 
solide,  les  progrès  de  celles-ci  ne  l'alarment  point  pour 
ses  droits.  Quelque  difficile  qu'il  soit  de  discerner  les 
limites  qui  séparent  l'empire  de  la  foi  de  celui  de  la 
raison ,  le  philosophe  n'en  confond  pas  les  objets  : 
sans  aspirer  au  chimérique  honneur  de  les  concilier, 
en  bon  citoyen  il  a  pour  eux  de  l'attachement  et  du 
respect.  Il  y  a  de  la  philosophie  à  l'impiété ,  aussi 
loin  que  de  la  religion  au  fanatisme  ;  mais  du  fana- 
tisme à  la  barbarie,  il  n*y  a  qu'un  pas.  Par  barbarie^ 
j'entends,  comme  vous,  cette  sombre  disposition  qui 
rend  un  homme  insensible  aux  charmes  de  la  nature 
et  de  l'art,  et  aux  douceurs  de  la  société.  En  effet, 
comment  appeler  ceux  qui  mutilèrent  les  statues  qui 
s'étaient  sauvées  de$  ruines  de  l'ancienne  Rome,  si- 
non des  barbares?  Et  quel  autre  nom  donner  à  des 
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gens  qui ,  nés  avec  cet  enjoûment  qui  répand  un  co- 
loris de  finesse  sur  la  raison,  et  d'aménité  sur  les  ver- 
tus ,  l'ont  émoussé ,  l'ont  perdu ,  et  sont  parvenus ,  rai'e 
et  sublime  effort  !  jusqu'à  fuir  comme  des  monstres 
ceux  qu'il  leur  est  ordonné  d'aimer  ?  Je  dirais  volon- 
tiers que  les  uns  et  les  autres  n'ont  connu  de  la  reli- 
gion que  le  spectre.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'ils 
ont  eu  des  terreurs  pai^iques ,  indignes  d'elle  ;  terreur^ 
qui  furent  jadis  fatales  aux  lettres,  et  qui  pouvaient 
le  devenir  à  la  religion  même.  «Il  est  certain  qu'en 
ces  premiers  temps ,  dit  Montaigne^  que  nostre  reli- 
gion commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les 
loix,  le  zèle  en  arma  plusieurs  contre  toutes  sortes  de 
livres  payens  ;  de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent  une 
merveilleuse  perte;  i'estime  que  ce  desordre  ayt  plus 
porté  de  nuisance  aux  lettres ,  que  touts  les  feux  des 
barbares  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  ; 
car  quoyque  l'empereur  Tacitus,  son  parent,  en  eust 
peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes  les  librai- 
ries du  monde  ;  toutefois  un  seul  exemplaire  entier 
n'a  pu  eschapper  la  curieuse  recherche  de  ceux  qui 
desiroient  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses 
contraires  à  nostre  créance  (i)«  »  Il  ne  faut  pas  être 
grand  raisonneur  pour  s'apercevoir  que  tous  les  efforts 

(i)  MoifTAiowBy  Essais,  liy.  ii,  chap  xix;  tome  ni  ^  page  491 9 
de  l'édition  de  1818,  imp.  de  Grapelet.  Édit'. 
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de  rincrédulité  étaient  moins  à  craindre  que  cette 
in({uisition.  L'incrédulité  combat  les  preuves  de  là  re-* 
ligion  ;  cette  inquisition  tendait  à  les  anéantir.  Encore 
si  le  zèle  indiscret  et  bouillant  ne  s'était  manifesté 
que  par  la  délicatesse  gothique  des  esprits  faibles,  les 
fausses  alarmes  des  ignorants ,  ou  les  vapeurs  de  quel- 
ques atrabilaires  !  Mais  rappelez-vous  l'histoire  de  nos 
troubles  civils,  et  vous  verrez  la  moitié  de  la  nation 
se  baigner,  par  piété,  dans  le  sang  de  l'autre  moitié, 
et  violer,  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu,  les  premiers 
sentiments  de  l'humanité  ;  comme  s'il  fallait  cesser 
d'être  homme  pour  se  montrer  religieux  !  La  religion 
et  la  morale  ont  des  liaisons  trop  étroites  pour  qu'on 
puisse  faire  contraster  leurs  principes  fondamentaux. 
Point  de  vertu  sans  religion  ;  point  de  bonheur  sans 
vertu  :  ce  sont  deux  vérités  que  vous  trouverez  ap- 
profondies dans  ces  réflexions  que  notre  utilité  com^ 
mune  m'a  fait  écrire.  Que  cette  expression  ne  vous 
blesse  point;  je  connais  la  solidité  de  votre  esprit  et 
la  bonté  de  votre  cœur.  Ennemi  de  l'enthousiame  et 
de  la  bigoterie ,  vous  n'avez  point  souffert  que  l'un  se 
rétrécît  par  des  opinions  singulières ,  ni  que  l'autre 
s'épuisât  par  des  affections  puériles.  Cet  ouvvage  sera 
donc ,  si  vous  voulez ,  un  antidote  destiné  à  réparer 
en  moi  un  tempérament  affaibli ,  et  à  entretenir  en 
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vous  des  forces  encore  entières.  AgréezJe ,  je  vous 
prie ,  comme  le  présent  d'un  philosophe  et  le  gage  de 
Pamîtié  d'un  frère« 

D.  D..... 


U'i*  »»H1 
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Nous  ne  manquons  pas  de  longs  traités  de  mo-^ 
raie  ;  mais  on  n'a  point  encore  pensé  à  noiis  en 
donner  des  éléments  ;  car  jé^ne  peux  appeler  de  ce 
nom  ni  ces  conclusions  futiles  qu'on  nous  dicte  à 
la  hâte  dans  les  écoles^  et  qu'heureusement  on  n'a 
pas  le  temps  d'expliquer,  ni  ces  recueils  de  maxi- 
mes sans  liaison  et  sans  ordre,  oh  l'on  a  pris  à 
tâche  de  déprimer  l'homme,  sans  s'occuper  beau-* 
coup  de  le  corriger.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quelque  différence  à  faire  entre  ces  deux  sortes 
d'ouvrages  :  j'avoue  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans 
une  page  de  La  Bruyère  que  dans  le  volume  en-^ 
tier  de  Pourchot  (i)  j  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  incapables  de  ren-* 
dre  un  lecteur  vertueux  par  principes. 

La  science  des  mœurs  faisait  la  partie  princi- 
pale de  la  philosophie  des  Anciens,  en  cela,  ce 
me  semble,  beaucoup  plus  sages  que  nous.  On 
croirait,  à  la  façon  '  dont  nous  la  traitons,  ou 

(i)  L'ouvrage  dont  veut  parler  ici  Diderot  a  pour  titre  InstUw 
tkfnef  PkUosophicœ^  la  quatrième  édition  en  fut  donnée  en  Jy44» 
in' 4^.  L'auteur  est  Edme  Pourchot,  né  à  Pouilly,  près  Âuxerre^ 
en  1 65 1  y  et  mort  à  Paris  le  33  juin  i734<  Édit». 

'  You  mnst  allomr  me,^  PAi.EJi|oir,  thus  to  bemoan  PhUosopky; 
lÎAce  you  hâve  forced  me  to  engage  with  her  at  a  time  when  heor 
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qu'il  est  moins  essentiel  maintenant  de  connaître 
ses  devoirs  y  ou  qu'il  est  plus  aise  de  s'en  acquit- 
ter. Un  jeune  homme  ^  au  sortir  de  son  cours  de 
philosophie^  est  jeté  dans  un  monde  d'athées^  de 
déistes^  de  sociniens^  de  spinosistes  et  d'autres 
impies  ;  fort  instruit  des  propriétés  de  la  matière 
subtile  et  de  la  formation  des  tourbillons,  con- 
naissances merveilleuses  qui  lui  deviennent  par- 
faitement inutiles  j  mais  à  peine  sait-îl  des  avan- 
tages de  la  vertu  ce  que  lui  en  a  dit  un  précep- 
teur, ou  des  fondements  de  sa  religion  ce  qu'il 
ea  a  lu  dans  son  catéchisme.  U  Êtut  espérer  que 
ces  professeurs  éclairés,  qui  ont  purgé  la  logique 
des  universaux  et  des  catégories  y  la  métaphysique 
des  entités  et  des  quiddités^  et  qui  ont  substitué 
dans  la  physique  l'expérience  et  la  géométrie  aux 
hypothèses  friwles y  seront  frappés  de  ce  défaut, 
et  ne  refuseront  pas  à  la  morale  quelques  unes  de 
ces  veilles  qu'ils  consacrent  au  bien  public.  Heu- 

credit  nms  so  k>w.  She  is  no  longer  aetwe  in  the  worid  ;  nor  can 
«he  hardly ,  with  any  adyantage ,  be  bronght  Qpon  the  public  Siage, 
We  baye  immured  ber  (  poor  Lady  !  )  in  collèges  and  cells  ;  and 
baye  set  ber  servilely  to  sîicb  works  as  those  in  tbe  mines.  Em- 
pîrics»  and  pedantic  sopbists  are  ber  cbief  pupils.  The  schoolsyllo^ 
gism  and  the  JSlixir,  are  the  dioicest  of  her  prodncts.  So  far  is  she 
from  producing  statesmen  as  of  old ,  that  bardly  any  man  of  note 
in  tbe  public  cares  to  own  tbe  least  obligation  to  her.  If  some  few 
maintain  iheir  acquaintanoe,  and  corne  now  and  then  tomber  re- 
cesses, it  is  as  tbe  disciple  of  quality  co/m  to  bis  lord  and  roaster; 
«  secretljr  and  Bjr  night.  »  Peinture  admirable  du  triste  état  de  la 
philosophie  parmi  nous,  mais  qu*on  ne  peut  rendre  dans  notre 
langue  arec  toute  sa  force. 
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reux,  si  cet  essai  trouve  place  dans  la  multitude 
des  matériaux  qu'ils  rassembleront  ! 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  la 
vertu  est  presque  indivisiblement  attachée  à  la 
connaissance  de  Dieu,  et  que  le  bonheur  temporel 
de  l'homme  est  inséparable  de  la  vertu.  Point  de 
vertu  y  sans  croire  en  Dieu  ;  point  de  bonheur , 
sans  vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'il- 
lustre philosophe  dont  je  vais  exposer  les  idées. 
Des  athées  qui  se  piquent  de  probité  y  et  des  gens 
sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur  :  voilà 
mes  adversaires.  Si  la  corruption  des  mœurs  est 
plus  funeste  à  la  religion  que  tous  les  sophismes 
de  l'incrédulité  ;  et  s'il  est  essentiel  au  bon  ordre 
de  la  société  que  tous  ses  membres  soient  ver- 
tueux ;  apprendre  aux  hommes  que  la  vertu  seule 
est  capaMe  de  faire  leur  félicité  présente,  c'est 
rendre  à  l'une  et  à  l'autre  un  service  important. 
Mais,  de  crainte  que  des  préventions  fondées 
sur  la  hardiesse  de  quelques  propositions  mal 
examinées  n'étouffent  les  fruits  de  cet  écrit,  j'ai 
cru  devoir  en  préparer  la  lecture  par  un  petit 
nombre  de  réflexions,  qui  suffiront,  avec  les 
notes  que  j'ai  répandues  partout  où  je  les  ai  jugées 
nécessaires,  pour  lever  les  scrupules  de  tout  lec- 
teur attentif  et  judicieux . 

I.  Il  n'est  question  dans  cet  Essai  que  de  la 
vertu  morale;  de  cette  vertu  que  les  saints 
Pères  mêmes  ont  accordée  à  quelques  philosophes 
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païens;  vertu,  que  le  culte  qu'ils  professaient ^^ 
soit  de  cœur,  soit  en  apparence,  tendait  à  dé- 
truire de  fond  en  comble,  bien  loin  d'en  être 
inséparable  ;.  vertu ,  que  la  Providence  n'a  pas 
laissée  sans  récompense,  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  prouvera  dans  la  suite,  que  l'intégrité 
morale  fait  notre  bonheur  en  ce  monde.  Mais 
qu'est-ce  que  Vihtégrité? 

11.  L'homme  est  intègre  ou  vertueux,  lorsque, 
sans  ailcun  motif  bas  et  servile,  tel  que  l'espoir 
d'une  récompense  ou  la  crainte  d'un  châtiment, 
il  contraint  toutes  ses  passions  à  conspirer  au 
bien  général  de  son  espèce  :  effort  héroïque ,  et 
qui  toutefois  n'est  jamais  contraire  à  ses  intérêts 
particuliers.  Honestwn  id  intelligimus ,  quod  taie 
est^  ut,  detracta  omni  utiïitate,  sine  ulUsprœmiis 
fructihuss^  y  per  seipsum  possit  jure  laudari.  Quod, 
quale  sit,  non  tam  dejinitione  qua  sum  usus,  in^ 
telligi  potest ,  quanquam  aUquantum  potest ,  quam 
communi  omnium  judicio  et  optimi  cujusque  stu-^ 
diis  atque  factrs,  qui  per  muUa  ob  ecun  unam 
causam  faciunt ,  quia  decet,  quia  rectum,  quia 
honestum  est ,  etsi  nuttum  consecuturum  emolii-^ 
mentum  vident  \.  Mais  ne  pourrait-on  pas  inférer 
de  cette  définition,  que  l'espoir  des  biens  futurs 
et  l'effroi  des  peines  éternelles  anéantissent  le  mé- 
rite et  la  vertu  ?  C'est  une  objection  à  laquelle  on 
trouvera  des  réponses  dans  la  section  troisième 

^  Gicero,  <jU  Qrator^, 
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du  premier  livre.  Cest  là  que,  sans  donner  dans 
les  vision^  du  quiétisme,  ou  faire  de  la  dévotion 
un  trafic,  on  relève  tous  les  avantages  d'un  culte 
qui  préconise  cette  croyance. 

in.  Après  avoir  déterminé  eil  quoi  consistait 
la  vertu  (  entendez  partout  vertu  morale  ) ,  nous 
prouverons,  avec  une  précision  vraiment  géomé- 
trique, que,  de  tous  les  systèmes  concernant  la 
Divinité,  le  théisme  est  le  seul  qui  lui  soit  favo- 
rable. «  Le  théisme!  dira-t-on;  quel  blasphème  ! 
Quoi  !  ces  ennemis  de  toute  révélation  seraient 
les  seuls  qui  pussent  être  bons  et  vertueux  ?  »  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  jamais  l'écho  d'une 
pareille  doctrine;  aussi  n'est-ce  point  celle  de 
M....*'S....(i),  qui  a  soigneusement  prévenu  la 
confusion  qu'on  pourrait  faire  des  termes  de  déiste 
et  de  théiste.  Le  déiste  ^  dit-il,  est  celui  qui  croit 
en  Dieu,  mais  qui  nie  toute  révélation  :  le  théiste ^ 
au  contraire,  est  celui  qui  est  près  d'admettre  la 
révélation,  et  qui  admet  déjà  l'existence  d'un 
Dieu.  Mais  en  anglais,  le  mot  de  theist  désigne 
indistinctement  déiste  et  théiste.  Confusion  odieuse 

contre  laquelle  se  récrie  M S....,  qui  n'a  pu 

supporter  qu'on  prostituât  à  une  troupe  d^impies 
le  nom  de  théistes ,  le  plus  auguste  de  tous  les 
noms.  Il  s'est  efforcé  d'effacer  les  idées  iirjurieuses 
qui  y  sont  attachées  dans  sa  langue,  en  marquant, 
avec  toute  l'exactitude  possible,  l'opposition  du 

(i)  Milord  Shaftsbmy.  Édit". 
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théisme  à  YaiJiéisme,  et  ses  liaisons  étroites  avec 
le  christianisme.  En  effets  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que  tout  diéiste  n'est  pas  encore  chrétien,  il 
n'est  pas  moins  vrai  d'assurer  que^  pour  devenir 
chrétien^  il  faut  commencer  par  être  théiste.  Le 
fondement  de  toute  religion,  c'est  le  théisme.  Mais 
pour  détromper  le  public  de  l'opinion  peu  favo- 
rable qu'il  peut  avoir  conçue  de  cet  illustre  au- 
teur, sur  le  témoignage  de  quelques  écrivains, 
intéressés  apparemment  à  l'entraîner  dans  un 
parti  qui  sera  toujours  trop  faible ,  la  probité 
m'oblige  de  citer  à  son  honneur  et  à  leur  honte 
ses  propres  paroles  : 

a 

«  Quelque  horreur  que  j*aîe,  As  averse  as  I  am  to  the  cause 

dit-il  (toI.   ir,  page   309),  du  of    Theism  or  name   of  Deist, 

déisme,  ou  de  cette  hypothèse  when  taken  in  a  sensé  exclusive 

opposée  à  la  révélation ,  toutefois  of  révélation  ;  I  consider  still  that, 

je  considère  le  théisme  comme  le  in  strictness,  the  root  of  ail  is 

fondement  de  toute  religion.  Je  Theism  ;  and  that  to  he  a  settled 

crois  que,  pour  être  bon  chrétien,  Christian,  it  îs  necessary  to  be 

il  faut  commencer  par  être  bon  first  of  ail  a  good  Theist.  .  .  . 

théiste ,  et  conséquemment ,  je  ne     

peux  souffrir  qu'en  opposant  l'un 

à  l'autre,  on  décrie  injustement Nor  bave  I  patience 

le  plus  sacré  de  tous  les  noms,  le  to  hear  the  name  Thbist  of  (  the 

nom  de  théiste;  comme  si  notre  highest  of  ail  names)  decried, 

religion  était  une  espèce  de  culte  and  set  in  opposition  to  Christian 

magique,  et  qu'elle  eût  d'autre  n//)^.  As  if  our  religion  was  a  kind 

base  que  la  croyance  d'un  seul  oî  Magick,  which  depended  not 

Être  suprême;  ou  que  la  croyance  on  the  belief  of  a  single  suprême 

d'un  seul  Etre  suprême,  fondée  Being;  or  as  if  the  firm  and  ra- 

sur   des  raisonnements  philoso-  tional  belief  ofsuch  a  Being,  on 

phiqnes,   fût  incompatible  avec  philosophical  groUnds,  vras  an 
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notre  religion.  Certes  ce  serait  împroper  qaalîâcàtîoii  for  belie- 

donner  beau  jea  à  ceux  qui ,  soit  ying  any  thing  fnrther  !  Excellent 

par  scepticisme  y  soit  par  yanité,  présomption  y  for  those  who  na- 

ne  sont  déjà  que  trop  enclins  à  turally  incline  to  the  disbeHef  of 

rejeter  toute  révélation.  »  revelationy  or  who  tfarough  vanity 

«  ,  afTect  a  freedom  of  tbis  kind  ! 

Et  ailleurs,  voici  comment  il  s'exprime  encore  : 

«  Quant  à  la  foi  et  à  Tortbo-  The  only  subject  on  wbicb  we 
doxie  de  ma  croyance ,  je  me  sens  y  are  perfectly  secure,  and  wîtbout 
dit-il  (toI.  in,  page  3i5),  dans  fear  of  any  just  censure  or  re- 
nne sécurité  parfaite  et  raisonna-  proacb,  îs  that  of  Faitb,  and 
ble  ,  et  je  me  flatte  de  n'ayoir  sur  Orthodox  Relief.  For  in  tbe  fîrst 
ces  articles ,  ni  reproches ,  ni  cen-  place,  it  will  appear,  tfaat  tbrough 
sures  éqmtables  à  craindre.  Tel  a  pvofound  respect,  and  religions 
est  le  religieux  respect,  telle  est  yeneration ,  we  bare  fcnrborn  so 
la  vénération  profonde  que  je  mucb  as  to  name  any  of  tbe  sacred 
porte  â  la  révélation ,  que  dans  le  and  solemn  Mysteries  of  Révélation. 
cours  de  cet  ouvrage  je  me  suis  And,  in  tbe  next  place,  as  we 
scrupuleusement  abstenu,  je  ne  can  witb  confidence  déclare,  tbat 
dis  pas  de  discuter,  mais  même  we  bave  never  in  any  writing , 
de  nommer  les  divins  mystères  public  or  private,  attemptedsucb 
qu'elle  nous  a  transmis.  C*est  high  researcbes,  nor  bave  ever 
avec  toute  la  confiance  que  donne  in  practice  acquitted  ourselves 
la  vérité,  que  je  déclare  n'avoir  otberwise  tban  as  just  Conformist 
jamais  fait  de  ces  propositions  su*  to  tbe  lawfîil  cburcb  ;  so  we  may, 
blimf»^  la  matière  de  mes  écrits  in  a  proper  sensé ,  be  said  faitb- 
pnblics  ou  particuliers,  et  que  je  fully  and dutifully  to  emirace tbosa 
proteste,  quant  à  ma  conduite,  boly  Mfsteries,  even  in  tbeir  mi* 
qu'dle  a  toujours  été  conforme  nutest  particulars,  and  witbout 
aux  préceptes  de  l'Église  auto-  tbe  least  exception  on  account  of 
risée  par  nos  lois.  En  sorte  qu'on  tbeir  amazing  deptb. 
peut  dire,  avec  la  dernière  exacti- 
tude, que,  fortement  attacbé  au  cult^  de  mon  pays,  j'en  embrasse 
les  dogmes  dans  toute  leur  étendue ,  sansque  cette  profondeur  dont 
mon  espsit  est  étonné,  ait  le  plus  légèrement  altéré  ma  croyance. 

Je  ne  conçois  pas  comment^  après  des  protes- 
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tations  aussi  solennelles  d'une  entière  souinisstoil 
dé  cœur  et  d'esprit  aux  mystères  sacrés  de  sa 
religion,  il  s'est  trouvé  quelqu'un  assez  injuste 
pour  compter  M....»  S....  au  nombre  des  jésgily 
des  Tindale  et  des  Tolandj  gens  aussi  détriës 
dans  leur  Église  en  qualité  de  chrétiens^  que  dans 
la  république  des  lettres  en  qualité  d'auteurs  : 
mauvais  protestants  et  misérables  écrivains.  Swift, 
-qui  s'y  connaît  sans  doute,  en  porte  ce  jugement 
dans  son  chef-d'œuvre  de  plaisanterie  :  «  Aurait-on 
jamais  soupçonné,  dit-il,  qu'Asgil  fut  un  beau 
génie  et  Toland  un  philosophe,  si  la  religion ^  ce 
sujet  inépuisable^  ne  les  avait  pourvus  abondam- 
ment d'esprit  et  de  syllogismes  ?  Quel  autre  sujet, 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  nature  et  de  l'art  • 
aurait  été  capable  de  procurer  a  Tindale  le  nom 
d'aiuteur  profond,  et  de  le  faire  lire?  Si  cent 
plumes  de  cette  force  avaient  été  employées  pour 
la  défense  du  christianisme,  elles  auraient  été 
d'abord  livrées  à  un  oubli  éternel.  » 

IV.  Enfin,  tout  ce  que- nous  dirons  à  l'aVantage 
de  la  connaissance  du  Dieu  des  nations ,  s'appli- 
quera avec  un  nouveau  degré  de  force  à  la  con- 
naissance du  Dieu  des  chrétiens.  C'est  une  ré- 
flexion que  chaque  page  de  cet  ouvrage  ofirira  à 
l'esprit.  Voilà  donc  le  lecteur  conduit  à  la  porte 
de  nos  temples.  LtC  missionnaire  n'a  qu'à  l'attirer 
maintenant  au  pied  de  nos  autels  :  c'est  sa  tache. 
Le  philosophe  a  rempli  la  sienne. 
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.  n  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  suir  la  manière 
dont  j'ai  traité  M....,  S....  Je  l'ai  lu  et  relu  :  je 
me  suis  rempli  de  son  esprit  ;  et  j'ai,  pour  ainsi 
dire,,  fermé  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la  plume. 
On  n'a  jamais  usé  du  bien  d'autrui  avec  tant  de 
liberté.  J'ai  resserré  ce  qui  m'a  paru  trop  diffus, 
étendu  ce  qui  m'a  paru  trop  serré,  rectifié  ce 
qui  n'était  pensé  qu'avec  hardiesse;  et  les  ré- 
flexions qui  accompagnent  cette  espèce  de  texte 
sont  si  fréquentes,  que  l'Essai  de  M.....  S....  qui 
n'était  proprement  qu'une  démonstration  méta- 
physique ,  s'est  converti  en  éléments  de  morale 
assez  considérables.  La  seule  chose  que  j'aie  scru- 
puleusement respectée,  c'est  l'ordre,  qu'il  était 
impossible  de  simplifier  :  aussi  cet  ouvrage  de- 
mande-t-il  encore  de  la  contention  d'esprit.  Qui- 
conque n'a  pas  la  force  ou  le  courage  de  suivre 
un  raisonnement  étendu  >  peut  se  dispenser  d'en 
commencer  la  lecture  ;  c'est  pour  d'autres  qu« 
j'ai  travaillé. 


Philosophie,  toke  1. 
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PARTIE  PREMIERE. 

SECTIOIT  I. 

La  religion  et  la^ vertu  sont  unies  par  tant  de 
rapports,  qu'on  les  regarde  communément  comme 
deux  inséparables  coihpagnes.  C'est  une  liaison 
dont  on  pense  si  favorablement,  qu'on  permet  à 
peine  d'en  faire  abstraction  dans  le  discours  et 
même  dans  l'esprit.  Je  doute  cependant  que  cette 
idée  Scrupuleuse  soit  confirmée  par  la  connaissance 
du  monde;  et  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
qui  paraissent  contredire  cette  union  prétendue. 
N'a- 1- on  pas  vu  des  peuples  qui,  avec  tout  le 
zèle  imaginable  pour  leur  religion ,  vivaient  dans 
la  dernière  dépravation  et  -n'avaient  pas  cinabre 
d'humanité  ;  tandis  que  d'autres ,  qui  se  piquaient 
si  peu  d'être  religieux,  qu'on  les  regarde  comme 
de  vrais  athées,  observaient  les  grands  principes 
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de  la  morale  ^  et  nous  ont  arraché  l'épithète  de 
vertueux,  par  la  tendresse  et  l'affection  généreuse 
qu'ils  ont  eues  pour  le  genre  humain.  En  général, 
on  a  beau  nous  assurer  qu'un  homme  est  plein  de 
zèle  pour  sa  religion,  si  nous  avons  a  traiter  avec 
lui,  nous  nous  informons  encore  de  son  caractère. 
u  M****  a  de  la  religion^  dites^vous;  maïs  a-ùnl 
de  la  probité  '  ?  »  Si  vous  m'eussiez  fait  entendre 
d'abord  qu'il  était  honnête  homme,  je  ne  me  se- 
rais jamais  avisé  de  demander  s'il  était  déwt  *  : 
Tant  est  grande  sur  nos  esprits  l'autorité  des 
principes  moraux. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vertu  morale?  quelle  in- 

'  Remarquez  qa'il  est  question  ici  de  la  religion  en  général.  Si  le 
cliristîanisme  était  un  culte  universellement  embrassé,  quand  on 
assurerait  d*un  homme  qu'il  est  bon  chrétien,  peut-être  serait-U 
absurde  de  demander  s'il  est  honnête  homme;  parce  qu'il  n'y  a 
point,  dira-t-on,  de  christianisme  réel  sans  probité.  Mais  il  y  a 
presque  autant  de  cultes  différents  que  de  gouyemements  ;  et  si 
nous  en  croyons  les  histoires ,  leurs  préceptes  croisent  souvent  les 
principes  de  la  morale  ;  ce  qui  suffît  pour  justifier  ma  pensée.  Mais, 
afin  de  lui  donner  toute  l'évidence  possible,  supposé  que,  dans  un 
besoin  pressant  de  secours,  on  vous  adressât  à  quelque  juif  opulent  : 
vous  savez  que  sa  religion  permet  l'usure  avec  l'étranger;  espére- 
riez-vous  donc  traiter  à  des  conditions  plus  favorables,  parce  qu'oii 
TOUS  assurerait  que  cet  homme  est  un  des  sectateurs  les  plus  zélés 
de  la  loi  de  Moïse?  et  tout  bien  considéré,  ne  vaudrait-il  pas  beau- 
coup mieux ,  pour  vos  intérêts ,  qu'il  passât  pour  un  fort  mauvais 
juif,  et  qu'il  fût  même  soupçonné  dans  la  synagogue  d'être  un  peu 
chrétien  ? 

*  Partout  où  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part,  il  faut  entendre, 
comme  dans  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld',  faux  dévot;  sens 
auqud  une  longue  et  peut-être  odieuse  prescription  Ta  déterminé. 
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fluence  la  religion  en  général  a-^-elle  sot  la  pro- 
bité? jusqu'à  quel  point  suppose-t-elle  de  la  vertu? 
Serait-il  vrai  de  dire  que  l'athéisme  exclut  toute 
probité^  et  qu'il  est  impossible  d'avoir  quelque 
vertu  morale  sans  reconnaître  un  Dieu?  Ces  que^ 
tions  sont  une  suite  de  la  réflexion  précédente ,  et 
feront  la  matière  de  ce  premier  livre. 

Ce  sujet  est  presque  tout  neuf;  d'aiUeurs  l'exa- 
men  en  est  épineux  et  délicat  :  qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  si  je  suis  une  méthode  un  peu  singu- 
lière. La  licence  de  quelques  plumes  modernes  a 
répandu  l'alarme  dans  le  camp  des  dévots  :  telle 
est  en  eux  Taigreur  et  Tanimosité ,  que,  quoiqu'un 
auteur  puisse  dire  en  faveur  de  la  religion ,  on  se 
récriera  contre  son  ouvi*age,  s'il  accorde  quelque 
poids  à  d'autres  principes.  D'une  autre  part,  les 
beaux  esprits  et  les  gens  du  bel  air,  accoutumés,  à 
n'envisager  dans  la  religion  que  quelques  abus  qui 
font  la  matière  éternelle  de  leurs  plaisanteries^ 
craindront  de  s'embarquer  dans  un  examen  sé- 
rieux (car  les  raisonneurs  les  eflraient),  et  traite- 
ront d'imbécile  un  homme  qui  professe  le  désin- 
téressement et  qui  ménage  les  principes  de  religion. 
11  ne  faut  pas  s'attendre  à  recevoir  d'eux  plus  de 
quartier  qu'on  ne  leur  en  fait;  et  je  les  vois  ré- 
solus à  penser  aussi  mal  dé  la  morale  de  leurs  an- 
tagonistes ,  que  leurs  antagonistes  pensent  mal  de 
la  leur.  Les  uns  et  les  autres  croiraient  avoir  trahi 
leur  cause,  s'ils  avaient  abandonné  un  pouce  de 
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terrain.  Ce  serait  un  miracle  que  de  persuader  a 
ceux-ci  qu'il  j  a  quelque  mérite  dans  la  religion^ 
et  à  ceux-là  que  la  vertu  n'est  pas  concentrée  tout 
entière  dans  leur  parti.  Dans  ces  extrémités,  qm« 
conque  s'élève  en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
vertu 9  et  s'engage,  en  marquant  a  chacune  sa 
puissance  et  ses  droits ,  de  les  conserver  en  bonne 
intelligence;  celui-là,  dis«-je,  s'expose  à  faire  un 
mauvais  '  personnage. 

'  Je  me  suis  demandé  qaelqaefois  ponrquoi  tous  ces  écrits,  donf 
la  fin  dernière  est  proprement  de  procurer  aux  hommes  un  bonheur 
infini 9  en  les  éclairant  sur  des  vérités  surnaturelles,  ne  produisent 
pas  autant  de  fruits  qu'on  aurait  lieu  d*en  attendre.  Entre  plusieurs 
causes  de  ce  triste  effet,  j'en  distinguerai  deux,  la  méchanceté  du 
lecteur  et  l'insufiBsance  de  récrirain.  Le  lecteur,  pour  juger  saine- 
ment de  récriyain,  devrait  lire  son  ouvrage  dans  le  silence  des 
passions  :  Técrivain,  pour  arriver  à  la  conviction  du  lecteur ,  devrait, 
par  une  entière  impartialité ,  réduire  au  silence  les  passions  dont  il 
a  plus  à  redouter  que  des  raisonnements.  Mais  un  écrivain  impar- 
tial, Un  lecteur  équitable,  sont  presque  deux  êtres  de  raison  dans 
les  matières  dont  il  s'^agit  ici.  Je  dirais  donc  à  tous  ceux  qui  se 
préparent  d*entrer  en  lice  contre  le  vice  et  l'impiété  :  Examinez- 
vous  avant  que  d'écrire.  Sa  vous  vous  déterminez  à  prendre  la 
plume ,  mettez  dans  yos  écrits  le  moins  de  bile  et  le  plus  de  sens 
que  vous  pourrez.  Ne  craignez  point  de  donner  trop  d'«sprit  à  votre 
antagoniste.  Faites-le  paraître  sur  le  champ  de  bataille  avec  toute  la 
force,  toute  l'adresse,  tout  l'art  dont  il  est  capable.  Si  vous  voule?. 
qu'il  se  confesse  vaincu,  ne  l'attaquez  point  en  lâche.  Saisissez-le 
corps  à  corps;  prenez-le  par  les  endroits  les  plus  inaccessibles.  Avez- 
vous  de  la  peine  à  le  terrasser,  n'en  accusez  que  vous-même  :  si 
vous  avez  fait  les  mêmes  provisions  d'armes  qu'Abbadie  et  Ditton , 
vous  ne  risquez  rien  à  montrer  sur  l'arène  la  même  franchise  qu'eux^ 
Mais  si  vous  n'avez  ni  les  nerfs  ni  la  cuirasse  de  ces  athlètes,  que 
ne  demeurez-vous  en  repos?  Ignorez- vous  qu'un  sot  livre  en  ce 
genre  fait  plus  de  mal  en  un  jour  que  le  meilleur  ouvrage;  ne  fera 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  prétendons  atteindre 
à  rëvidence  et  répandre  quelques  lumières  dans  cet 
Essai  y  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  prendre 

jamais  de  bien  ?  Car  telle  est  la  méchanceté  des  hommes,  que,  si  vous 
n'avez  sien  dît  qui  vaille ,  on  avilira  votre  cause ,  en  vous  faisant  llion* 
neur  de  croire  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  dire.  J'avouerai  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  hommes  assez  déréglés  pour  affecter  l'athéisme 
et  l'irréligion,  à  qui,  par  conséquent,  il  vaudrait  mieux  faire  honte 
de  leur  vanité  ridieule  que  de  les  combattre  en  forme.  Car ,  pour- 
quoi chercherait-on  à  les  convaincre?  Ils  ne  sont  pas  proprement 
incrédules.  Si  Ton  en  croit  Montaigne ,  il  faudrait  en  renvoyer  la 
conversion  au  médecin  :  l'approche  du  danger  leur  fera  perdre 
contenance.  S*ils  sont  tissez  fols,  dit-il^  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
l* avoir  plantée  en  leur  conscience  :  pourtant,  ils  ne  lairront  de  ioindre  leurs 
mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d'espee  en  lapoictrine; 
et  quand  la  crainte  ou  la  maleuUe  aura  abattu  et  appesanti  cette  Ucen- 
cieuse  ferveur  d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  laisser 
tout  discrettement  manier  aux  créances  et  exemples  publiques.  AuUre  chose 
est  un  dogme  sérieusement  digéré,  aullre  chose ,  ces  impressions  st^erfi' 
cielles ,  lesquelles  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  desmanché,  vont 
nageant  témérairement  et  incertainement  en  la  faiHtasie.  Hommes  bien 
misérables  et  escervellez ,  qui  taschent  d*estre  pires  qu'ils  ne  peuvent!  (i) 
On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cette  peinture  un  très- 
grand  nombre  d'impies;  et  il  serait  peut-être  à  souhaiter  qu'elle 
convînt  à  tous.  Mais  s'il  y  a  quelques  impies  de  bonne  foi,  comme 
la  multitude  des  ouvrages  dogmatiques  lancés  contre  eux  ne  per- 
met pas  d'en  douter,  il  est  essentiel  à  l'intérêt,  et  même  à  l'honneur 
de  la  religion ,  qu'il  n'y  ait  que  les  esprits  supérieurs  qui  se  chargent 
de  les  combattre.  Quant  aux  autres,  qui  peuvent  avoir  autant  et 
qudquefois  plus  de  zèle  avec  moins  de  lumières,  ils  devraient  se 
contenter  de  l^ver  leurs  mains  vers  le  ciel  pendant  l'action ,  et  c'est 
le  parti  que  j'aurais  pris  sans  doute ,  si  je  ne  regardais  l'auteur  dont 
je  m'appuie  à  chaque  pas,  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
et  proportionnés  à  la  dignité  de  la  cause  qu'ils  ont  à  Soutenir. 

(i)  MoHTAiovE,  Essais,  Liv.  ii,  chap.  xii,  tome  m,  page  17  ;  éditioa 
oitée.  ÉnxT*. 
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les  choses  de  loin  9  %t  de  remonter  a  la  source  tant 
de  la  croyance  naturelle  9  qae  des  opinions  fan- 
tasques^ concernant  laDivinité.  Si  nous  nous  tirons 
heureusement  de  ces  commencements  épineux^  il 
•Êtut  espérer,  que  le  reste  de  notre,  route  sera  doux 

et  facile* 

SECTION  II. 

Ou  tout  est  conforme  au  bon  ordre  dans  l'uni- 
vers, ou  il  y  a  des  choses  qu'on  aurait  pu  former 
plus  adroitement,  ordonner  avec  plus  de  sagesse 
et  disposer  plus  avantageusement  pour  l'intérêt 
général  des  êtres  et  du  tout. 

Si  tout  est  conforme  au  bon  ordre,  si  tout  con- 
court au  bien  général ,  si  tout  est  fait  pour  le 
mieux  ;  il  n'y  a  point  de  mal  absolu  dans  l'uni*- 
vers,  point  de  mal  relatif  au  tout, 

.  Tout  ce  qui  est  tel  qu'il  ne  peut  être  mieux  j  est 
parfaitement  bon. 

S'il  y  a  dans  la  nature  quelque  mal  absolu/  il 
est  possible  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  mieux j 
sinon,  tout  est  paifait  et  comme  il  doit  être. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'absolument  mal ,  il  a 
été  produit  à  dessein^  ou  s'est  fait  paf  hasard. 

S'il  a  été  produit  à  dessein^  ou  l'ouvrier  étemel 
n'e^  pas  seul,  ou  n'est  pas  excellent.  Car  s'il  était 
excellent,  il  n'y  aurait  point  de  mal  absolu  :  ou 
s'il  y  a  quelque  mal  absolu^  c'est  un  autre  qui 
l'aura  causé. 

Si  le  hasard  a  produit  dans  l'univers  quelque 
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inal  absolu^  l'auteur  de  la  nature  n'est  pas  la  cause 
de  tout.  Consequemnient^  si  l'on  suppose  un  être 
intelligent  qui  ne  soit  que  la  cause  du  bien  y  mais 
qui  n'ait  pas  voulu  ou  qui  n'ait  pu  prévenir  le 
mal  absolu  que  le  hasard  ou  quelque  intelligence 
rivale  a  produit  ^  cet  être  est  impuissant  ou  dé- 
fectueux ;  car  ne  pouvoir  prévenir  un  mal  absolu, 
c'est  impuissance  :  ne  vouloir  pas  le  prévenir 
quand  on  le  peut^  c'est  mauvaise  volonté. 

L'Etre  tout -puissant  dans  la  nature,  et  qu'on 
suppose  la  gouverner  avec  intelligence  et  bonté, 
c^est  ce  que  les  hommes,  d'un  consentement  una- 
nime, ont  appelé  Dieu. 

S'il  y  a  dans  la  nature  plusieurs  êtres ,  et  sem- 
blables et  supérieurs,  ce  sont  autant  de  dieux. 

Si  cet  être  supérieur,  supposé  qu'il  n'y  en  ait 
qu'un  ;  si  ces  êtres  supérieurs ,  supposé  qu'il  y  en 
ait  plusieurs,  ne  sont  pas  essentiellement  bons, 
on  les  appelle  démons. 

Croire  que  tout  a  été  fait  et  ordonné,  que  tout 
est  gouverné  pour  le  mieux  par  une  seule  intel- 
ligence essentiellement  bonne ,  c'est  être  un  par- 
Éadt  théiste  * . 

Ne  reconnaître  dans  la  nature  d'autre  cause  y 
d'autre  principe  des  êtres  que  le  hasard;  nier 
qu'une  intelligence  suprême  ait  fait,  ordonné, 

'  Glurdez-youâ  bien  de  confondre  ce  mot  avec  celui  de  déU^. 
Voyez  le  Traké  de  la  véritable  religfion,  par  M.  l'abbé  de  La  Cham- 
bre, docteor  de  Sorbonne,  si  tous  yonlez  être  instruit  à  fond  du 
théisme  et  du  déisme. 
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disposé  tout  à  quelque  bien  gênerai  ou  particulier^ 
c'est  être  un  parfait  athée. 

Admettre  plusieurs  intelligences  supérieures, 
toutes  essentiellement  bonnes ,  c'est  être  polj^ 
théiste. 

Soutenir  que  tout  est  gouverné  par  une  ou  plu- 
sieurs intelligences  capricieuses  qili,  sans  égard 
pour  l'ordre ,  n'ont  d'autres  lois  que  leurs  volon- 
tés qui  ne  sont  pas  esseQtiellement  bonnes  y  c'est 
être  démoniste. 

Il  y  a  peu  d'esprits  qui  aient  été  en  tout  temps 
invariablement  attachés  à  la  même  hypothèse  sur 
un  sujet  aussi  profond  que  la  cause  universelle 
des  êtres  et  l'économie  générale  du  monde  :  de 
l'aveu  même  des  personnes  les  plus  religieuses  * , 
toute  leur  foi  leur  suffit  à  peine,  en  certains  mo- 
ments, pour  les  soutenir  dans  la  conviction  d'une 
intelligence  suprême  ;  il  est  des  conjonctures  où , 
frappées  des  défauts  aj^arents  de  l'administration 
de  l'univers,  elles  sont  violemment  tentées  de 
juger  désavantageusement  de  la  Providence. 

Qu'est-ce  que  Y  opinion  d'un  homme  ?  celle  qui 
lui  est  habituelle.  C'est  l'hypothèse  à  laquelle  il 
revient  toujours ,  et  non  celle  dont  il  n'est  jamais 
sorti  ^  que  nous  appellerons  son  sentiment.  Qui 
pourra  donc  assurer  qu'un  homme ,  qui  n'est  pas 
un  stupide,  est  un  parfait  athée?  car,  si  toutes 
ses  pensées  ne  luttent  pas  en  tout  temps  ,  en  toute 

'  Pene  moti  suntpedes  mei ,  pacempeccatorum  videns.  Dayidy  înPsal. 
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occasion,  contre  toute  idée,  toute  imagination, 
tout  soupçon  d'une  intelligence  supérieure,  il 
n'est  pas  un  parfait  atfaée«  De  même,  si  Ton  n'est 
pas  constamment  éloigné  de  toute  idée  de  hasard 
ou  de  mauvais  génie ,  on  n'est  pas  partit  théiste. 
C'est  le  sentiment  dominant  qui  détermine  l'état. 
Quiconque  voit  moins  d'ordre  dans  l'univers  que 
de  hasard  et  de  Confusion,  est  plus  athée  que 
théiste.  Quiconque  aperçoit  dans  le  monde  des 
traces  plus  distinctes  d^un  mauvais  génie  que  d'un 
bon ,  est  moins  théiste  que  démoniste.  Mais  tous 
ces  systématiques  prendront  leur  dénomination, 
selon  le  côté  où  l'esprit  se  sera  fixé  le  plus  sou- 
vent dans  ces  oscillations. 

Du  mélange  de  ces  opinions  il  en  résulte  un 
grand  nombre  d'autres  * ,  toutes  différentes  entre 
elles. 

L'athéisme  seul  exclut  toute  religion.  Le  par- 
fait démoniste  peut  avoir  un  culte.  Nous  connais- 
sons même  des  nations  entières  qui  adorent  un 
diable  à  qui  la  frayeur  seule  ptMie  leurs  prières, 

'  Le  théisme  avec  le  démonîsme.  LedéttioniMne  avec  le  poly- 
théisme. Le  déisme  avec  Tathéisme.  Le  démdmsme  avec  l'athéisme. 
Le  polythéisme  avec  Fathéisme.  Le  diéisme  aveole  polythéisme.  Le 
théisme  ou  le  polythéisme  avec  le  démonisme»  ou  avec  le  démo- 
nisme  et  l'athéisme.  Ce  qui  arrive  lorsqu'on  admet  : 

Un  dieu,  dont  la  nature  est  bonne  et  mauvaise;  ou  deux  princi- 
pes, l'un  pour  le  bien,  et  l'autre  pour  le  mal; 

Ou  plusieurs  intelligences  suprêmes  et  mauvaises,  ce  que  l'on 
pourrait  proprement  appeler  polydémonisme  ; 

Ou  lorsque  Dieu  et  le  hasard  partagent  l'empire  de  l'univers  ; 
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leurs  oflfrandes  et  leurs  sacrifices  ;  et  nous  n'igno- 
rons pas  que,  dans  quelques  religions,  on  ne  re- 
garde Dieu  que  comme  un  être  violent ,  despo-* 
tique,  arbitraire  et  destinant  les  cre'atures  à  un 
malheur  inévitable,  sans  aucun  mérite  ou  démé- 
rite prévu;  c'est-à-dire  qu'on  élève  un  diable  sur 
ces  autels  où  l'on  croit  adorer  un  Dieu. 

Outre  les  sectateurs  des  différentes  opinions 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  nous  remar- 
querons, de  plus,  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui ,  par  esprit  de  scepticisme ,  par  indolence,  ou 
par  défaut  de  lumières,  ne  sont  décidées  pour 
aucune. 

Tous  ces  systèmes  supposés,  il  nous  reste  à 
examiner  comment  chaque  système  en  particulier, 
et  l'indécision  même,  s'accordent  avec  la  vertu, 
et  jusqu'où  ils  sont  compatibles  avec  un  caractère 
honnête  et  moral. 

Ou  lorsque  TunÎTers  est  gouyemé  par  le  hasard  et  par  un  mauvais 
génie; 

Ou  lorsqu'on  admet'plusieurs  intelligences  mauvaises,  sans  exclure 
le  hasard  ; 

Ou  lorsqu'on  suppose  le  monde  fait  et  gouyemé  par  plusieurs  in- 
telligences, toutes  bienfaisantes; 

Ou  lorsqu'on  admet  plusieurs  intelligences  suprêmes ,  tant  bonnes 
que  mauvaises  ; 

Ou  lorsqu'on  suppose  que  l'administration  des  choses  est  partagée 
entre  plusieurs  intelligences  tant  bonnes  que  mauvaises,  et  le  hasard. 
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PARTIE  SECONDE. 

SECTION  I. 

Lorsque  je  tourne  les  yeux  sur  les  ouvrages  d'un 
artiste^  ou  sur  quelque  production  ordinaire  de 
la  nature  ^  et  que  je  sens  en  moi-même  combien 
il  est  difficile  de  parler  avec  exactitude  des  parties^ 
sans  une  connaissance  profonde  du  tout^  je  ne 
suis  point  étonne  de  notre  insuffisance  dans  les 
recherches  qui  concernent  le  monde,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  Cependant,  à  forde  d!ob- 
servatîons  et  d'étude  ,  à  force  de  combiner  les 
proportions  et  les  formes,  dont  la  plupart  des 
créatures  qui  nous  environnent  sont  revêtues, 
nous  sommes  parvenus  à  déterminer  quelques- 
uns  de  leurs  usages.  Mais  quelle  est  la  fin  de  ces 
créatures  en  particulier?  En  général  même,  à 
quoi  sert  l'espèce  entière  de  quelques-unes  d'entre 
elles  ?  C'est  ce  que  nous  ne  connaîtrons  peut-être 
jamais. 

Cependant  nous  savons  que  chaque  créature  a 
un  intérêt  privé ,  un  bieurêtre  qui  lui  est  propre , 
et  auquel  elle  tend  de  toute  sa  puissance;  pen- 
chant raisonnable  qui  a  son  origine  dans  les  avan- 
tages de  sa  conformation  najtiu*elle.  Nous  savons 
que  sa  condition  relative  aux  autres  êtres  est  bonne 
ou  mauvaise;  qu'elle  affectionne  la  bonne,  et  que 
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le  créateur  lui  en  a  facilite  la  possession.  Mais  si 
toute  créature  a  un  Inea  particulier^  un  intérêt 
privé  ^  un  but  auquel  tous  les  avantages  de  sa 
constitution  sont  naturellement  dirigés  ^  et  si  je 
remarque  dans  les  passions ,  les  sentiments^  les 
affections  d'une  créature,  quelque  chose  qui  l'éloi-* 
gne  de  sa  fin,  j'assurerai  qu'elle  est  mauvaise  et 
mal  conditionnée.  Par  r2q>port  k  eUe-méme  cela 
qst  évident.  De  plus,  si  ces  sentiments,  ces  appé- 
tits qui  l'écartent  de  son  but  naturel  croisent  en- 
core celui  de  quelque  individu  de  son  espèce, 
j'ajouterai  qu'elle  est  mauvaise  et  mal  condition- 
née relativement  aux  autres.  Enfin,  si  le  même 
désordre  dans  sa  constitution  naturelle  qui  la  rend 
mauvaise  par  rapport  aux  autres,  la  rendait  aussi 
mauvaise  par  rapport  à  elle-même  ;  si  la  même 
économie  dans  ses  affections  qui  la  qualifie  bonne 
par  rapport  à  elle-même  produisait  le  même  effet 
relativement  à  ses  semblables ,  elle  trouverait  en 
ce  cas  son  avantage  particulier  en  cette  bonté  par 
laqueUe  elle  ferait  le  bien  d'autrui  ;  et  c'est  en  ce 
sens  que  l'intérêt  privé  peut  s'accorder  avec  la 
vertu  morale. 

Nous  approfondirons  ce  point  dans  la  dernière 
partie  de  cet  Essai.  Notre  objet,  quant  à  présent, 
c'est  de  chercher  en  quoi  consiste  cette  qualité 
que  nous  désignons  par  le  nom  de  bonté.  Qu'est-ce 
que  la  bonté? 

Si  un  historien  ou  quelque  voyageur  nous  fai- 
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sait  la  description  d'une  créature  parfaitement  iso- 
lée^ sans  supérieure  9  sans  égale ^  sans  inférieure, 
à  l'alHri  de  tout  ce  qui  pourrait  émouvoir  ses  pas- 
sions, seule  en  un  mot  de  son  espèce;  nous  di- 
rions sans  hésiter,  que  cette  créature  singulière 
doit  êtm plongée  dans  une  affreuse  mélancolie;  car 
quelle  consolation  pourrait-elle  a^oir  en  un  monde 
qui  n^est  pour  elle  qu'une  vaste  solitude  ?  Mais  si 
l'on  ajoutait  quen  dépit  des  apparences  cette  créa- 
ture jouit  de  la  vie ,  sent  le  bonheur  d'exister ^  et 
trousse  en  elle-même  de  la  félicité;  alors  nous  pour- 
rions convenir  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  mons^ 
tre;  et  que  y  relatis>ement  à  elle-même^  sa  constitu- 
tion naturelle  n'est  pas  entièrement  absurde;  mais 
nous  n'irions  jamais  jusqu'à  dire  que  cet  être  est 
bon.  Cependant,  si  l'on  insistait,  et  qu'on  nous 
objectât  qu'il  est  parfait  dans  sa  manière,  et  consé-^ 
quemment  que  nous  lui  refusons  à  tort  Vépithète  de 
bon;  car  qu'importe  qu'il  ait  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  d'autres  ou  non  ?  il  faudrait  bien  fran- 
chir le  mot,  et  reconnaître  que  cet  être  est  bon;^ 
s'il  est  possible  toutefois  qu'il  soit  parfait  en  soi- 
même,  sans  awir  aucun  rapport  as>ec  Vurdy^ers 
dans  lequel  il  est  placé.  Mais  si  l'on  venait  à  dé- 
couvrir à  la  longue  quelque  système  dans  la  na- 
ture ,  dont  on  pût  considérer  ce  vivant  automate 
comme  faisant  partie,  il  perdrait  incontinent  le 
titre  de  bon,  dont  nous  l'avions  décoré.  Car  com- 
ment conviendrait-il  à  un  individu  qui,  par  sa 
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solitude  et  son  inaction ,  tendrait  aussi  directe- 
ment à  la  ruine  de  son  espèce  '  ? 

Mais  si^  dans  la  structure  de  cet  animal  ou  de 
tout  autre,  j'entrevois  des  liens  qui  l'attachent  à 
des  êtres  connus  et  différents  de  lui  ;  si  sa  confor- 
mation m'indique  des  rapports,  même  à  d'autres 
espèces  que  la  sienne,  j'assurerai  qu'il  fait  partie 
de  quelque  système.  Par  exemple,  s'il  est  mâle, 

'  Divin  anachorète ,  suspendez  un  moment  la  profondeur  de  vos 
méditations  y  et  daignez  détromper  un  pauyre  mondain,  et  qui  fait 
gloire  de  l'être.  J'ai  des  passions  ^  et  je  serais  bien  fâché  d'en  man- 
quer :  c'est  très-passionnément  que  j'aime  mon  Dieu,  mon  roi,  mon 
pays,  mes  parents,  mes  amis,  ma  maîtresse  et  moi-même. 

Je  fais  un  grand  cas  des  richesses  :  j'en  ai  beaucoup ,  et  j'en  de- 
sire  encore;  un  homme  bienfaisant  en  a-t-il  jamais  assez?  Qu'il  me 
serait  doux  de  pouvoir  animer  ce  talent  qui  languit  sous  mes  yeux; 
unir  ces  amants  que  l'indigence  retient  dans  le  célibat  ;  venger  par 
mes  largesses  ce  laborieux  commerçant  des  revers  de  la  fortune  !  Je 
ne  fais  chaque  jour  qn^m  ingrat;  que  ne  puis-je  en  faire  un  centi 
c'est  à  mon  aisance,  religieux  fanatique,  que  vous  deyçzt  le  pain  que 
votre  quêteur  vous  apporte. 

J'aime  les  plaisirs  honnêtes  :  je  les  quitte  le  moins  que  je  peux  ; 
je  les  conduis  d'une  table  moins  somptueuse  que  délicate,  à  des 
jeux  plus  amusants  qu'intéressés,  que  j'interromps  pour  pleurer  les 
malheurs  d' Andromaque ,  ou  rire  des  boutades  du  Misanthrope  ;  je 
me  garderai  bien  de  les  exiler  par  de  noires  réflexions.  Que  l'épou- 
vante et  le  trouble  poursuivent  sans  cesse  le  crime  !  l'espoir  et  la 
tranquillité,  compagnes  inséparables  de  la  justice,  me  conduiront 
par  la  main  jusqu'au  bord  du  précipice  que  le  sage  auteur  de  mes 
jours  m'a  dérobé,  par  les  fleurs  dont  il  l'a  couvert;  et,  ipalgré  les 
soins  avec  lesquels  vous  vous  préparez  à  un  instant  que  je  laisse 
venir,  je  doute  que  votre  fin  soit  |^us  douée  et  plus  heureuse  que 
la  mienne.  En  tout  cas,  si  la  conscience  reproche  à  l'un  de  nou& 
deux  d'avoir  été  inutile  à  sa  patiie ,  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  je  ne 
crains  point  que  ce  soit  à  moi« 
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il  a  rapport,  ai  cette  qualité,  avec  la  femelle;  et 
la  conformation  relative  du  mâle  et  de  la  femelle 
annonce  une  nouvelle  chaîne  d'êtres  et  un  nou- 
vel ordre  de  choses.  C'est  celui  d'une  espèce  ou 
d'une  race  particulière  de  créatures  qui  ont  une 
tige  commune;  race  qui  s'accroît  et  s'éternise  aux 
dépens  de  plusieurs  systèmes  qui  lui  sont  des- 
tinés. 

Donc,  si  toute  une  espèce  d'animaux  contribue 
à  l'existence  ou  ^u  bien-être  d'une  autre  espèce, 
l'espèce  sacrifiée  n'est  que  partie  d'un  autre  sys- 
tème % 

L'existence  de  la  mouche  est  nécessaire  à  la 
subsistance  de  l'araignée  :  aussi  le  vol  étourdi,  la 
structure  délicate,  et  les  membres  déliés  de  l'un 
de  ces  insectes  ne  le  destinent  pas  moins  évidem- 
ment à  être  la  proie;  que  la  force,  la  vigilance  et 
l'adresse  de  l'autre  à  être  le  prédateur'  Les  toiles 
de  l'araignée  sont  faites  pour  des  ailes  de  mouche. 

£nân  le  rapport  mutuel  des  membres  du  corps 
humain  ;  dans  un  arbre ,  celui  des  feuilles  aux 
branches  et  des  branches  au  tronc ,  n'est  pas  mieux 
caractérisé  que  l'est ,  dans  la  conformation  et  le 
génie  de  ces  animaux,  leur  destination  réci- 
proque. 

Les  mouches  servent  encore  à  la  subsistance  des 

poissons  et  des  oiseaux;  les  poissons  et  les  oiseaux, 

à  la  subsistance  d'une  autre  espèce.  C'est  ainsi 

qu'une  multitude  de  systèmes  différents  se  réunis- 

Pbilosophie.  tome  z.  3 
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sent  et  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  les  uns  dans 
les  autres,  pour  ne  former  qu'un  seul  ordre  de 
choses. 

Tous  les  animaux  composent  un  système,  et  ce 
système  est  soumis  à  des  lois  mécaniques ,  selon 
lesquelles  tout  ce  qui  y  entre  est  calculé. 

Or,  si  le  système  des  animaux  se  réunit  au  sys^ 
tème  des  végétaux,  et  celui-ci  au  système  des 
autres  êtres  qui  couvrent  la  siu'face  de  notre  globe, 
pour  constituer  ensemble  le  système  terrestre  ;  si 
la  terre  elle--même  a  des  relations  connues  avec 
le  soleil  et  les  planètes ,  il  faudra  dire  que  tous 
ces  systèmes  ne  sont  que  des  parties  d'un  système 
plus  étendu.  Enfin,  si  la  nature  entière  n'est 
qu'un  seul  et  vaste  système  que  tous  les  autres 
êtres  composent,  il  n'y  aura  aucun  de  ces  êtres 
qui  ne  soit  mauvais  ou  bon  par  rapport  à  ce 
grand  tout,  dont  il  est  une  partie  *;  car,  si  cet 

'  Dans  l*uniyers  tout  est  uni.  Cette  yérîté  fut  un  des  premiers  pas 
de  la  philosophie ,  et  ce  fut  un  pas  de  géant.  Ac  mihi  quidem  vetens 
nu  majus  quiddam  anima  complexî,  multo  pùu  etiam  vidisse  videntur, 
quant  quantum  nostrorum  acies  iatueri  potest  ;  qui  omnia  heec  quœ  supra  et 
suhter,  unum  esse  et  una  vi,  atque  una  consensione  naturœ  constricta 
esse  dixerunt.  Nullum  est  enim  genus  rerum  quod  aut  avulsum  a  cœteris  per 
seipsum  constare,  aut  quo  coètera  si  careant,  itim  suam  atque  astemitatem 
conservare possint.  Cic.  Lib.  m,  de  Orat.  Toutes  les  découvertes  des 
philosophes  modernes  se  réunissent  pour  constater  la  même  propo- 
sition. Tous  les  auteurs  de  systèmes,  sans  en  excepter  Épicure,  la 
supposaient ,  lorsqu'ils  ont  considéré  le  monde  comme  une  machine, 
dent  ils  avaient  à  expliquer  la  formation,  et  à  développer  les  ressorts 
secrets.  Plus  on  voit  loin  dans  la  nature,  et  plus  on  y  voit  d'union. 
Il  ne  nous  manqué  qu'une  intelligence,  et  des  expériences  propor^ 


I 
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être  est  superflu  ou  déplace^  c'est  uiïe  ifnpètfec- 
tion,  et  conséquémment  un  mal  absolu  dùtii^  lé 
système  général. 

Si  un  être  est  absolument  mauvais^  il  est  tel 
relativement  au  système  général  ;  et  ce  système 
est  imparfait.  Mais  si  le  mal  d'un  système  parti- 
culier fait  le  bien  d'un  autre  système,  si  ce  mal 
apparent  contribue  au  bien  général,  comme  il 
arrive  lorsqu'une  espèce  subsiste  par  la  destruc- 
tion d'une  autre  ;  lorsque  la  cori'uption  d'un  être 
en  fait  éclore  un  nouveau;  lorsqu'un  tourbillon 
se  fond  dans  un  tourbillon  voisin  ;  ce  mal  parti- 
culier n'est  pas  un  mal  absolu,  non  plus  qu'une 
dent  qui  pousse  avec  douleur  n'est  un  mal  réel 
dans  un  système  que  cet  inconvénient  prétendu 
conduit  à  sa  perfection. 

tionnées  à  la  multitude  des  parties  et  à  la  grandeur  du  tout,  pour 
parrenir  à  la  démonstration.  Mais  si  le  tout  est  immense,  si  le  nombre 
des  parties  est  infini ,  devons-nous  être  surpris  que  cette  union  nous 
échappe  souvent  ?  Quelle  raison  a-t-on  d'en  conclure  qU*eIle  né  sub- 
siste pas?  Je  ne  vois  pas  comment  ce  phénomène  fata!  à  cette  espèce 
est  y  par  une  suite  de  Tordre  universel  dés  choses ,  avantageux  à  une 
antre  espèce ,  donc  Tordre  universel  est  une  chimère.  Voilà  le  rai- 
sonnement de  ceux  qui  attaquent  la  nature.  Voici  maintenant  la 
réponse  et  le  raisonnement  de  ceux  qui  la  défendent;  je  suis  en  état 
de  démontrer  que  ce  qui  fait  en  mille  occassîons  le  niai  d'un  sys- 
tème, se  tourne,  par  une  suite  merveilleuse  de  Tordre  universel,  à 
Tavantage  d*un  antre;  donc,  lorsque  je  n'ai  pas  la  même  évidence , 
par  rapport  à  d'autres  phénomènes  semblables ,  ce  n'est  point  alté- 
ration dans  l'ordre ,  mais  insuffisance  dans  mes  lumières  ;  donc  Tor- 
dre universel  des  choses  n'en  est  pas  moins  réel  et  parfait.  Entie  la 
présomption  raisonnable  de  ceux-ci  et  l'ignorante  témérité  de  leurs 
antagonistes,  il  n'est  pas  difficile  de  prendre  parti. 

3. 
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Nous  nous  garderons  donc  de  prononcer  qu'un 
être  est  absolument  mauvais  ^  à  moins  que  nous 
ne  soyons  en  état  de  démontrer  qu'il  n'est  bon 
dans  aucun  système  '. 

Si  Ton  remarquait  dans  la  nature  une  espèce 
qui  fut  incommode  à  toute  autre,  cette  espèce, 
mauvaise  relativement  au  système  général,  serait 
mauvaise  en  elle-même.  De  même,  dans  chaque 
espèce  d'animaux;  par  exemple,  dans  l'espèce 
humaine,  si  quelque  individu  est  d'un  caractère 
pernicieux  à  tous  ses  semblables,  il  méritera  le 
nom  de  mauvais  dans  son  espèce. 

Je  dis  diun  caractère  pemicieuœ^  car  un  mé- 
chant homme,  ce  n'est  ni  celui  dont  le  corps  est 

'  Que  deTÎennent  donc  les  manichéens ,  arec  la  nécessité  prétendue 
de  leurs  principes?  Où  aboutissent  les  reprocbes  que  les  athées 
font  à  la  nature?  On  dirait,  à  les  entendre  dogmatiser,  qu'ib  sont 
initiés  dans  tous  ses  desseins,  qu'ils  ont  une  connaissance  parfaite  de 
ses  ouyrages,  et  qu'ils  seraient  en  état  de  se  mettre  au  gouvernail,  et 
de  manœuvrer  à  sa  place.  Et  ils  ne  veulent  pas  s'apercevoir  qu'ils 
sont,  par  rapport  à  l'univers,  dans  un  cas  plus  désavantageux  qu'un 
de  ces  Mexicains,  qui ,  ne  connaissant  ni  la  navigation ,  ni  la  nature 
de  la  mer,  ni  les  propriétés  des  vents  et  des  eaux,  s'éveillerait  ati 
milieu  d'un  vaisseau  arrêté  en  plein  Océan  par  un  calme  profond» 
Que  penserait-il ,  en  considérant  cette  pesante  machine ,  suspendue 
sur  Un  élément  sans  consistance?  Et  que  penserait-on  de  lui,  s'il 
Tenait  à  traiter  de  poids  incommodes  et  superflus,  les  an(»>es,  les 
voiles,  les  mâts,  les  échelles-,  les  vergues,  et  tout  cet  attirail  de  cor^ 
dages  dont  il  ignorerait  l'utilité?  En  attendant  qu'il  fût  mieux 
instruit  (dût-il  ne  l'être  jamais  parfaitement),  ne  lui  siérait-il  pas 
mieux  de  juger,  sur  les  pr<^ortions  qu'il  remarque  dans  le  petit 
nombre  de  parties  qui  sont  à  sa  portée ,  plus  avanta|;eusement  de 
l'ouvrier  et  du  tout  ? 


ET  LA  VERTU.  87 

couvert  de  peste ^  ni  celui  qui,  dans  une  fièvre 
violente,  s' élance,  frappe  et  blesse  quiconque  ose 
l'approcher.  Par  la  même  raison,  je  n'appellerai 
point  honnête  homme  celui  qui  ne  blesse  per*^ 
sonne,  parce  qu'il  est  étroitement  garrotte,  ou, 
ce  qui  revient  à  cet  état,  celui  qui  n'abandonne 
ses  mauvais  desseins  que  par  là  crainte  d^un  châ- 
timent ou  par  l'espoir  d'une  récompense. 

Dans  une  créature  raisonnable,  tout  ce  qui  n'est 
point  Eût  par  affection  n'est  ni  mal  ni  bien  : 
l'homme  n'est  bon  ou  méchant  que  lorsque  l'in- 
térêt ou  le  désavantage  de  son  système  est  l'objet 
immédiat  d^  la  passion  qui  le  meut. 

Puisque  l'inclination  seule  rend  la  créature  mé- 
chante ou  bonne,  conforme  à  sa  natiu*e,  ou  dé-* 
naturée ,  nous  allons  maintenant  examiner  quelles 
sont  les  inclinations  naturelles  et  bonnes,  et 
queHés  sont  les  affections  contraires  à  sa  nature, 
et  mauvaises. 

SECTION  IL 

Remarquez  d'abord  que  toute  afïêction,  qui  a 
pour  objet  un  bien  imaginaire,  devenant  superflue 
et  diminuant  l'énergie  de  celles  qui  nous  portent 
aux  biens  réels,  est  vicieuse  en  elle-mâiie,  et 
mauvaise  relativement  à  Fintérêt  particulier  et  au 
bonheur  de  la  créature  i^ 

Si  l'on  pouvait  supposer  que  quelqu^un  de  ces 
penchants ,  qui  entraînent  la  créature  à  ses  inté-^ 
rét&  particuliers,  fut,  dans  son  énergie  légitime^ 
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ii^coxiigatible  avcic  le  bien  gênerai ,  un  tel  pen- 
chant serait  vicieux.  Çopâëqii^mment  à  cette  hy- 
pptj^pse^  une  ÇF^ature  ne  pourrait  agir  confor- 
njeinent  à  sa  nature  ^  a.aiis  être  mauvaise  dans  la 
'  çociéjt^;  pp  ppntribuer  aux  intérêts  de  la  société, 
g^^s  être  dénaturée  par  rapport,  à  elle-même. 
Msà^  ^i\&  penchant  à  ses  intérêts  privés  n'est  in- 
jurieux à  W  société  que  quand  il  est  excessif,  et 
japiaiis  lorsqu'il  est  tempéré ,  nous  dirons  alors 
q^e  re:$cès  ^  jèeudu  vicieux  uu  penchant  qui  dans 
s^  nature  était  bon*  Aiosi  toute  inclination  qui 
port^r%  U  créature  à  soja  bien  particulier,  pour 
être  vicieuse^  doit  être  nuisible  à  l'intérêt  public. 
Cegt  c^  défaut  qui  caractérise  l'homme  intéressé, 
dé&ut  cpntre  lequel  on  se  récrie  si  haut  ' ,  quand 
il  ^st  trpp  marqué* 

/  T^ns  l^s  livres  de  çio^^le  sont  pleins  de  déclamations  vagaes 
contre  Vixitér^t.  On  s'épuise  en  détails ,  en  divisions  et  en  subdivi- 
isions  pour  en  venir  à  cette  conclusion  énigmatique,  que,  quelque  soit 
le  désintéressement  spécieux ,  quelle  que  soit  la  générosité  apparente  dont 
nous  nous  parions  au  fond^  l'intérêt  et  4'amour-propre  sont  les  seuls  prirt- 
cipes  de  nos  actions.  Si  au  lieu  de  court^r  après  l'esprit,  et  d'arranger 
des  plirasès ,  ces  auteurs ,  partant  de  définirons  exactes,  avaient  com- 
mencé par  nous  apprendre  ce  que  c'est  qu'intérêt,  ce  qu'ils  enten- 
Û^t  par  api^oinr-piropine  ;  \fi\ytB  oayragçs  avec  cette  def ,  pourraient 
servir  à  quelque  chose.   Car  i:^ous  sommes  toi^s  d'accord  que  la 
créature  peut  s'aimer ,  peut  tendre  à  ses  intérêts ,  et  poursuivre  son 
bonheur  temporel,  sans  cesser  d'être  vertueuse.  La  question  n'est 
donc  pas  de  savoir  si  nous  avons  agi  par  amoBr*propre  ou  par  in- 
^     térêt;  mais  de  détem^n^  quand  ces  deux  sentiments  concouraient 
au  hut  que  tout  homme  se  propose,  c'est-à-dire,  à  son  bonheur.  Le 
dernier  effort  de  la  prudence  humaine,  c'est  de  s'aimer,  c'est  d'en- 
tendre ses  intérêts,  c'est  de  connaître  son  bonheur  comme  il. faut. 
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Maïs  si  9  daas  la  créature ,  T  amour  de  son  îa-- 
térêt  propre  n'est  point  incompatible  avec  le  bien- 
général^  quelque  concentré  que  cet  amour  puisse- 
être;  s'il  est  même  important  à  la  société  que> 
chacun  de  ses  membres  s'applique  sérieusement  àr 
ce  qui  le  concerne  en  son  particulier^  ce  sentiment'- 
est  si  peu  vicieux,  que  la  créature  ne  peut  être 
bonne  sans  en  être  pénétrée  :  car  si  c'est  faire  tort^ 
à  la  société  que  de  négliger  sa  conservation,  cet> 
excès  de  désintéressement  rendrait  la  créature» 
méchante  et  dénaturée ,  autant  que  l'absenpe  de 
toute  autre  affection  naturelle.  Jugement  qu'on 
ne  balancerait  pas  à  porter,  si  l'on  voyait  un 
homme  fermer  les  yeux  sur  les  précipices  qui 
s'ouvriraient  devant  lui,  ou^  sans  égard  pour  son- 
tempérament  et  pour  sa  santé,  braver  la  distinc- 
tion des  saisons  et  des  vêtements.  On  peut  enve- 
lopper dans  la  même  condamnation  quicooique 
serait  frappé  *  d'aversion  pour  le  commerce  des 
femmes,  et  qu'un  tempérament  dépravé,  mais 
non  pas  un  vice  de  conformation,  rendrait  inha- 
bile à  la  propagation  de  l'espèce. 

L'amour  des  intérêts  privés  peut  donc  être  bon 
ou  mauvais  :  si  cette  passion  est  trop  vive,  et  telle, 

'  On  considère  ici  rhotnme  dans  Tétât  de  pure  nature;  et  il  n'est 
pas  question  de  ces  hommes  saint*,  qai  se  sont  éloignés  da  sexe  par 
un  espi'it  de  continence  ^  qu'on  se  garde  bien  de  bUnuir*  U  e$t  évi- 
dent que  cet  endroit  ne  leur  convient  en  aucune  fa^on;-  car  on  ne 
peut  assurément  les  accuser  d'aversion  pour  les  femmes ,  ou  de  dé- 
pravation dans  le  tempérament. 
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par  exemple^  qu'un  attachement  à  la  vie  qui  nous 
rendrait  incapable^  d'un  acte  généreux  y  elle  est 
vicieuse^  et  conséquemment  la  créature  qu'elle 
dirige  est  mal  dirigée^  et  plus  ou  moins  mau- 
vaise* Celui  donc  à  qui^  par  un  désir  excessif  de 
vivre ,  il  arriverait  de  faire  quelque  bien ,  ne  mé- 
rite non  phis  par  le  bien  qu'il  fait^  qu'un  avocat 
qui  n'a  que  son  salaire  en  vue^  tors  même  qu'il 
défend  la  cause  de  l'innocence^  ou  qu'un  soldat 
qui  9  dans  la  guerre  la  plus  juste  ^^  ne  combat  que 
parce  qu'il  reçoit  la  paye. 

.  Quelque  avantage  que  l'on  ait  procuré  à  la  so-^ 
ciété,  le  motif  seul  fait  le  mérite.  lUustrez-vous 
par  de  grandes  actions  tant  qu'il  vous  plaira ^  vous 
serez  vicieux  tant  que  vous  n'agirez  que  par  des 
principes  intéressés  :  vous  poursuivez  votre  bien 
particulier  avec  toute  la  modération  possible^  à 
la  bonne  heure;  mais  vous  n'aviez  point  d'autfe 
motif  en  rendant  à  votre  espèce  ce  que  vous  lui 
deviez  par  inclination  naturelle  ;  vous  n'êtes  pas 
vertueux. 

En  effet ,  quels  que  soient  lès  secours  étrangers 
qui  vous  ont  incliné  vers  le  bien,  quoi  que  ce  soit 
qui  vous  ait  prêté  main-forte  contre  vos  inclina- 
tions perverses;  tant  que  vous  eonservere»  le 
même  caractère,  je  ne  verrai  point  en  vous  de 
bonté  :  vous  ne  serez  bon  que  quand  vous  ferez 
lé  bien  d'affection  çt  de  cœur. 

Si,  par  hasard ^  quelqu'une  de  ces  créatures. 
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douces^  privées  et  amies  de  l'homme,  développant 
un  caractère  contraire  à  sa  constitution  naturelle^ 
devenait  sauvage  et  cruelle,  on  ne  manquerait  pas 
d'être  frappé  de  ce  phénomène,  et  de  se  récrier  sur 
sa  dépravation.  Supposons  maintenant  que  le  temps 
et  des  soins  la  dépouillassent  de  cette  férocité  acci-* 
dentelle ,  et  la  ramenassent  à  la  douceur  de  celles 
de  son  espèce  ;  on  dirait  que  cette  créature  s'est* 
rétablie  dans  son  état  naturel  :  mais  si  la  guérison 
n'est  que  simulée,  si  l'animal  hypocrite  revient  à 
sa  méchanceté  sitôt  que  la  crainte  de  son  geôlier 
l'abandonne,  direz- vous  que  la  douceur  est  son' 
vrai  caractère,  son  caractère  actuel?  Non,  sans 
doute.  Le  tempérament  est  tel  qu'il  était,  et  l'ani* 
mal  est  toujours  méchant. 
Donc  la  bonté  ou  la  méchanceté  animale  '  de 

'  n  y  a  trois  espèces  de  bonté.  Une  bonté  d'être;  c'est  nne  certam& 
con-venaiice  d'attributs,  qui  constitue  une  chose  ce  qu'Ole  est.  Let 
philosophes  l'appellent  RonUas  Entis. 

Une  bonté  animale.  C'est  nne  économie  dans  les  passions  »  que 
toute  créature  sensible  et  bien  constituée  reçoit  de  la  nature.  C'est 
en  ce  sens,  qu'on  dit  d'un  chien  de  chasse ,  lorsqu'il  est  bon ,  qu'il 
n'est  ni  lâche  ni  opiniâtre,  m  lent  ni  emporté»  ni  timide  ni  indo*- 
cile ,  mais  ardent ,  intelligent  et  prompt. 

Une  bonté  raîsonnée,  propre  à  l'être  pensant,  qu'on  appeïïé 
Vertu  :  qualité  qui  est  d'autant  plua  méritoire  en  lui ,  qu'étaient 
^andes  les  mauvaises  dispositions  qui  constituent  la  méchaBeet4 
animale,  et  qu'il  avait  à  vaincre  pour  parvenir  à  la  bonté  raisonnée. 
Exemple  : 

Nous  naissons  tous  plus  ou  moins  dépravés;  les  uns  tîmi<les,  am- 
bitieux et  colères;  les  autres  avares,  indolents  et  téinéraires;  mais 
cette  dépravation  involontaire  du  tempérament  ne  rend  point,  pi^r 
elle-même,  la  créature  vicieuse  :  au  contraire^  elle  sert  à  relever  . 
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la  créature  a  sa  source  dans  son  tempérament  ac- 
tuel; donc  la  créature  sera  bonne  en  ce  sens^  lors- 
qu'en  suivant  la  pente  de  ses  affections  elle,  aimera 
le  bien  et  le  fer^  sans  contrainte ,  et  qu'elle  haïra 
et  fuira  le  mal  sans  effroi  pour  le  châtiment.  La 
créature  sera  méchante,  au  contraire,  si  elle  ne 
reçoit  pas  de  ses  inclinations  naturelles  la  force 
de  remplir  ses  fonctions,  ou  si  des  inclinations 
dépravées  l'entrainent  au  mal  et  l'éloignent  du 
bien  qui  lui  sont  propres. 

En  général,  lorsque  toutes  les  affections  sont 
d'accord  avec  l'intérêt  de  l'espèce ,  le  tempéra- 
ment naturel  est  par£aiitement  bon.  Au  contraire, 
si  l'on  manque  de  quelque  affection  avantageuse, 
ou  qu'on  en  ait  de  superflues,  de  faibles,  de  nui- 
sibles et  d'opposées  à  cette  fin  principale ,  le  tem- 
pérament est  dépravé ,  et  conséquemment  l'ani- 
mal est  méchant  ;  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  affec- 
tions, et  de  démontrer  que  la  colère,  l'envie,  la 
paresse,  l'orgueil,  et  le  reste  de  ces  passions  gé- 
néralement détestées,  sont  mauvaises  en. elles- 
mêmes,  et  rendent  méchante  la  créature  qui  en' 
est  affectée.  Mais  il  est  à  propos  d'observer  que 
la  tendresse  la  plus  naturelle ,  celle  des  mères 

son  mérité,  lorsqu'elle  en  triomphe.  Le  sage  Socrate  naquît  avec  ua 
penchant  merveilleux  à  La  luxure.  Pour  juger  combien  on  est  éloigné 
du  sentiment  impie  et  bizarre  de  ceux  qui  donnent  tout  au  tempe- 
rament,  vices  et  vertus,, on  n'a  qu'à  lire  la  section  suivante ,  et  sur- 
tout le  commencement  de  la  section  quatrième. 
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pour  leurs  petits ,  et  des  parents  pour  leurs  en-f 
fauts^  a  ^es  bornes  prescrites  ^  au  delà  desqudles 
elle  dégeaère  eu  vice.  L'excès  de  l' affection  ma* 
teruelle  peut  anéantir  les  effets  de  Tamour,  et  le 
trop  de  commisératiûn  mettre  hors  d'état  de  pro- 
curer du  secours.  Dans  d'autres  conjonctures,  le 
même  amour  peut  se  changer  en  une  espèce  de 
frénésie;  la  pitié ,  devenir  £ublesse;  l'horreur  de 
la  mi^rt,  se  convertir  en  lâcheté;  le  mépris  des 
dangers  y  en  témérité  ;  la  haine  de  la  vie  ou  toute 
autre  passion  qui  conduit  à  la  destruction ,  eu 
désespoir  ou  folie. 

SECTION  III. 

Mais  pour  passer  de  cette  bouté  pure  et  simple , 
dont  toute  créature  sensible  est  capable ,  à  cette 
qualité  qu'op  appelle  vertu  ^  et  qui  convient  ici-r 
bas  à  l'homn^e  seul  : 

D§n$  toute  créature  capable  de  se  former  des 
notipp^  exactes  de^  choses  9  cette  écorce  des  êtres 
dont  les  sens  sont  happés ,  n'e§t  pas  l'unique  objet 
de  s^is  affections.  Les  actions  elles-mêmes  >  les  pasr 
siens  qui  les  ont  produites ,  la  commisération  y  l'af? 
fab^Uté  ^  ,  Is^  rçconnaiss^nce  et  leurs  antagonistes 
s'pffirept  bientôt  à  son  esprit;  et  ces  famiUes  en-^ 
nen^ies^  qui  ne  Inî  sont  point  étrangères,  sont  pour 
elle  4^  nqnvestnic  okjets  d'une  tendresse  ou  d'une 
hair|e  réfléchie. 

Les  sujets  intellectuels  et  moraux  agissent  sur 
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l'esprit  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
êtres  organisés  sur  les  sens.  Le&  figurés ,  les  pro- 
portions y  les  mouvements  et  les  couleurs  de  ceux- 
ci  ne  sont  pas  plutôt  .exposés  à  nos  yeux  ^  qu'il 
résulte  y .  de  l'arrangement  et  de  l'économie  de 
leurs  parties^  une  beauté  qui  nous  récrée ,  ou  une 
difformité  qui  nous  choque.  Tel  est  aussi  sur  les 
esprits  l'effet  de  la  conduite  et  des  actions  humai- 
nes. La  régularité  et  le  désordre  dans  ces  objets 
les  affectent  diversement;  et  le  jugement  qu'ils 
en  portent  n'est  pas  moins  nécessité  que  celui  des 
sens. 

L'entendement  a  ses  yeux  :  les  esprits  entre  eux 
se  prêtent  l'oreille  ;  ils  aperçoivent  des  propor- 
tions; ils  sont  sensibles  à  des  accords;  ils  mesu- 
rent^ pour  ainsi  dire^  les  sentiments  et  les  pen- 
sées. En  un  mot^  ils  ont  leur  critique  à  qui  rien 
n'échappe.  Les  sens  ne  sont  ni  plus  réellement  ni 
plus  vivement  frappés  y  soit  par  les  nombres  de 
la  musique^  soit  par  les  formes  et  les  proportions 
des  êtres  corporels^  que  les  esprits  par  la  connais- 
sance et  le  détail  des  affections.  Ils  distinguent  y 
dans  les  caractères ,  douceur  et  dureté;  ils  y  dé- 
mêlent l'agréable  et  le  dégoûtant^  le  dissonant 
et  l'harmonieux  ;  en  un  mot^  ils  y  discernent  et 
laideur  et  beauté;  laideur^  qui  va  jusqu'à  exciter 
leur  mépris  et  leur  aversion  ;  beauté^  qui  les  trans- 
porte quelquefois  d'admiration  et  les  tient  en  ex- 
tase. Devant  tout  homme  qui  pèse  mûrement  les 
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choses,  ce  serait  une  affectation  puérile  %  que  de 
nier  qu'il  y  ait  dans  les  êtres  moraux,  ainsi  que 
dans  les  objets  corporels,  un  yrai  beau,  un  beau 
essentiel,  un  sublime  réel  "*. 

*  En  effet ,  n'est-ce  pas  une  puérilité  que  de  nier  ce  dont  on  est 
évidemment  soi-même  affecté?  Lorsque  quelques-uns  de  nos  tlog- 
matistes  modernes  nous  assurent ,  de  la  meilleure  foi  du  monde  y 
disent-ils ,  «  que  la  Divinité  n'est  qu'un  vain  fantôme;  que  le  vice  et 
la  vertu  sont  des  préjugés  d'éducation;  que  l'immortalité  de  l'ame^ 
que  la  crainte  des  peines  et  l'espérance  des  récompenses  à  venir  sont 
chimériques,  »  ne  sont-ils  pas  actuellement  sous  le  charme?  Le  plaisir 
de  paraître  sincères  n'agit-il  pas  en  eux  ?  ne  sont-ils  pas  affectés  du 
décorum  et  dulce  ?  Car  enfin,  leur  intérêt  privé  demanderait  qu'ils  se 
réservassent  toutes  ces  rareiv  connaissances  :  plus  elles  seront  divul- 
guées ,  moins  elles  leur  seront  utiles.  Si  tous  les  hommes  sont  une 
fois  persuadés  que  les  lois  divines  et  humaines  sont  des  barrières 
qu'on  a  tort  de  respecter,  lorsqu'on  peut  les  franchir  sans  danger,  il 
n'y  aura  plus  de  dupes  que  les  sots.  Qui  peut  àonù  les  engager  à 
parler,  à  écrire  et  à  nous  détromper,  même  au  péril  de  leur  yie  ? 
Car  ils  n'ignorent  pas  que  leur  zèle  est  assez  mal  récompensé  par 
le  gouvernement  :  il  me  semble  que  j'entends  M.  S.  qui  dit  à  un  de 
ces  docteurs  :  «  La  philosophie  que  vous  avez  la  bonté  de  me  révéler 
est  tout-à-fait  extraordinaire.  Je  tous  suis  obligé  de  vos  lumières  : 
mais  quel  intérêt  prenez-TOUS  à  mon  instruction  ?  que  vous  suis-je  ? 
êtes-yous  mon  père?  Quand  je  serais  votre  fils,  me  devriez- vous 
quelque  chose  en  cette  qualité?  y  aurait-il  en  vous  quelque  affection 
naturelle,  quelque  soupçon  qu'il  est  doux,  qu'il  est  beau  de  détrom- 
per ,  à  ses  risques  et  fortunes ,  un  indifférent  sur  des  choses  qui  lui 
importent?  Si  vous  n'éprouvez  rien  de  ces  sentiments,  vous  prenez 
bien  de  la  peine ,  et  vous  courrez  de  grands  dangers  pour  un  homme 
qui  ne  sera  qu'un  ingrat ,  s'il  suit  exactement  vos  principes  :  que  ne 
gardez-vous  votre  secret  pour  vous  ?  Vous  en  perdez  tout  l'avantage 
en  le^communiquant.  Abandonnez-moi  à  mes  préjugés;  il  n'est  bon, 
ni  pour  tous  ni  pour  moi,  que  je  sache  que  la  nature  m'a  fait 
vautour ,  et  que  je  peux  demeurer  en  conscience  tel  que  je  suis.  » 
*  S'il  n*y  a  ni  beau^  ni  grand ^  ni  sublime  dans  les  choses,  que 
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Or,  de  même  que  les  objets  sensibles,  les  imagés 
des  corps ,  les  coulem*s  et  les  sotïs  agissent  perpé- 

deviennent  Tamour y  la  gloire,  Tambition,  la  Taleiir?  A  cpoi  bon 
admirer  un  poème  ou  un  tableau ,  un  palais  on  un  jardin ,  une  belle 
taille  ou  un  beau  yisage?  Dans  ce  'système  flegmatique,  Théroîsme 
est  une  extravagance.  On  ne  fera  pas  plus  de  quartier  aux  muses.  Le 
prince  des  poètes  ne  sera  qu'un  écrivain  suffisamment  insipide.  Mais 
cette  philosophie  meurtrière  se  dément  à  chaque  moment;  et  ce 
poète  y  qui  a  employé  tous  les  charmes  de  son  art  pour  décrier  ceux 
de  la  nature ,  s'abandonne  plus  que  personne  aux  transports ,  aux 
ravissements  et  à  l'enthousiasme  ;  et ,  à  en  juger  par  la  vivacité  de 
ses  descriptions ,  qui  que  ce  soit  ne  fut  plus  sensible  que  lui  aux 
beautés  de  l'univers.  On  pourrait  dire  que  sa  poésie  fait  pins  de 
tort  à  l'hypothèse  des  atomes  que  tous  ses  raisonnements  ne  lui 
donnent  de  vraisemblance.  Écoutons-le  chanter  un  moment. 

V 
Aima  Venus,  cœli  subter  labentia  signa 

Quas  mare  navigenim,  quœ  terras frugiferetUeis 

Concélébras  * 

Quœ  quoniam  reriun  naturam  sola  gubemas, 

Nec  sine  te  qmdquam  Mas  in  luminis  oras 

Exoritur,  nequéjit  lœtum,  nefoe  amaède  quiàquanti 

Te  sociam  studeo  scribundis  a/ersibus  esse»  ** 

Quand  on  a  senti  tonte  la  grâce  de  cette  invocation,  tout  ce  qu'on 
peut  alléguer  contre  la  beauté  ne  doit  faire  qu'une  impression  bien 
légère. 

£t  ailleurs  : 

Bellifera  marnera  Mavors 
Armifotens  régit ,  in  gremùun  qui  saepe  tuum  se 
Rejicit ,  œtemo  devictus  ^olnere  amoris,  .  .   . 
Pascit  antore  avidos  ,  inhians  in  te  ,  Dea  ,  njisus; 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore. 
Hune  tu ,  Diva ,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
drcumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquetas 
Fonde*** 

Je  conviens  que  ces  vers  sont  d'une  grande  béaitté,  dira-t-on.  U  y  a 

*  T.  LucRET.  Cjlr.  De  Renan  nat.  Lib.  i ,  ▼.  a  et  »eq.  Édxt'. 
**  Id.  ibid.  V.  2a  et  seq.  Édit». 
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taelleiQent  sur  nos  jeux^  afiectent  nos  sens^  lors 
même  qu^  nous  sommeillons  ;  les  êtres  inteUec** 

donc  quelque  chose  de  beau?  Sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  dans  la 
chose  décrite,  c*est  dans  la  description  :  il  n'est  point  de  monstre  odieux 
qui,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux;  quelque  difforme  que  soif 
un  être  (  si  toutefois  il  y  a  difformité  réelle),  il  plaira  pourvu  qu^il  soit 
bien  représenté.  Mais  cette  représentation ,  qui  me  ravit,  ne  suppose  micune 
beauté  dans  la  chose;  ce  que  j'admire ,  c'est  la  conformité  de  l'objet  et  de 
la  peinture,  La  peinture  est  belle,  mais  P objet  n'est  ni  beau  ni  laid. 

Pour  satisfaire  à  cette  objection ,  je  demanderai  ce  qu'on  entend 
par  un  monstre.  Si  Ton  désigne  par  ce  terme  un  composé  de  parties 
rassemblées  au  hasard,  sans  liaison,  sans  ordre ,  sans  harmonie,  sans 
proportion;  j'ose  assurer  que  la  représentation  de  cet  être  ne  sera 
pas  moins  choquante  que  Tétre  lui-même.  £n  effet,  si  dans  le  dessin 
d'une  tête,  un  peintre  s'était  avisé  de  placer  les  dents  au-dessous 
du  menton ,  les  yeux  à  l'occiput  et  la  langue  au  front  ;  si  toutes  ces 
parties  avaient  encore  entre  elles  des  grandeurs  démesurées ,  si  les 
dents  étaient  trop  grandes  et  les  yeux  trop  petits ,  relativement  à  la 
tête  entière,  la  délicatesse  du  pinceau  ne  nous  fera  jamais  admirer 
cette  figure.  Mais,  ajoutera-t-on,  si  nous  ne  l'mdnw^ns pas,  c'est  qu'elle 
ne  ressemble  à  rien.  Cela  supposé,  je' refais  ht  même  question.  Qu'en-* 
tendes-TOUs  donc  par  un  monstre?  Un  être  qui  ressemble  à  quelque 
chose,  tel  que  la  sirène,  rhippogriffe ,  le  faune,  le  sphinx,  la  chi- 
mère et  les  dragons  ailés?  Mais  n'apercevez- vous  pas  que  ce»  eitfantA 
de  rimagination  des  peintres  et  des  poètes  n'ont  rien  d'absttrde 
dans  leur  conformation  ;  que ,  quoiqu'ils  n'existent  pas  dailS  la  na- 
ture, ils  n'ont  rien  de  contradictoire  aux  idées  de  liafison,  d'har- 
monie, d'ordre  et  de  proportion?  Il  y  a  plus,  n'est-il  pas  constant 
qu'aussît6t  que  ces  figures  pécheront  contre  ces  idées,  elles  cesseront 
d'être  belles?  Cependant,  puisque  ces  êtres  n'existent  point  dans  la 
nature,  qui  est-ce  qui  a  déterminé  la  longueur  de  la  queue  de  sirène, 
l'étendue  des  ailes  du  dragon,  la  portion  des  yeux  du  sphinx  et  la 
grosseur  de  la  cuisse  velue  et  du  pied  fourchu  des  sylvaîns  ?  car  ces 
choses  ne  sont  pas  arbitraires.  On  peut  répondre  que  pour  appeler 
beau  ces  êtres  possibles ,  nous  avons  désiré,  sans  fondement,  que  la  peifi" 
tare  observât  en  eux  les  mêmes  rapports  que  ceux  que  nous  avons  trouvé 
établis  dans  les  êtres  existants;  et  que  c'est  encore  ici  la  ressemàlance  que 


48  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

tuels  et  moraux^  non  moins  puissants  sur  Vesprit^ 
l'appliquent  et  Texercent  en  tout  temps.  Ces  for- 
mes le  captivent  dans  l'absence  même  des  réalités. 
Mais  le  cœur  regarde-t-il  avec  indifférence  les 
esquisses  des  mœurs  que  l'esprit  est  forcé  de  tra- 
cer^ et  qui  lui  sont  presque  toujours  présentes? 
Je  m'en  rapporte  au  sentiment  intérieur.  U  me 
dit  qu'aussi  nécessité  dans  ses  jugements  que  l'es- 
prit dans  ses  opérations ,  sa  corruption  ne  va 
jamais  jusqu'à  lui  dérober  totalement  la  différence 
du  beau  et  du  laid^  et  qu'il  ne  manquera  pas 
d'approuver  le  naturel  et  l'honnête^  et  de  rejeter 
le  déshonnète  et  le  dépravé^  surtout  dans  les  mo- 
ments désintéressés  :  c'est  alors  un  connaisseur 
équitable  qui  se  promène  dans  une  galerie  de  pein- 

produit  notre  admiration,  La  question  se  réduit  donc  enfin  à  savoir  si 
c'est  raison  ou  caprice  qui  nous  a  fait  exiger  robservation  de  la  loi 
des  êtres  réels  dans  la  peinture  des  êtres  imaginaires  ;  question  dé- 
cidée, si  Ton  remarque  que,  dans  un  tableau,  le  spbinx,  l'bippo* 
griffe  et  le  sylyain  sont  en  action  ou  sont  superflus;  s'ils  agissent  « 
les  Toilà  placés  sur  la  toile,  de  même  que  HiommCyla  femme ,  le 
cheval  et  les  autres  animaux  sont  placés  dans  l'univers  :  or,  dans  ^ 
l'univers,  les  devoirs  à  remplir  déterminent  l'organisation  :  l'orga- 
nisation est  plus  oi|  moins  parfaite,  selon  le  plus  on  le  moins  de 
lÎBicilité  que  l'automate  en  reçoit  pour  vaquer  à  ses  fonctions.  Car 
qu'e8t<e  qu'un  bel  homme  ,  si  ce  n'est  celui  dont  les  membres  bien 
proportionnés  conspirent  de  la  façon  la  plus  avantageuse  à  l'accom- 
plissement des  fonctions  animales  ?  Mais  cet  avantage  de  conforma- 
tion n'est  point  imaginaire  :  les  formes  qui  le  produisent  ne  sont  pas 
arbitraires ,  ni  par  conséquent  la  beauté ,  qui  est  une  spite  de  ces 
formes.  Tout  cela  est  évident  pour  quiconque  connaît  un  peu  les 
proportions  géométriques  que  doivent  observer  les  parties  du  corps 
entre  elles ,  pour  constituer  l'économie  animale. 
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tures^  qui  s'émerveille  de  la  hardiesse  de  ce  trait, 
qui  sourit  à  la  douceur  de  ce  sentiment ,  qui  se 
j>rête  au  tour  de  cette  affection ,  et  qui  passe  dé- 
daigneusement sur  tout  ce  qui  blesse  la  belle 
nature. 

Les  sentiments,  les  inclinations,  les  affections, 
les  penchants ,  les  dispositions ,  et  conséquemment 
toute  la  conduite  des  créatures  dans  les  différents 
états  de  la  vie,  sont  les  sujets  d'une  infinité  de 
tableaux  exécutés  par  l'esprit  qui  saisit  avec 
promptitude  et  rend  avec  vivacité  et  le  bien  et  le 
mal.  Nouvelle  épreuve,  nouvel  exercice  pour  le 
cœur  qui  dans  son  état  naturel  et  sain  est  affecte 
du  raisonnable  et  du  beau;  mais  qui,  dans  la  dé- 
pravation, renonce  a  ses  lumières  pour  embras^ 
ser  le  monstrueux  et  le  laid» 

Par  conséquent,  point  de  vertu  morale,  point 
de  mérite,  sans  quelques  notions  claires  et  dis- 
tinctes du  bien  général,  et  sans  une  connaissance 
réfléchie  de  ce  qui  est  moralement  bien  ou  mal, 
digne  d'admiration  ou  de  haine,  droit  ou  injuste. 
Car  quoique  nous  disions  communément  d'uu 
cheval  mauvais,  qu'il  e^t  vicieux,  on  n*a  jamais 
dit  d'un  bon  cheval  ou  de  tout  autre  animal  im- 
bécile et  stupide ,  pour  docile  qu'il  fut,  jqu^il  était 
méritant  et  vertueux. 

Qu'une  créature  soit  généreuse,  douce,  affable, 
ferme  et  compatissante  ;  si  jspnais  elle  n'a  réflé- 
chi sur  ce  qu'elle  pratique  et  voit  pratiquer  aux 
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autres  ;  si  elle  ne  s'est  fait  aucune  idée  nette  et 
précise  du  bien  et  du  mal  ;  si  les  charmes  de  la 
vertu  et  de  rhonnêteté  ne  sont  point  les  objets 
de  son  affection  :  son  caractère  n'est  point  ver- 
tueux par  principes  ;  elle  en  est  encore  à  acquérir 
cette  connaissance  active  de  la  droiture  qui  de- 
vait la  déterminer  9  cet  amour  désintéressé  de  la 
vertu  qui  seul  pouvait  donner  tout  le  prix  à  ses 
actions. 

Tout  ce  qui  part  d'une  mauvaise  affection  est 
mauvais  9  inique  et  blâmable  :  mais  si  les  affec- 
tions sont  saines;  si  leur  objet  est  avantageux  à 
la  société  et  digne  en  tout  temps  de  la  poursuite 
d'un  être  raisonnable  ;  ces  deux  conditions  réunies 
formeront  ce  qu'on  appelle  droiture ,  équité  dans 
les  actions.  Faire  tort,  ce  n'est  pas  faire  injustice  : 
car  un  fils  généreux  peut,  sans  cesser  de  l'être, 
tuer,  par  malheur  ou  par  maladresse,  son  père 
au  lieu  de  l'ennemi  dont  il  s'efforçait  de  le  ga- 
rantir. Mais  si,  par  une  affection  déplacée,  il  eût 
porté  ses  secours  à  quelque  autre,  ou  négligé 
les  moyens  de  le  conserver  par  défaut  de  ten- 
dresse ,  il  eut  été  coupable  d'injustice. 

Si  l'objet  de  notre  affection  est  raisonnable;  s'il 
est  digne  de  notre  ardeur  et  de  nos  soins,  l'im- 
perfection ou  la  faiblesse  des  sens  ne  nous  rendent 
point  coupables  d'injustice.  Supposons  qu'un 
homme  dont  le  jugement  est  entier  et  les  affec- 
tions saines ,  mais  la  constitution  si  bizarre  et  les 
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organes  si  dépravés,  qu'à  travers  ces  miroirs 
trompeurs  il  n'aperçoive  les  objets  que  défigurés, 
estropiés  et  tout  autres  qu'ils  sont,  il  est  évident 
que,  le  défaut  ne  résidant  point  dans  la  partie 
supérieure  et  libre,  cette  infortunée  créature  ne 
peut  passer  pour  vicieuse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  opinions  qu'on  adopte, 
des  idées  qu'on  se  fait,  ou  des  religions  qu'on 
professe.  Si,  dans  une  de  ces  contrées  jadis  sou- 
mises aux  plus  extravagantes  superstitions  ;  où  les 
chats ,  les  crocodiles ,  les  singes ,  et  d'autres  ani- 
maux vils  et  mal£aiisants ,  étaient  adorés  ;  un  de 
ces  idolâtres  se  fiit  saintement  *  persuadé  qu'il 
était  juste  de  préférer  le  salut  d'un  chat  au  salut 
de  son  père ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  en 
conscience  de  traiter  en  ennemi  quiconque  ne 
professait  pas  ce  culte  ,  ce  fidèle  croyant  n'eut 
été  qu'un  homme  détestable  :  et  toute  ac  ion 
fondée  sur  des  dogmes  pareils  ne  peut  être 
qu'injuste,  abominable  et  maudite. 

Toute  méprise  sur  la  valeur  des  choses  qui  tend 
à  détruire  quelque  affection  raisonnable ,  ou  à  en 
produire  d'injustes,  rend  vicieux,  et  nul  motif  ne 
peut  excuser  cette  dépravation*  Celui,  par  exem- 
ple, qui,  séduit  par  des  vices  brillants,  a  mal 
placé  son  estime,  est  vicieux  lui-même.  11  est 
quelquefois  aisé  de  remonter  à  l'origine  de  cette 

'  O  sanctas  gentes^  quihus  hcèc  nascuntur  in  hortis 

Nunùna!  JvyESAt,  Sot,  xv,  y.  lo  et  ii.  Édit'. 
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corruptÎQn  nationale.  Ici^  c'est  ua  ambitieux  qui 
vous  étonne  par  le  bruit  de  ses  exploits;  là^  c'est 
un  pirate^  ou  quelque  injuste  conquérant  qui^ 
par  des  crimes  illustres  ^  a  surpris  Fadmiration 
des  peuples^  et  mis  en  honneur  des  caractères 
qu'on  devrait  détester.  Quiconque  applaudit  à  ces 
renommées ,  se  dégrade  lui-même.  Quant  à  celui 
qui,  croyant , estimer  et  chérir  un  homme  ver- 
tueux, n'est  que  la  dupe  d'un  scélérat  hypocrite, 
il  peut  être  un  sot;  mais  il  n'est  pas  un  méchant 
pour  cela. 

L'erreiu»  de  fedt,  ne  touchant  point  aux  affec- 
tions, ne  produit  point  le.  vice  j  mais  l'erreur  de 
droit  infhie,  dans  toute  créature  raisonnable  et 
conséquente,  sur  ses  affections  naturelles,  et  ne 
peut  manquer  de  la  rendre  vicieuse. 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'occasions  où  les  matières 
4e  droit  sont  d'une  discussion  trop  épineuse, 
même  pour  les  personnes  les  plus  éclairées  '• 

*  JLes  erreurs  particulières  engendrent  les  erreurs  populaires  ^  et 
alternativement  :  on  aime  à  persuader  aux  autres  ce  que  l'on  croit,  et 
l'on  résiste  difiBcilement  à  ce  dont  on  Toît  les  autres  persuadés.  H  est 
presque  impossible  de  rejeter  les  opinions  qui  nous  viennent  de  loin^ 
et  comme  de  main,  en  main.  Le  moyen  de  donner  un  démenti  à 
tant  d^honnétes  gens  qui  nous  ont  précédés!  Les  temps  écartent 
d'ailleurs  une  infinité  de  circonstances  qui  nous  enhardiraient.  «  Ceux 
qui  se  sont  abbruvez  successivement  de  ces  estrangetez ,  dit  Mon'* 
taigne,  ont  senti  par  les  oppositions  qu'on  leur  a  faictes,  où  logeoit 
la  difficulté  de  la  persuasion ,  et  ils  ont  calfeutré  ces  endroicts  de 
pièces  nouvelles;  ils  n'ont  pas  craind  d'aiouter  de  leur  invention  » 
autant  qu'ils  le  croyaient  nécessaire  p  pour  suppléer  à  la  resbtance  et 
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Dans  ces  circonstances  y  une  £atute  légère  né  suifit- 
pas  pour  dépouiller  un  homme  du  caractère  et  du 
titre  de  vertueux.  Mais  lorsque  la  superstition  ott 
des  coutumes  barbares  le  précipitent  dans  da 
grossières  erreurs  sur  l'emploi  de  ses  affections  | 
lorsque  ces  bévues  sont  si  frÀpientes^  si  lourdes 
et  si  compliquées^  quelles  tirent  la  créature  de 
son  état  naturel  ;  c'est-à-dire  lorsqu'elles  exigent 
d'elle  des  sentiments  contraires  à  l'humaine  sa-< 
ciété^  et  pernicieux  dan&la  vie  civile  ;  céder  >  c'est 
lenoncer  à  la  vertu. 

Concluons  donc  quft  le  mérite  ou  la  vertu  dé- 
pendent d^une  connaissance  de  la  justice  et  d'une 
fermeté  de  raison  ^  capables  de  nous  diriger  dans 
l'emploi  de  nos  affections.  Notions  de  la  justice^ 
courage  de  la  raison^  ressources  uniques  dans  le 
danger  où  l'on  se  trouve  de  consacrer  ses  efforts  y 
et  de  prostituer  son  estime  à  des  abominations^  à 
des  horreurs,  à  des  idées  destructives  dfe  toute 
affection  naturelle.  Affections  naturelles,  fonde- 
ments de  la  société,  que  les  lois  sanguinaires  d'un 
point  d*honneur  et  les  principes  erronés  d'une 
fausse  religion,  tendent  quelquefois  à  saper.  Lois 
et  principes  qui  sont  vicieux,  et  ne  conduiront 
ceux  qui  les  suivent  qu'au  crime  et  à  la  dépra- 
vation ,  puisque  la  justice  et  la  raison,  les  com- 

an  default  qu'ils  pensoieut  étre«i^la  ooncepdoB'd'âuItrtty(i).»Hîs« 
tolre  fidèle  et  naïve  de  Torigine  et  du  progrès  des  erreurs  populaîre«. 
(i)MoirTAiGirE,  Essais,  Lît.  xn,  cbap;  xi-,  toAie  t,  page  !>3»  édittoa 
déjà  citée  ;  U  passage  n'est  pas  rapporté  textuellement.  Éqit'. 
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battent.  Quoi  que  ce  soit  donc  qui^  sous  prétexte 
d'un  bien  présent  ou  fîitur^  prescrive  aux  hommes^ 
de  la  part  de  Dieu^  la  trahison^  l'ingratitude  et 
les  cruautés  ;  cpioi  que  ce  soit  qui  leur  apprenne 
h  persécuter  leurs  semblables  par  bonne  amitié,  à 
tourmenter  par  passe-temps  leurs  prisonniers  de 
guerre,  à  souilla  les  autels  de  sang  humain,  à  se 
tourmenter  eux-mêmes,  à  se  macérer  cruellement^^ 
à  se  déchirer  dans  des  accès  '  de  zèle  en  présence 
de  leurs  divinités;  et  à  commettre,  pour  lea 
honorer  ou  pour  leur  complaire,  quelque  action 
inhumaine  et  brutale  ;  qu'ils  refusent  d'obéir,  s'ils 
sont  vertueux ,  et  qu'ils  ne  permettent  point  aux 

'  Domptez  vos  passions,  dit  la  religion;  oonseryez-Toas ,  dit  hk 
nature.  H  est  toujours  possible  de  satisfaire  à  Tune  et  à  l'autre;  dit 
moins  il  faut  lé  supposer  ;  car  il  serait  bien  singulier  qu'il  y  eut  on  ca» 
où  Ton  serait  forcé  de  devenir  bomicide  de  soi-même,  pour  être 
vertueux.  C'est  ce  que  les  pîétistes  outrés  ne  manqueraient  paa 
d'apercevoir,  s*ils  osaient  consulter  la  raison.  Celui  qui,  fatigué  de 
latter  contre  lui-même,  finirait  la  querelle  d'un  coup  de  pistolet, 
serait  un  enragé,  leur  dirait-elle.  Mais  celui  qui,  révolté  de  ce  pro- 
cédé brusque,  prendrait,  par  amour  de  Dieu ,  et  pour  le  bien  de 
son  ame ,  chaque  jour  une  dose  légère  d'un  poison  qui  le  conduirait 
pisensiblement  au  tombeau,  serait-il  moins  fou?  Non,  sans  doute. 
Si  le  crime  est  dans  le  suicide,  qu'importe  qu'on  se  tue  par  des 
jeûnes  «et  des  veilles,  de  l'arsenic  ou  du  sublimé?  dans  un  instant 
<m  dans  l'espace  de  dix  années?  avec  un  cilice  et  des  fouets,  un 
pistolet  oii|  un  poignard? C'est  disputer  sur  la  forme  du  crime;  c'est 
s'excuser  sur  la  couleur  du  poison.  Telle  était  la  pensée  de  saint 
Augustin.  Ceux  qui  croient  honorer  Dieu  par  ces  excès  sont  dans 
4a  même  superstition  que  ces  païens,  dont  il  dit  dans  son  Traité 
merveilleux  de  la  Cité  de  Dieu  :  Tantus  est perturbatte  mentis  et  sedihus 
suis  puisas  furor ,  ut,  sic  dU  plaç^ntur  quemadmodum  ne  homines  quidem 
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vains  applaudissements  de  la  coutume^  ou  aux 
oracles  imposteurs  de  la  superstition,  d'étouffer 
les  cris  de  la  nature  et  les  conseils  de  la  yertu. 
Toutes  ces  actions,  que  Thumanité  *  proscrit, 
seront  toujours  des  horreurs,  en  dëpit  des  cou^ 
tûmes  barhares ,  des  lois  capricieuses ,  et  des  faux 
cultes  qui  les  auront  ordonnées.  Mais  rien  ne 
peut  altérer  les  lois  éternelles  de  la  justice. 

SECTION  IV. 

Les  créatures  qui  ne  sont  affectées  que  par  les 
objets  sensibles,  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon 
que  leurs  affections  sensibles  sont  bien  ou  mal 
ordonnées.  Mais  c'est  toute  autre  chose  dans  les 
créatures  capables  de  trouver  dans  le  bien  ou  le 
mal  moral  des  motifs  raisonnes  de  tendresse  ou 

'  La  hardiesse d*un  Égyptien,  esprit  fort,  qui ,  Iwayantla doctrine 
du  sacré  collège,  eut  refusé  de  porter  son  hommage  à  des  êtres 
destinés  à  sa  nourriture,  et  d'adorer  un  chat,  un  crocodile,  un 
oignon ,  eût  été  pleinement  justifiée  par  Pahsurdité  de  cette  croyance. 
Tout  dogme  qui  conduit  à  des  infractions  grossières  de  la  loi  natu- 
relle, ne  peut  être  respecté  en  sûreté  de  oonscience.  Lorsque  la  na- 
ture et  la  morale  se  récrient  contre  la  voix  des  ministres ,  l'obéissance 
est  un  crime.  Qui  niera  que  le  crédule  Égyptien ,  qui ,  pour  donner 
du  secours  à  son  Dieu ,  eût  laissé  périr  son  père ,  n'eût  été  un  vrai 
parricide?  Si  l'on  me  dit  jamais  :  trahis,  yole,  pille,  tue,  c'est  ton 
Dieu  qui  l'ordonne  ;  je  répondrai  sans  examen  :  trahir,  Yoler ,  piller, 
tuer,  sont  des  crimes;  donc  Dieu  ne  me  l'ordonne  pas.  La  pureté^  de 
la  morale  peut  faire  présumer  la  vérité  d'un  culte  ;  mais  si  la  morale 
est  corrompue,  le  culte  qui  préconise  cette  dépravation  est  démontré 
faux.  Quel  avantage  cette  réflexion  seule  ne  donne-t-elle  pas  au 
christianisme  sur  toutes  les  autres  religions  !  Quelle  morale  compa- 
rable à  celle  de  Jésus-Christ. 
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d'aversion;  car^  daiis  ua  individu  de  cette  espèce; 
quelque  déréglées  que  soient  les  affections  sen-* 
sibles^  le  caractère  sera  bon  et  l'individu  vertueux^ 
tant  que  ces  penchants  libertins  demeureront  su^ 
bordonnés  aux  affections-  réfléchies  dont  nous 
avons  parlé. 

U  y  a  plus.  Si  le  tempérament  est  bouillant  ^ 
colère  y  amoureux  ;  et  si  la  créature  >  domptant 
ces  passions^  s'attache  à  Ja  vertu ^  en  dépit  de  leurs 
efforts  y  nous  disons  aloi^  que  son  mérite  en  est 
d'autant  plus  grand;  et  nous  avons  raison.  Si  tou- 
tefois l'intérêt  privé  était  la  seule  digue  qui  la 
retint;  si  y  sans  égard  pour  les  charmes  de  la  verta^ 
son  unique  bien  était  le  fléau  de  ses  vices,  nous 
avons  démontré  qu^elle  n'en  serait  pas  plus  ver- 
tueuse :  maïs  il  est  certain  que,  si  de  plein  gré 
et  sans  aucun  motif  bas  et  servUe  ,  l'homme  co- 
lère étouffe  sa  passion ,  et  le  luxurieux  réprime 
ses  mouvements;  si,  tous  deux  supérieurs  à  la 
violence  de  leurs  penchants,  ils  sont  devenus, 
l'un  modeste  et  l'autre  tranquille  et  doux,  nous 
applaudirons  à  leur  vertu  beaucoup  plus  haute- 
ment que  s'ils  n'avaient  point  eu  d'obstacles  à  sur- 
monter. Quoi  donc!  le  penchant  au  vice  serait-il 
un  relief  pour  la  vertu  ?  des  inclinations  perverses 
seraient-elles  nécessaires  pour  parfaire  l'homme 
vertueux? 

Voici  à  quoi  se  réduit  cette  espèce  de  dîfBculté. 
SI  les  affections  libertines  se  révoltent  par  quelque 
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endroit ,  pourvu  que  leur  effort  soit  souveraine-* 
ment  réprimé,  c'est  une  preuve  incontestable  que 
la  vertu ,  maîtresse  .du  caractère ,  y  prédomine  : 
mtais  si  la  créature,  vertueuse  à  meilleur  compte, 
n*éprouve  aucune  sédition  de  la  part  de  ses  pas- 
sions ,  on  peut  dire  qu'elle  suit  les  principes  de  la 
vertu,  sans  donner  d'exercice  à  ses  forces.  La 
vertu  qui  n'a  point  d'ennemis  à  combattre  dans 
ce  dernier  cas ,  n'en  est  peut-être  pas  moins  puis- 
sante; et  celui  qui,  dans  le  premier  cas,  a  vaincu 
ses  ennemis,  n'en  est  pas  moins  vertueux.  Au 
contraire,  débarrassé  des  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  ses  progrès ,  il  peut  se  livrer  entièrement 
à  la  vertu,  et  la  posséder  dans  un  degré  plus 
éminent. 

C'est  ainsi  que  la  vertu  se  partage  en  degrés 
inégaux  chez  l'espèce  raisonnable,  c'est-à-dire 
chez  les  hommes,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  un  entre 
eux,  peut-être,  qui  jouisse  de  cette  raison  saine 
et  solide  qui  seule  peut  constituer  un  caractère 
uniforme  et  parfait.  C'est  ainsi  qu'avec  la  vertu, 
le  vice  dispose  de  leur  conduite ,  alternativement 
vainqueur  et  vaincu  :  car  il  est  évident ,  par  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent ,  que ,  quel  que 
soit  dans  une  créature  le  désordre  des  affections 
tant  par  rapport  aux  objets  sensibles  que  par  rap- 
port aux  êtres  intellectuels  et  moraux;  quelque, 
effrénés  que  soient  ses  principes;  quelque  furieuse^ 
impudique  ou  cruelle  qu'elle  soit  devenue,  si  toute* 
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fois  il  lui  reste  la  moindre  sensibilité  pour  les  char- 
mes de  la  vertu;  si  elle  donne  encore  quelque  signe 
de  bonté ^  de  commisération^  de  douceur  ou  de 
reconnaissance;  il  est,  dis-je  y  évident  que  la  vertu 
n'est  pas  morte  en  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  entiè- 
rement vicieuse  et  dénaturée. 

Un  criminel  qui ,  par  un  sentiment  d'honneur 
et  de  fidélité  pour  ses  complices,  refuse  de  les 
déclarer,  et  qui,  plutôt  que  de  les  trahir,  endure 
les  derniers  tourments  et  la  mort  même,  a  cer- 
tainement quelques  principes  de  vertu,  mais  qu'il 
déplace.  C'est  aussi  le  jugement  qu'il  faut  porter 
de  ce  malfaiteur  qui ,  plutôt  que  d'exécuter  ses 
compagnons,  aima  mieux  mourir  avec  eux. 

Nous  avons  vu  combien  il  était  difficile  de  dire 
de  quelqu'un  qu'il  était  un  parfait  athée  ;  il  parait 
maintenant  qu'il  ne  l'est  guère  moins  d'assurer 
qu'un  homme  est  parfaitement  vicieux.  Il  reste 
aux  plus  grands  scélérats  toujours  quelque  étin- 
celle de  vertu;  et  un  mot,  des  plus  justes  que  je 
connaisse,  c'est  celui-ci  :  «  Rien  n'est  aussi  rare 
qu'un  parfaitement  honnête  homme  ,  si  ce  n'est 
peut-être  un  parfait  scélérat  :  car  partout  où  il  y 
a  la  moindre  affection  intègre,  il  y  a^  à  parler 
exactement ,  quelque  germe  de  vertu.  >i 

Après  avoir  examiné  ce  que  c'est  que  la  vertu 
en  elle-même,  nous  allons  considérer  comment 
elle  s'accorde  avec  les  différents  systèmes  concer- 
nant la  divinité. 
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PARTIE  TROISIÈME. 

SECTION  L 

Puisque  F  essence  de  la  vertu  consiste^  comme 
nous  l'avons  démontré ,  dans  une  juste  disposi- 
tion^ dans  une  affection  tempérée  de  la  créaturç 
raisonnable  pour  les  objets  intellectuels  et  moraux 
de  la  justice ,  afin  d'anéantir  ou  d'énerver  en  elle 
les  principes  de  la  vertu ,  il  faut  : 

i"".  Ou  lui  ôter  le  sentiment  et  les  idées  natu-- 
relies  d'injustice  et  d'équité. 

:2**.  Ou  lui  en  donner  de  fausses  idées. 

5**.  Ou  soulever  contre  ce  sentiment  intérieur 
d'autres  affections. 

De  l'autre  côté,  pour  accroître  et  fortifier  les 
principes  dé  la  vertu,  il  faut  : 

I**.  Ou  nourrir  et  aiguiser,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  de  droiture  et  de  justice. 

2**.  Ou  l'entretenir  dans  toute  sa  pureté. 

3**.  Ou  lui  soumettre  toute  autre  affection. 

Considérons  maintenant  quel  est  celui  de  ces 
effets,  que  chaque  hypothèse  concernant  la  divi- 
nité doit  naturellement  produire,  ou  tout  au  moins 
favoriser. 

PREMIER    EFFET. 
Priver  la  créature  du  seutUnent  naturel  d'injustice  et  d*éqoiié. 

On  ne  nous  soupçonnera  pas  sans  doute  d'en- 
tendre-par  «  priver  la  créature  du  sentiment  na- 
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turel  d'injustice  et  d'équité,  »  effacer  en  elle  toute 
notion  du  bien  et  du  mal  relatif  à  la  société.  Car^ 
qu'il  y  ait  bien  et  mal,  par  rapport  à  l'espèce, 
c'est  un  point  qu'on  ne  peut  totalement  obscur- 
cir. L'intérêt  public  est  une  chose  généralement 
avouée  :  et  rien  de  mieux  connu  de  chaque  par- 
ticulier, que  ce  qui  les  concerne  tous  en  général. 
Ainsi ,  quand  nous  dirons  qu'une  créature  a  perdu 
tout  sentiment  de  droiture  et  d'injustice,  nous 
supposerons  au  contraire  qu'elle  est  toujours  ca- 
pable de  discerner  le  bien  et  le  mal  relatifs  à  son 
espèce,  mais  qu'elle  y  est  devenue  parfaitement 
insensible ,  et  que  l'excellence  et  la  bassesse  des 
actions  morales  n'excitent  plus  en  elle  ni  estime 
ïii  aversion  :  de  sorte  que,  sans  un  intérêt  parti- 
culier et  des  plus  étroitement  concentrés,  qui  vit 
toujours  en  elle  et  qui  lui  arrache  quelquefois  des 
jugements  favorables  a  la  vertu,  on  pourrait  dire 
qu'elle  n'affectionne  dans  les  mœurs  ni  laideur  ni 
beauté,  et  que  tout  y  est,  par  rapport  à  elle,  d'une 
monstrueuse  uniformité. 

Une  créature  raisonnable,  qui  en  offense  une 
autre  mal  à  propos^  sent  que  l'appréhension  d'un 
traitement  égal  doit  soulever  contre  elle  le  res- 
sentiment et  l'animosité  de  celles  qui  l'observent. 
Celui  qui  fait  tort  à  un  seul ,  se  reconnaît  inté- 
rieurement pour  aussi  odieux  à  chacun,  que  s'il 
les  avait  tous  offensés. 

Le  crime  trouve  donc  pour  ennemis  toîis  ceux 
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qu'il  alarme  ;  et  par  la  raison  des  contraires ,  la 
•vertu  d'un  particulier  a  droit  à  la  bienveillance^ 
et  aux  récompenses  de  tout  le  monde.  Ce  senti- 
ment n'est  pas  étranger  aux  homme»  les  plus 
méchants.  Lors  donc  qu'on  parle  du  sentiment 
naturel  d'injustice  et  d'équité ,  si ,  par  cette  ex-* 
pression  ^  on  prétend  désigner  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  c'est  sans 
doute  cette  vive  antipathie  pour  l'injustice ,  et' 
cette  affection  tendre  pour  la  droiture  ,  particu— 
lières  amc  profondément  honnêtes  gens. 

Qu  uiie  créature  sensible  puisse  naître  si  dé- 
pravée^ si  mal  constituée^  que  la  connaissance 
des  objets  qui  sont  à  sa  portée  n'excite  en  elle' 
aucune  affection;  qu'elle  soit  originellement  in- 
capable d'amour,  de  pitié ^  de  reconnaissance  et 
de  toute  autre  passion  sociale  :  c'est  une  hypothèse 
chimérique.  Qu'une  créature  raisonnable,  quel- 
que tempérament  qu'elle  ait  reçu  de  la  nature , 
ait  senti  l'impression  des  objets  proportionnés  a 
ses  facultés;  que  les  images  de  la  justice,  de  la 
générosité,  de  la  tempérance  et  des  autres  vertus 
se  soient  gravées  dans  son  esprit,  et  qu'elje  n'ait 
éprouvé  aucun  penchant  pour  ces  qualités,  aucune 
aversion,  pour  leurs  contraires;  qu'elle  soit  de-' 
meurée  vis-à-vis  de  ces  représentations  dans  une 
parfaite  neutralité  :  c'est  une  autre  chimère.  L'es- 
prit ne  se  conçoit  non  plus  sans  affection  pour  les 
choses  qu'il  coxmalt^  que  sans  la  puissance  de 
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connaître;  mais  s'il  est  une  fois  en  état  de  se  for^ 
mer  des  idées  d'action ,  de  passion  y  de  tempéra- 
ment et  de  mœurs ^  il  discernera  dans  ces  objets^ 
laideur  et  beauté  aussi  nécessairement  que  l'œil 
aperçoit  rapports  et  disjHroporllons  dans  les  figu* 
res^  et  que  l'oreille  sent  harmonie  et  dissonance 
dans  les  sons.  On  pourrait  soutenir,  contre  nous^ 
qu'il  n'y  a  ni  charmes  y  ni  difformité  réelle  dans 
les  objets  intellectuels  et  moraux;  mais  on  ne  dis- 
conviendra jamais  qu'U  n'y  en  ait  d'imaginés  et 
dont  le  pouvoir  est  grand.  Si  Ton  nie  que  la  chose 
soit  dans  la  nature,  on  avouera  du  moins  que 
c'est  de  la  nature  que  nous  tenons  Fidée  qu'elle 
y  existe  :  car  la  prévention  naturelle  en  faveur  de 
cette  distinction  de  laideur  et  de  beauté  morales 
est  si  puissante;  cette  différence  dans  les  objets 
intellectuels  et  moraux  préoccupe  tellement  notre 

'  esprit,  qu'il  faut  de  l'art,  de  violents  efforts,  un 
exercice  continué  et  de  péniUes  méditations  pour 
l'obscurcir. 

Le  sentiment  d'injustice  et  d^ équité  nous  étant 
aussi  naturel  que  nos  affections,  cette  qualité  étant 
un  des  premiers  éléments  de  notre  constitution , 
il  n'y  a  point  de  spéculation ,  de  croyance ,  de 
persuasion,  de  culte  capable  de  l'anéantir  immé- 
diatement et  directement.  Déplacer  ce  qui  nous 
est  naturel,  c'est  l'ouvrage  d'une  longue  habitude; 
autre  nature.  Or,  la  distinction  d'injustice  et  d'é- 

'  quité  nous  est  originelle  :  apercevoir  dans  les  êtres 
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intellectuels  et  moraux  laideur  eti)eauté,  c'est 
une  opération  aussi  natureUe^  et  peut-être  anté- 
rieure dans  notre  esprit  à  l'opération  semblable 
sur  les  êtres  organisés.  Il  n'y  a  donc  qu'un  exer- 
cice contraire  qui  puisse  la  troubler  pour  toujours 
ou  la  suspendre  pour  un  temps. 

Nous  savons  tous  que  si,  par  défaut  de  con- 
formation, par  accident  ou  par  habitude,  on 
prend  une  contenance  désagréable  ,  on  contracte 
un  tic  ridicule,  on  afiFeçte  quelque  geste  choquant; 
toute  l'attention,,  tous  les  soins,  toutes  les  pré- 
cautions qu'un  désir  sincère  de  s'en  défaire  peut 
suggérer,  sui&sent  à  peine  pour  en  venir  à  bout. 
La  nature  est  bien  autrement  opiniâtre.  Elle  s^af- 
flige  et  s'irrite  sous  le  joug ,  toujours  prête  à  le 
secouer  :  c'est  un  travail  sans  fin  que  de  la  mai- 
triaer.  L'indocilité  de  l'esprit  est  prodigieuse  ^ 
Surtout  quand  il  est  question  des  sentiments  na^ 
turels  et  de  ces  idées  anticipées ,  telles  que  la  dis-* 
tinction  de  la  droiture  et  de  l'injustice.  On  a  beau 
les  combattre  et  se  toiirmentery  ce  sont  des  hôtes 
intraitables  contre  lesquels  il  faut  recourir  aux 
grands  expédients,  aux  dernières  violence^!  La 
plus  extravagante  superstition,  l'opinion  natio- 
nale la  plus  absurde,  ne  les  excluront  jamais  par-? 
faitement. 

Gomme  le  déisme,  le  théisme,  l'athéisme,  et 
même  le  démonisme  ,  n'ont  aucune  action  immé- 
diate et  directe  relativement  à  la  distinction  mo^ 
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raie  de  la  droiture  et  de  F  injustice;  comme  tout 
culte ,  soit  impie^  soit  religieux^  n'opère  sur  cette 
idée  naturelle  et  première  que  par  l'intervention 
et  la  révolte  des  autres  affections ,  nous  ne  par* 
lerons  de  l'effet  de  ces  hypothèses  que  dans  la 
troisième  section  ^  où  nous  examinerons  l'accord 
ou  l'opposition  des  affections  avec  le  sentiment 
naturel  par  lequel  nous  distinguons  la  droiture  de 
l'injustice. 

SECTION  IL 

âEGOND  EF)?£T* 
Déprayer  le  sentiment  naturel  de  la  droiture  et  de  l'injustice. 

Cet  effet  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  coutume 
et  de  l'éducation,  dont  les  forces  se  réunissent 
quelquefois  contre  celles  de  la  nature ,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  ces  contrées  ou  l'usage  et 
la  poUtique  encouragent  par  des  applaudissements, 
et  consacrent  par  des  marques  d'honneur,  des  ac- 
tions naturellement  odieuses  et  déshonnétes»  C'est 
à  l'aide  de  ces  prestiges  qu'un  homme,  se  sur- 
montant lui-même,  s'imagine  servir  sa  patrie, 
étendre  la  terreur  de  sa  nation,  travailler  à  sa  pro- 
pre gloire ,  et  faire  un  acte  héroïque ,  en  man- 
geant ,  en  dépit  de  la  nature  et  de  son  estomac , 
la  chair  de  son  ennemi. 

Mais  pour  en  venir  aux  différents  systèmes  con- 
cernant la  divinité ,.  et  à  l'effet  qu'ils  produisent 
dans  ce  cas  : 
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D^abord,  il  ne  parait  pas  que  Tathéisme  ait 
aucune  influence  diamétralement  contraire  à  la 
pureté  du  sentimeat  naturel  de  la  droiture  et  de 
l'injustice.  Un  malheureux^  que  cette  hypothèse 
aura  jeté  et  entretenu  dans  une  longue  habitude 
de  crimes ,  peut  avoir  les  idées  de  justice  et  d'hon- 
nêteté fort  obscurcies;  mais  elle  ne  le  conduit 
point  par  elle-même  à  regarder  comme  grande 
et  belle  une  action  vile  et  déshonnête.  Ce  système , 
moins  dangereux  en  ceci  seulement  que  la  super- 
stition^ ne  prêche  point  qu'il  est  beau  de  s'accou- 
pler avec  des  animaux  y  ou  de  s'assouvir  de  la  chair 
de  son  ennemi.  Mais  il  ny  a  pokit  d'horreurs, 
point  d'abominations  qui  ne  puissent  être  em- 
brassées comme  des  choses  excellentes  y  louables 
et  saintes ,  si  quelque  culte  dépravé  les  ordonne  * . 

'  Sans  entrer  dans  un  long  détail  sur  cette  matière,  je  citerai  seu- 
lement deux  exemples,  qu'on  lit  chap.  it,  sect.  ix,  page  29,  de 
V  Essai  philosophique  sur  l'Entendement  humain.  Il  est  difficile  de  se  refu* 
ser  au  témoignage  d'un  voyageur,  lorsqu'il  est  scellé  de  l'autorité 
d'un  écrivain  tel  que  Locke.  Les  Topinambous  ne  connaissent  pas 
de  meilleurs  moyens  pour  aller  en  paradis,  que  de  se  venger  cruel- 
lement de  leurs  ennemis,  et  d^en  manger  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Ceux  que  les  Turcs  canonisent  et  mettent  au  nombre  des  saints,  mènent 
une  vie  qu'on  ne  peut  rapporter  sans  blesser  la  pudeur,  n  y  a ,  sur 
ce  sujet,  un  endroit  fort  remarquable  dans  le  f^oja^e  ^  Baumgarten. 
Comme  ce  livre  est  assez  rare,  je  transcrirai  ici  le  passage  tout  au 
long,  dans  la  même  langue  qu'il  a  été  publié.  Ibi  (^sciLprope  Belbes 
in  Egrpto  '  ^idimus  sanctum  unum  Saracenicum  inter  arenarum  cumulas , 
ita  ut  ex  utero  matris  prodiit ,  nuduih  sedentem,  Mtos  est,  ut  didicimus , 
Mahometistis ,  ut  eos  qui  amentes  et  sine  ratione  sunt,  pro  sanctis  colant 
et  ifenerentur.  Insuper  et  eos  qui ,  cum  diu  'vitam  egerint  mquinatissimam  , 
nfohuUariam  demum  pœnitentiam  et  paupertatem,  satictitate  venerandos 

Philosophie,  tome  i.  5 
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Et  je  ne  vois  poiat  en  cela  de  prodige;  car 
toutes  les  fois  que,  sous  l'autorité  prétendue  ou 
le  bon  plaisir  des  dieux,  la  superstition  exige 
quelque  action  détestable;  si,  malgré  le  voile  sacré 
dont  on  l'enveloppe ,  le  fidèle  en  pénètre  l'éaor- 
mité,  de  quel  œil  verra-t-il  les  objets  de  son  culte  '? 
En  portant  au  pied  de  leurs  autels  des  offrandes 
que  la  crainte  lui  arrache ,  il  les  traitera  dans  le 
fond  de  son  cœur  comnie  des  tyrans  odieux  et 
méchants  ;  mais  c'est  ce  que  sa  religion  lui  défend 
expressément  de  penser.  ((  Les  dieux  ne  se  con- 
c<  tentent  pas  d'encens,  lui  crie-t-elle;  il  faut  que 
((  l'estime  accompagne  Thommage.  »  Le  voilà  donc 
forcé  d'aimer  et  d'admirer  des  êtres  qui  lui  pa- 
raissent injustes;  de  respecter  leurs  commande- 
ments, d'accomplir  en  aveugle  les  crimes  qu'ils 
ordonnent ,  et  par  conséquent  de  prendre  pour 

députant.  Ejtismodl  vero  genus  hominum  Ubertatem  quamdam  effrœnem 
habent,  domos  quas^olunt  intrandi,  edendi ,  bibendi,  et  quod  majus  est 
concumbendi  :  ex  quo  concubitu  si  proies  secuta  fuerit,  sancta  simiiUer 
habetur.  His  ergo  hominibus  dum  yimnt  magnos  exhibent  honores;  mor- 
tiiis  vero  "vel  templa  "vel  monumenta  exstruunt  amplissima ,  eosque  sepelire 
vel  contingere  maximœ  fortunœ  ducunt  loco.  Audivimus  hœc  dicta  et  di-^ 
cendaper  interpretem  a  Mureclo  nostro.  Insuper  sanctum  ilium,  quem  eo 
loci  ofidimus ,  publicitus  opprime  commendari,  eum  esse  hominem  sanctum , 
divinum  ac  integritate  prœcipuum ,  eo  quod  nec  fœminarum  unquam  esset 
nec  puerorum ,  sed  tantummodo  aseUarum  concubiior  atque  muiarum.  On 
peut  yoir  encore,'  au  sujet  de  cette  espèce  de  saints,  si  fort  respectés 
par  les  Turcs ,  ce  «pi'en  a  dit  Pietro  délia  Valle ,  dans  une  lettre  du 
a 5  janvier  1616. 

'  Faites  rougir  ces  dieux  qui  yous  ont  condamnée. 

Racine,  Iphigénie,  acte  ly»  scène  ly. 
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saint  et  pour  bon  ce  qui  est  en  soi  horrible  et  dé- 
testable. 

Si  Jupiter  est  le  dieu  qu'on  adore  ^  et  si  son 
histoire  le  représente  d'un  tempérament  amou- 
reux^ et  se  livrant  sans  pudeur  à  toute  l'étendue 
de  ses  désirs  >  il  est  constant  qu'en  prenant  ce  ré- 
cit à  la  lettre,  soil  adorateur  doit  regarder  l'impu- 
dicité  comme  une  vertu  * .  Si  la  superstition  élève 

'  Estprimer  les  sentiments  et  les  mœurs  d*un  peuple  dans  sa  con- 
duite ordinaire  et  familière ,  c^st  le  propre  de  la  comédie ,  et  dans 
Térence  surtout.  Or,  voici  ce  que  ce  poète  fait  dire  à  un  jeune 
libertin ,  qui  se  sert  de  Texemple  de  ses  dieux ,  pour  justifier  une 
TÎle  métamorphose,  et  s'encourager  à  une  action  Infâme  : 

,...»....•..  Dum  apparatur ,  ^rgo  in  conclavi  sedet. 
Suspectant  tabulant  quamdam  pictam ,  ubi  inerat  pictura  hase  ;  Jovetn 
Quo  pacto  Danaas  misisse,  aiunt,  quondam  in  gremium  imbrem  aureum» 
Bgomet  quoque  id  spectare  cœpi:  et  quia  consimilem  luserat 
Jam  olitn  ille  ludum ,  impendio  magit  anùnus  gaudebat  rnihi^ 
Deum  sese  in  hominem  convertisse  >  atque  per  aliénas  tegulas 
f^enisse  clanculum  per  impluvium ,  Jucumjactum  muUeri, 
At  quem  deum  !  qui  templa  cœli  summa  sonitu  concutit; 
Ego  homundo  hoc  nonfacerem  P  ego  illud  nferojècit  ac  lubens,  * 
Terent.  Eunuchus ,  act.  m,  sçen.  ti. 

Et  Pétrone ,  l'auteur  de  son  temps  qui  connaissait  le  mieux  lés 
hommes ,  et  qui  en  a  peint  le  phiB  vivement  les  mœurs ,  a  dit  :  Ne 
èonam  quidern  mentem  aut  bonam  valeiudinem  peiunt  :  sed  statim ,  ante» 
quant  limen  Capitolii  tangunt,  alius  donum  promittit ,  sipropinquam  divitem^ 
exttUerit;  alius ,  si  ad  trecer^ties  ff,  S.  salvus  pervenerit,  Ipsesenatus ,  recti 
bonique  prœceptor ,  mille  pondo  auri  Capitolio  prormttere  solet  ;  et  ne  quis 
duhitet pecuniam  concupiscere ,  Joçem  quoque  peculio  exorat» 

*'  Voici  conunent  l'abbé  Le  Monnier ,  dans  son  Théâtre  des  Latins  ,  a  tra* 

doit  ce  passage  :  « Pendant  les  préparatifs ,  la  jeune  fille  était  assise 

dans  une  petite  chambre  et  regardait  un  tableau ,  où  Ton  voyait  représentée 
cette  plaie  d*or  que  Jupiter ,  dit-on ,  fit  tomber  dans  le  giron  de  Danaé  ;  je 
me  suis  mis  aussi  à  regarder  ce  tableau  ;  et  parce  que  Jupiter  s'était  autrefoi» 
déguisé  ainsi  que  moi ,  j'étais  charmé  qu'un  dieu  se  fût  métamorphosé  en 

5. 
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sur  des  autels  un  être  vindicatif^  colère ,  rancu- 
nier^ sophiste^  lançant  ses  foudres  au  hasard,  et 
punissant,  quand  il  est  offense,  d'autres  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  injure  ;  si ,  pour  finir  son  carac- 
tère, il  aime  la  supercherie;  s'il  encourage  les 
hommes  au  parjure  et  à  la  trahison  ;  et  si ,  par 
une  injuste  prédilection,  il  comble  de  ses  biens  un 
petit  nombre  de  favoris,  je  ne  doute  point  qu'à 
l'aide  des  ministres  et  des  poètes  le  peuple  ne  res- 
pecte incessamment  toutes  ces  imperfections,  et 
ne  prenne  d'heureuses  dispositions  à  la  vengeance, 
à  la  haine,  à  la  fourberie,  au  caprice  et  à  la  par- 
tialité j  car  il  est  aisé  de  métamorphoser  des  vices 
grossiers  en  qualités  éclatantes,  quand  on  vient 
à  les  rencontrer  dans  un  être  sur  lequel  on  ne  lève 
les  yeux  qu'avec  admiration. 

Cependant  il  faut  avouer  que  si  le  culte  est 
vide  d'amour,  d'estime  et  de  cordialité  ;  si  c'est 
un  pur  cérémonial  auquel  on  est  entraîné  par  la 
coutume  et  par  l'exemple,  par  la  crainte  ou  par  la 
violence,  l'adorateur  n'est  pas  en  grand  danger 
d'altérer  ses  idées  naturelles  ;  car  si ,  tandis  qu'il  sa- 
tisfait aux  préceptes  de  sa  religion  y  qu'il  s'occupe 
à  se  conciler  les  faveurs  de  sa  divinité  ,  en  obéis- 
homme  ,  et  itA  descendu  furtivement  par  les  gouttières ,  pour  tromper  une 
femme.  Eh,  quel  dieu  encore  !  celui  qui,  du  hruit  de  son  tonnerre,  ébranle 
Fimmensité  des  cieux.  Et  moi^  misérable  mortel,  je  ne  suivrais  pas  son 
exemple  ?  Je  le  suivrai ,  et  sans  remords.  »  On  verra  dans  la  Correspondance 
que  Diderot  n*a  point  été  étranger  à  la  traduction  de  Térence  qu'a  donnée 
Tabbé  Le  Monnier.  Édit*. 
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sant  à  ses  ordres  prétendus^  c'est  l'effroi  qui  le 
détermine;  s'il  consomme  à  regret  un  sacrifice 
qu'il  déteste  au  fond  de  son  ame^  comme  une  ac- 
tion barbare  et  dénaturée,  ce  n'est  pas  à  son  Dieu 
dont  il  entrevoit  la  méchanceté  qu'il  rend  hom- 
mage, c'est  proprement  à  l'équité  naturelle  dont 
il  respecte  le  sentiment  dans  l'instant  même  de 
l'infraction.  Tel  est^  dans  le  yrai^  son  état,  quel- 
que réservé  qu'il  puisse  être  à  prononcer  entre 
son  cœur  et  sa  religion ,  et  à  former  un  système 
raisonné  sur  la  contradiction  de  ses  idées  avec  les 
préceptes  de  sa  loi.  Mais  persévérant  dans  sa  cré- 
dulité, et  répétant  ses  pieux  exercices^  se  £aimir- 
liarise-t-il  à  la  longue  avec  la  méchanceté ,  la  ty- 
rannie ,  la  rancune  y  la  partialité  y  la  bizarrerie  de 
son  Dieu  ?  Il  se  réconciliera  proportionnellement 
avec  les  qualités  qu'il  abhorrait  en  lui  ;  et  telle  sera 
la  force  de  cet  exemple ,  qu'il  en  viendra  jusqu'à 
regarder  les  actions  les  plus  cruelles  et  les  plus  bar- 
bares, je  ne  dis  pas  comme  bonnes  et  justes,  mais 
comme  grandes^  nobles^^  divines,  et  dignes  d'être 
imitées. 

Celui  qui  admet  un  Dieu  vrai ,  juste  et  bon,  sup- 
pose une  droiture  et  une  injustice,  un  vrai  et  un 
faux,  une  bonté  et  une  malice,  indépendants  de 
cet  Etre  suprême^  et  par  lesquels  il  juge  qu'un 
Dieu  doit  être  vrai,  juste  et  bon;  car  si  ses  décrets^ 
ses  actions  ou  ses  lois  constituaient  la  bonté  ^  la 
justice  et  la  vérité ,  assurer  de  Dieu  qu'il  est  vrai  ^ 
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juste  et  bon ,  ce  serait  ne  rien  dire ,  puisque  si  cet 
être  affirmait  les  deux  parties  d'une  proposition 
contradictoire  9  elles  seraient  vraies  Fune  et  l'autre; 
si 9  sans  raison,  il  condamnait  une  créature  à  souf- 
frir pour  le  crime  d' autrui;  ou  s'il  destinait,  sans 
sujet  et  sans  distinction ,  les  uns  à  la  peine  et  les 
autres  aux  plaisirs,  tous  ces  jugements  seraient 
équitables.  En  conséquence  d'une  telle  supposi- 
tion, assurer  qu'une  chose  est  vraie  ou  fausse, 
juste  ou  inique ,  bonne  pu  mauvaise ,  c'est  dire 
des  mots,  et  parler  sans  s'entendre. 

D'où  je  conclus  que  rendre  un  culte  sincère  et 
réel  à  quelque  Etre  suprême  qu'on  connaît  pour 
injuste  et  méchant,  c'est  s'exposer  à  perdre  tout 
sentiment  d'équité  ,  toute  idée  de  justice,  et  toute 
notion  de  vérité.  Le  zèle  doit,  à  la  longue,  sup- 
planter la  probité  dans  celui  qui  {»*ofesse  de  bonne 
£6i  une  religion  dont  lés  préceptes  sont  opposés 
aux  principes  fondamentaux  de  la  morale. 

Si  la  méchanceté  reconnue  d'un  Etre  suprême 
influe  sur  ses  adorateurs  ,  si  elle  déprave  les  affec- 
tions, confond  les  idées  de  vérité,  de  justice,  de 
bonté ,  et  sape  la  distinction  naturelle  de  la 
droiture  et  de  l'injustice  :  rien  au  contraire  n'est 
plus  propre  à  modérer  les  passions ,  à  rectifier  les 
idées,  et  à  fortifier  Falmour  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  que  la  croyance  d'un  Dieu  que  son  his- 
toire représente  en  toute  occasion  comme  un  mo- 
dèle de  véracité,  de  justice  et  de  bonté.  La  per- 
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suasion  d'une  Providence  divine  qui  s'étend  à  tout 
et  dont  l'univers  entier  ressent  constamment  les 
effets 9  est  un  puissant  aiguillon  pour  nous  enga-* 
ger  à  suivre  les  mêmes  principes  dans  les  bornes 
étroites  de  notre  sphère.  Mais  si ,  dans  notre  con- 
duite^ nous  ne  perdons  jamais  de^yue  les  intérêts 
généraux  de  notre  espèce;  si  le  bien  public  est 
notre  boussole  y  il  est  impossible  que  nous  errions 
jamais  dans  les  jugements  que  nous  porterons 
de  la  droiture  et  de  l'injustice - 

Ainsi  9  quant  au  second  éfifet,  la  religion  pro- 
duira beaucoup  de  mfal  ou  beaucoup  de  bien^ 
selon  qu'elle  sera  bonne  ou  mauvaise.  Il  n^en  est 
pas  de  même  de  l'athéisme  :  il  peut^.  à  la  vérité  ^ 
occasioner  la  confiision  des  idées  d'injustice  et 
d'équité;  mais  ce  n'est  pas  en  qualité  pure  et 
simple  d'athéisme  ;  c'est  un  mal  réservé  aux  cultes 
dépravés  ^  et  à  toutes  ces  opinions  fantasques  con- 
cernant la  Divinité  ;  monstrueuse  famille,  qui 
tire  son  origine  de  la  superstition,  et  que  la  cré- 
dulité perpétue. 

SECTION  III. 

TROISIÈME    EFFET* 

Révolter  les  affections  contre  le  sentiment  naturel  de  droiture  et 

d'injustice. 

Il  est  évident  que  les  principes  d'intégrité  se- 
ront des  règles  de  conduite  pour  la  créature  qui 
les  possède,  s'ils  ne  trouvent  aucune  opposition 


7^  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

de  la  part  de  quelque  penchant  entièrement 
tourné  à  son  intérêt  particulier,  ou  de  ces  pas- 
sions brusques  et  violentes,  qui,  subjuguant  tout 
sentiment  d'équité,  éclipsent  même  en  elle  les 
idées  de  son  bien  privé ,  et  la  jettent  hors  de  ces 
voies  familières  jqui  la  conduisent  au  bonheur. 

Notre  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  par  quel 
moyen  ce  désordre  s'introduit  et  s'accroît;  mais 
de  considérer  seulement  quelles  influences  favo- 
rables ou  contraires  il  reçoit  des  sentiments  divers 
concernant  la  Divinité  • 

Qu'il  soit  possible  qu'une  créature  ait  été  frap- 
pée de  la  laideur  et  de  la  beauté  des  objets  intel- 
lectuels et  moraux,  et  conséquemment  que  la 
distinction  de  la  droiture  et  de  l'ii^ustice  lui  soit 
familière  long-temps  avant  que  d'avoir  eu  des 
notions  claires  et  distinctes  de  la  Divinité ,  c'est 
une  chose  presque  indubitable  '.  En  effet,  con- 

<  Qu'une  société  d'hommes  n'ait  eu  ni  dieux ,  ni  autels ,  ni  même 
de  nom  dans  sa  langue  pour  désigner  un  Être  suprême;  qu'un  peuple 
entier  ait  croupi  dans  l'athéisme  long-temps  après  avoir  été  policé  ; 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  «La  réalité  de  l'athéisme  spéculatif  négatif  (dit 
M.  l'abbé  de  La  Chambre  dans  son  Traité  de  la  véritable  religion,  t.  i , 
p.  7.)  n*est  ni  moins  certaine  ni  moins  incontestable.  Combien  y  a-t-il 
encore  de  peuples  sur  la  terre  qui  n'ont  aucune  idée  d*une  divinité 
souveraine,  soit  parce  qu'ils  sont  stnpides  et  incapables  de  tout 
raisonnement,  soit  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pensé  à  réfléchir  sur  ce 
point?  »  C'est  ce  qui  est  arrivé,  dis-je,  et  ce  qui  ne  doit  pas  extrê- 
mement surprendre.  Les  miracles  de  la  nature  sont  exposés  à  nos 
yeux,  long-temps  avant  que  nous  ayons  assez  de  raison  pour  en 
être  éclairés.  Si  nous  arrivions  dans  ce  monde  avec  cette  raison  que 
nous  portâmes  dans  la  salle  de  l'Opéra,  la  première  fois  que  nous  y 
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çoit-on  qu'un  être  tel  qvte  Thomme,  en  qui  la 
faculté  de  penser  et  de  réfléchir  s'étend  par  des  de- 
grés insensibles  et  lents ,  soit,  moralement  parlant^ 
assez  exercé ,  au  sortir  du  berceau ,  pour  sentir 
la  justesse  et  la  liaison  de  ces  spéculations  déliées^ 
^t  de  ces  raisonnements  subtils  et  métaphysiques 
sur  l'eidstence  d'un  Dieu. 

Mais  supposons  qu'une  créature  incapable  de 
penser  et  de  réfléchir  ait  toutefois  de  bonnes 
qualités  et  quelques  affections  droites^  qu'elle 
aime  son  espèce,  qu'elle  soit  courageuse,  recon- 
naissante et  miséricordieuse;  il  est  certain  que 
dans  le  même  instant  que  vous  accorderez  à  cet 
automate  la  faculté  de  raisonner,  il  approuvera 
ces  penchants  honnêtes,  qu'il  se  complaira  dans 
ces  affections  sociales,  qu'il  y  trouvera  de  la  dou- 
ceur et  des  charmes,  et  que  les  passions  contraires 

entrâmes,  et  si  la  toile  se  levait  brusquement,  frappés  de  la  gran- 
deur, de  la  magnificence  et  du  jeu  des  décorations,  nous  n'aurions 
pas  la  force  de  nous  refuser  à  la  connaissance  de  l'ouvrier  étemel 
qui  a  préparé  le  spectacle  :  mais  qui  s'avise  de  s'émerveiller  de  ce 
qu'il  voit  depuis  cinquante  ans  ?  Les  uns ,  occupés  de  leurs  besoins, 
n'ont  guère  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des  spéculations  métaphysi- 
ques; le  lever  de  l'astre  du  jour  les  .appelait  au  travail;  la  plus  belle 
nuit,  la  nuit  la  plus  touchante  était  muette  pour  eux,  ou  ne  leur 
disait  autre  chose,  sinon  qu'il  était  l'heure  du  repos.  Les  autres ^ 
moins  occupés,  ou  n'ont  jamais  eu  l'occasion  d'interroger  la  nature, 
ou  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le  génie  philosophe^ 
dont  la  sagacité,  secouant  le  joug  de  l'habitude,  s'étonna  le  p^e* 
mier  des  prodiges  qui  l'environnaient,  descendit  en  lui-même ,  se 
demanda  et  se  rendit  raison  de  tout  ce  qu'il  voyait ,  a  pu  se  faire 
attendre  long-temps ,  et  mourir  sans  avoir  accrédité  ses  opinions. 
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loi  paraîtront  odieuses.  Or^  le  voilà  dès  lors 
frappé  de  la  différence  de  la  droiture  et  de  l'in- 
justice, et  capable  de  vertu* 

On  peut  donc  supposer  qu'une  créature  avait 
des  idées  de  droiture  et  d'injustice,  et  que  la  con- 
naissance du  vice  et  de  la  vertu  la  préoccupait 
avant  que  de  posséder  des  notions  claires  et  dis- 
tinctes de  la  divinité.  L'expérience  vient  encore 
à  l'appui  de  cette  supposition  ;  car  chez  les  peu- 
ples qui  n'ont  jlas  ombre  de  religion,  ne  remar- 
que-t-on  pas  entre  les  hommes  la  même  diversité 
de  caractères  que  dans  les  contrées  éclairées  ?  Le 
vice  et  la  vertu  morale  ne  les  différencient-ils 
pas  entre  eux  ?  Tandis  que  les  uns  sont  orgueil- 
leux ,  durs  et  cruels ,  et  conséquemment  enclins 
à  approuver  les  actes  violents  et  tyranniques, 
d'autres  sont  naturellement  affables,  doux,  mo- 
destes, généreux,  et  dès  lors  amis  des  affections 
paisibles  et  sociales. 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  la  con- 
naissance d'un  Dieu  opère  sur  les  hommes,  il 
faut  savoir  par  quels  motife  et  sur  quel  fonde- 
ment ils  lui  portent  leurs  hommages  et  se  con- 
forment à  ses  ordres.  C'est  ou  relativement  à  sa 
toute-puissance,  et  dans  la  supposition  qu'ils  en 
ont  des  biens  à  espérer  et  des  maux  à  craindre  ; 
où  i*elativement  à  son  excellence ,  et  dans  la  pen- 
sée qu'imiter  sa.couduite,  c'est  le  dernier  degré 
de  la  perfection. 


\  •  .      ET  LA  VERTU,  75 

En  premier  lieu.  Si  le  Dieu  qu'on  adore  n'est 
qu'un  être  puissant  sur  la  créature,  qui  ne  lui 
porte  son  hommage  que  par  le  seul  motif  d'une 
crainte  servile  ou  d'une  espérance  mercenaire;  si 
les  récompenses  qu'elle  attend  ou  les  châtiments 
qu'elle  redoute  la  contraignent  à  faire  le  bien 
qu'elle  hait  ou  a  s'éloigner  du  mal  qu'elle  affec- 
tionne,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y  avait  en 
elle  ni  vertu  ni  bonté.  Cet  adorateur  servile,  avec 
une  conduite  irréprochable  devant  les  hommes, 
ne  mérite  non  plus  devant  Dieu,  que  s'il  avait 
suivi  sans  frayeur  la  perversité  de  ses  affections. 
Il  n'y  a  non  plus  de  piété ,  de  droiture ,  de  sain- 
teté dans  une  créature  ainsi  réformée ,  que  d'in-» 
nocence  et  de  sobriété  dans  un  singe  sous  le  fouet, 
que  de  douceur  et  de  docilité  dans  un  tigre  en-* 
chaîné  «  Car,  quelles  que  soient  les  actions  de  ces 
gnimaux  ou  de  l'homme  à  leur  place,  tant  que 
l'affection  sera  la  même ,  que  le  coeur  sera  rebelle, 
que  la  crainte  dominera  et  inclinera  la  volonté  ; 
l'obéissance  et  tout  ce  que  la  frayeur  produira , 
sera  bas  et  servile.  Plus  prompte  sera  l'obéissance, 
plus  profonde  la  soumîssicm  ;  plus  il  y  aura  de 
bassesse  et  de  lâcheté,  quel  que  soit  leur  objet: 
que  le  maître  soit  mauvais  ou  bon,  qu'importe, 
si  l'esclave  est  toujours  le  même  ?  Je  dis  plus  :  si 
l'esclave  n'obéit  que  par  une  crainte  hypocrite  à 
un  maître  plein  de  bonté ,  sa  nature  n'en  est  que 
plus  méchante,  et  son  service  que  plus  vil.  Cette 


76  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

disposition  habituelle  décèle  un  attachement  sou- 
verain à  ses  propres  intérêts,  et  une  entière  dé- 
pravation dans  le  caractère. 

En  second  lieu.  Si  le  Dieu  d'un  peuple  est  un 
être  excellent,  et  qui  soit  adoré  comme  tel;  si, 
faisant  abstraction  de  sa  puissance^  c'est  particu- 
lièrement à  sa  bonté  que  Ton  rend  hommage  ;  si 
l'on  remarque  dans  le  caractère  que  ses  ministres 
lui  donnent^  et  dans  les  histoires  qu'ils  en  racon- 
tent ^  une  prédilection  pour  la  vertu  et  une  aflfec- 
tion  générale  pour  tous  les  êtres;  certes,  un  si 
beau  modèle  ne  peut  manquer  d'encourager  au 
bien,  et  de  fortifier  l'amour  de  la  justice  contre 
les  affections  ennemies. 

Mais  un  autre  motif  se  joint  encore  à  la  force 
de  l'exemple  pour  produire  ce  grand  effet.  Un 
théiste  parfait  est  fortement  persuadé  de  la  préé- 
minence d'un  Etre  tout-puissant,  spectateur  da 
la  conduite  humaine  et  témoin  oculaire  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'univers.  Dans  la  retraite  la 
plus  obscure,  dans  la  solitude  la  plus  profonde, 
son  Dieu  le  voit  ;  il  agit  donc  en  la  présence  d'un 
être  plus  respectable  pour  lui  mille  fois  que  l'as- 
semblée du  monde  la  plus  auguste.  Quelle  honte 
n'aurait-il  pas  de  commettre  une  action  odieuse 
en  cette  compagnie!  quelle  satisfaction,  au  con- 
traire, d'avoir  pratiqué  la  vertu  en  présence  de 
son  Dieu  !  quand  même,  déchiré  par  des  langues 
calomnieuses ,  il  serait  devenu  l'opprobre  et  le 
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rebut  de  la  société.  Le  théisme  favorise  donc  la 
vertu;  et  l'athéisme,  privé  d'un  si  grand  secours, 
est  en  cela  défectueux. 

Ccmsidérons  à  présent  ce  que  la  crainte  des 
peines  à  venir  et  l'espoir  des  biens  futurs  occa- 
sioneraient  dans  la  même  croyance,  relative- 
ment à  la  vertu.  D'abord,  il  est  aisé  d'inférer 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  que  cet  espoir 
et  cet  effroi  ne  sont  pas  du  genre  des  affections 
libérales  et  généralises ,  ni  de  la  nature  de  ces 
mouvements  qui  complètent  le  mérite  moral  des 
actions.  Si  ces  motifs  ont  une  influence  prédo- 
minante dans  la  conduite  d'une  créature,  que 
l'amour  désintéressé  devrait  principalement  diri- 
ger ,  la  conduite  est  servile ,  et  la  créature  n'est 
pas  encore  vertueuse. 

Ajoutez  à  ceci  une  réflexion  particulière  :  c'est 
que  dans  toute  hypothèse  de  religion,  où  l'espoir 
et  la  crainte  sont  admis  comme  motiÊ  principaux 
et  premiers  de  nos  actions,  l'intérêt  particulier, 
qui  naturellement  n'est  en  nous  que  trop  vif,  n'a 
rien  qui  le  tempère  et  qui  le  restreigne,  et  doit 
par  conséquent  se  fortifier  chaque  jour  par  l'exer- 
cice des  passions,  dans  des  matières  de  cette  im- 
portance. Il  y  a  donc  à  craindre  que  cette  affec- 
tion servile  ne  triomphe  à  la  longue,  et  n'exerce 
son  empire  dans  toutes  les  conjonctures  de  la  vie  ; 
qu'une  attention  habituelle  à  un  intérêt  particu- 
lier  ne  diminue  d'autant  plus  l'amour  du  bien 
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général,  que  cet  intérêt  particulier  sera  grand; 
enfin,  que  le  cœur  et  Tesprit  ne  viennent  à  se 
rétrécir;  défaut,  à  ce  qu'on  dit  en  morale,  re- 
marquable dans  les  zélés  de  toute  religion  ' . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  convenir  que  si  la 
vraie  piété  consiste  à  aimer  Dieu  par  rapport  à 
lui-même ,  une  attention  inquiète  à  dés  intérêts 
privés  doit  en  quelque  sorte  la  dégrader.  Aimer 
Dieu  seulement  comme  la  cause  de  son  bonheur 
particulier,  c'est  avoir  pour  lui  l'affection  du  mé- 
chant pour  le  vil  instrument  de  ses  plaisirs  :  d'ail- 
leurs ,  plus  le  dévoûment  à  l'intérêt  privé  occupe 
de  place,  moins  il  en  laisse  à  l'amour  du  bien  gé- 
néral ou  de  tout  autre  objet  digne  par  lui-même 
de  notre  admiration  et  de  notre  estime;  tel,  en  un 
mot,  que  le  Dieu  des  personnes  éclairées. 

C'est  ainsi  qu'un  amour  excessif  de  la  vie  peut 
nuire  à  la  vertu,  affaiblir  l'amour  du  bien  public, 
et  ruiner  la  vraie  piété  ;  car  plus  cette  affection 
sera  grande ,  moins  la  créature  sera  capable  de  se 
résigner  sincèrement  aux  ordres  de  la  Divinité  : 
et  si,  par  hasard,  l'espoir  des  récompenses  à  venir 
était,  à  l'exclusion  de  tout  amour,  le  seul  motif 
de  sa  résignation,  si  cette  pensée  excluait  abso- 
lument en  elle  tout  sentiment  libéral  et  désinté- 
ressé; ce  serait  un  vrai  marché  qui  n'indiquerait 

'  Voilà  ce  <j[ui  constitue  proprement  la  bigoterie  ;  oar  la  vraie 
piété,  qualité  presque  essentielle  à  l'héroïsme ^  étend  le  coeur  et 
Tesprit. 
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ni  vertu  ni  mérite ,  et  dont  voici ,  à  proprement 
parler,  la  cédule  :  «  Je  résigne  à  Dieu  ma  vie  et 
mes  ^aisirs  présents,  à  condition  d'en  recevoir 
en  échange  une  vie  et  des  plaisirs  futurs  qui  va- 
lent infiniment  mieux.  » 

Quoique  la  violence  des  affections  privées  puisse 
préjudicier  à  la  vertu,  j'avouerai  toutefois  qu'il  y 
a  des  conjonctures  dans  lesquelles  la  crainte  des 
châtiments  et  l'espoir  des  récompenses  lui  servent 
d'appui,  toutes  mercenaires  qu^elles  soient. 

Les  passions  violentes,  telles  que  la  colère,  la 
hainje ,  la  luxure  et  d'autres ,  peuvent ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  ébranler  l'amour  le 
plus  vif  du  bien  public ,  et  déraciner  les  idées  les 
plus  profondes  de  vertu  :  mais  si  l'esprit  n'avait 
aucune  digue  à  leur  opposer,  elles  produiraient 
infailliblement  cie  ravage,  et  le  meillem*  caractère 
se  dépraverait  à  la  longue.  La  religion  y  pourvoit  ; 
elle  crie  incessamment  que  ces  affections  et  toutes 
les  actions  qu'elles  produisent,  sont  maudites  et 
détestables  aux  yeux  de  Dieu  :  sa  voix  consterne 
le  vice  et  rassure  la  vertu  ;  le  calme  renaît  dans 
l'esprit;  il  aperçoit  le  danger  qu'il  a  couru,  et 
s'attache  plus  fortement  que  jamais  aux  principes 
qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner. 

La  crainte  des  peines  et  l'espoir  des  récompenses 
sont  encore  propres  à  raffermir  celui  que  le  partage 
des  affections  fait  chanceler  dans  la  vertu.  Je  dis 
plus  :  quand  une  fois  l'esprit  est  imbu  d'idées 
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fausses 9  et  lorsque  la  créature,  entêtée  d'opinions 
absurdes,  se  raidit  contre  le  vrai,  méconnaît  le 
bon,  porte  son  estime,  et  donne  la  préférence  au 
vice ,  sans  la  crainte  des  peines  et  l'espoir  des  ré- 
compenses, il  n'y  a  plus  de  retour. 

Imaginez  un  homme  qui  ait  quelque  bonté  na- 
turelle et  de  la  droiture  dans  le  caractère,  mais 
né  avec  un  tempérament  lâche  et  mou,  qui  le 
rende  incapable  de  faire  face  à  l'adversité  et  de 
braver  la  misère  ;  vient-il  par  malheur  à  subir  jces 
épreuves,  le  chagrin  s'empare  de  son  esprit;  tout 
l'afflige,  il  s'irrite,' il  s'emporte  contre  ce  qu'il 
imagine  être  la  cause  de  son  infortune.  Dans  cet 
état,  s'il  s'offre  à  sa  pensée,  ou  si  des  amis  corrom- 
pus lui  suggèrent  que  sa  probité  est  la  source  de 
ses  peines  ,  et  que ,  pour  se  réconcilier  avec  la  for- 
tune il  n'a  qu'à  rompre  avec  la  vertu,  il  «st  cer^ 
tain  que  l'estime  qu'il  porte  à  cette  qualité  s'af- 
faiblira à  mesure  que  le  trouble  et  les  aigreurs 
augmenteront  dans  son  esprit,  et  qu'elle  s'éclip- 
sera bientôt,  $i  la  considération  des  biens  fiiturs, 
dont  la  vertu  lui  promet  la  jouissance  en  dédom- 
magemient  de  ceux  qu'il  regrette ,  ne  le  soutient 
contre  les  pensées  funestes  qui  lui  viennent ,  ou 
les  mauvais  avis  qu'il  reçoit ,  ne  suspend  la  dé- 
pravation imminente  de  son  caractère ,  et  ne  le 
fixe  dans  ses  premiers  principes. 

Si,  par  de  faux  jugements,  on  a  pris  quelques 
vices  en  affection,  et  les  vertus  contraires  en  dé- 
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daîh;  si,  pair  exeroplé,  bn  regarde  le  pardon  des 
injures  comme  une  1)assesse  y  et  la  Yengeanc^ 
comixie  un  acte  héroïque,  on  préviendrait  peutV 
éti*e  |.es  suites  de  cette  erreui^,  an  cooddérànt  que 
la  douceur  porte  avec  elle  sa  réccmipense ,'  dans 
la  tranquillité  et  les  autres  avantages  qu'elle  |>ro^ 
cure  et  que  la  rancune  détruit.  C'est  par  det  utile 
artifice  que  la  modestie,  la  candeur,'  la  sobriété 
et  d'autres  vertus,  quelquefois  mépriséeis^  poujr*- 
raient  rentrer  dans  l'estime,  et  les  passions  op- 
posées dans  le  mépris ,  qui  leur  sont  dus,  et  qu'ont 
parviendrait  avec  le  temps  à  pratiquer  les,  unes  ;et 
à  détester  les  autres ,  sans  le  moindre  égard  pour 
les  plaisirs  ou  pour  les  peines  qui  les  accompa*- 
gnentk 

C'est  par  ces  raisons  que  rien  n'est  plus  avan- 
tageux, dans  un  État,  qu'une  administrAtion  veiv 
ttueuse  et  cp'une  équitable  distribution  des  puitH 
tions  tet  des  récompenses»  C'est  un  mur  d'airain 
-conti'e  lequel  se  brisent  presque  toujours  les  conir 
plots  des  méchants;  c'est  une  digue,  qui  tourne 
leurs  efforts  au  bien  de  la  société;  c'est  plus. que 
tout  cela,  c'est  un  moyen  sur  d'attacher  les  hom- 
mes à  la  Vertu ,  éU  attachant  à  la  vertu  leur  in- 
térêt particulier;  d^écarter  tous  les  préjugés  qui 
les  en  éloignent;  de  lui  préparer  dans  leurs  coeurs 
un  accueil  favorable,  et  de  les  mettre >  par  une 
pratique  constante  du  bien ,  dans  un  sentier  dont 
on  ne  les  détournerait  pas  sans  peine.  S'il  arri-^ 
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Tait  qu'un  peuple  j^  arradié  au  despotisn^e  et  à  la 
i>arbarie9  policé  par  des  lois^  et  devenu  vertueux 
dans  le  cours  d'une*  administration  équitable  ^  re- 
tombât brusquemtnt  Sfms  un  gouvernement  ar- 
bitraire y  tel  que  celui  des  peuples  orientaux  y  sa 
vertu  s'irritant  das^.les  fers^  il  n'en  sera. que  plus 
prompt  a  les  secouer  et  que  ^us  propris  à  les 
Tompre.  Si  toutefois  la  tyrannie  et  ses  artifices 
viennent  à  prévaloir^  et  si  ce  peu{^  pwd  toute 
4iberté ,  avant  qu'une  injuste  distribution  des  ré- 
compensps.  et  des  châtiments  lui  ait  6té  le  senti- 
ment de  ^ette  injure^  avant  que  T habitude  l'ait 
fait  à  sa  chaîne  ^  les  semences  dispersées  de  sa 
vertu  première  pousseront  des  racines  qu^on  dis- 
tinguera jusque  dans  les  générations  suivantes. 

Mais  qudK|ue  la  distribution  équitaUe  des  ré- 
-compenses  et  des  punitions  soit  dans  un  gouveiv 
nenrient  une  cause  essentielle  de  la  v^rtu  d'un 
peuple  y  nous  remarquerons  cpiie  l'exemple  plus 
-efficace  encore  décide  ses  indinations  ^ ,  et  forme 
son  caractère.  Si  le  magistrat  n'est  pas  vertueux^ 

'  Tous  les  tnorâlîstes  ne  sont  pas  de  cet  avis  :  «  Telle  eét,  dit  un 
42*entre  -eux  dans  son  Projet pùut  l^t^encément  Je  la  "religion ,.  la  per* 
.Yersité  des  hommes,  que  le  seul  «xemple  d'un  prince  vicieux  en- 
traînera bientôt  la  niasse  générale  de  ses  sujets,  et  que  la  conduite 
exemplaire  d'un  monarque  vertueux  n'est  pas  capable  de  les  réfor- 
mer, si  elle  n'est  touténue  d'autres  «xpédieiits.  Il  faut  donc  «pie  le 
souverain.,  en  exerçant  avec  viguepr  l'autorîté  ^ue  les  loi«  et  son 
sceptre  lui  donnent,  fasse  en  sorte'qu'il  soit  de  l'intérêt  de  chacun 
de  s'attaclier  à  la  vertu ,  en  privant  les  vicieux  de  toute  espérance 
4! avancement.  •  H  est  clair  qœpe' savant  auteur  donne  la  prëfé^ 
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la  meilleure  administi^ation  produira  peu  ^e  chose  i 
SOI  contraire^  les  sujets  aimeront  et  respecteront 
les  lois  y  s'ils  sont  une  fois  persuadés  de  la  vertu 
de  celui  qui  les  Juge. . 

Mais^  pour  en  revenir  aux  récompenses  ^  san 
châtiments,  c'est  moins  l'attrait  qu  l'effroi  (Jtii 
fait  leur  avantage  dans  la  société ,  qu0  l'estime 
de  la  vertu  et  la  haine  du  vice  que  ces  expressions 
publiques  de  l'approbation  ou  dé  là  cepsure  du 
genre  humain  réveillent  dans  l'honnête  homme  et 
dans  le  scélérat.  En  efïet,  dans  les  exécutions,  on 
voit  assez  communément  que  la  honte  du  erima 
et  l'infamie  du  supplice  font  presque  toute  la 
peine  des  criminels.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  qui 
cause  r horreur  du  patient  et  des  spectateurs,  que 
la  potence  ou  la  roue  qui  le  déclaré,  inifracteur  des 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Dans  les  familles,  l'effet  des  récompenses  et 
des  châtiments  est  le  mêriie  que  dans  la  société. 
Un  maître  sévère,  le  fouet  à  la  main,  rendra 
sans  doute  son  esclave  ou  son  mercenaire  attentif 
à  ses  devoirs;  mais  il  n'en  sera  pas  meilleur.  Ce- 
pendant le  même  homme,  revêtu  d'un  caractère 
plus  doux,  avec  de  faibles  récompenses  et  des 
corrections  légères^,  formera  des  enfants  vertueux. 
A  l'aide,  tantôt  de  ses  menaces,  tantôt  de  ses  ca- 
resses, il  leur  inculquera  des  principes  qu'ils  sui- 

rence  aux  avantages  d'une  bonne  administration  sur  ceux  d'un  bon 
exemple. 

6. 
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vront  bientôt  sans  égard  pour  la  récompense  qui 
les  encourageait,  ou  pour  la  verge  qui  les  ef- 
frayait :  et  c'est  là  ce  que  nous  appelons  une  édu- 
cation honnête  et  libérale.  Toiit  autre  culte  rendu 
à  Dieu,  tout  autre  service  rendu  à  Fhonune,  est 
vil ,  et  ne  naérite  aucun  éloge. 

Dans  la  religion,  si  les  récompenses  qu'elle 
promet  sont  libérales  ;  si  le  bonheur  futur  con- 
siste dans  la  jouissance  d'un  plaisir  vertueux,  tel, 
par  exemple,  que  la  pratique  ou  la  contemplation 
de  la  vertu  même  dans  une  autre  vie  (  c'est  le  cas 
du  christianisme  '  )  ;  il  est  évident  que  le  désir  de 
cet  état  ne  peut  naître  cpie  d'un  grand  amour 
de  la  vertu,  et  conserve  par  conséquent  toute  la 
dignité  de  son  origine.  Car  ce  désir  n'est  point 
un  sentiment  intéressé  :  l'amour  de  la  vertu  n'est 
jamais  un  penchant  vil  et  sordide  ;  le  désir  de  la 
vie  par  amour  de  la  vertu  ne  peut  donc  passer 
pour  tel.  Mais  si  ce  désir  d'une  autre  vie  naissait 
de  l'horreur  ou  de  la  mort  ou  de  l'anéantissement; 
s'il  était  occasioné  par  quelque  affection  vicieuse, 

'  On  peut  conclure  de  cette  réflexion ,  que  le  christianisme  a  peu^ 
être  été  le  seul  culte  établi  dans  le  monde,  qui  ait  proposé  aux 
hommes  des  récompenses  à  venir  dignes  d'eux.  Le  juif,  content  du 
bonheur  temporel, ne  connaissait  guère  d'autres  errances.  L'égyp- 
tien se  promettait,  à  force  de  bien  viyre,  de  devenir  un  jour  éléphant 
blanc.  Le  païen  comptait  se  promener  dans  les  Champs-Elysées, 
boire  lé  nectar,  et  se  repaître  d'ambroisie.  Le  mahométan ,  privé  de 
vin  par  sa  loi,  et  voluptueux  par  tempérament,  espère  s'enivrer 
éternellement,  entre  des  houris  grises,  rouges,  vertes  et  blanches. 
31ais  le  chrétien  jouira  de  son  Dieu, 
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OU  par  un»  attachement  à. des  choses  étrangères  à 
la  vertu,  il  ne  serait  plus  vertueux. 

Si  donc  une  créature  raisonnable,  sans  égard 
pour  la  vertu,  aime  la  vie  par  rapport  à  la  vie 
même,  peut-être  fera-t-eUe,  pour  la  consçrveir, 
ou  par  horreur  de  la  mort,  quelque  action  de  vi- 
rilité; peut-être  en  s'efforçant  de  mépriser  les 
objets  de  sa  crainte^  tendra-t-elle  à  la  perfection  : 
mais  cet  eflfort  n'est  pas  encore  une  vertu.  Cette 
créature  est  tout  au  plus  dans  les  avenues,  sur  la 
route;,  après  s.'étre  embarquée  par  pur  intérêt,  la 
bassesse  avouée  du  motif  ne  la  met  point  au  port  : 
en  un  mot,  elle  ne  sera  vertueuse  que  quand 
ses;  efforts  feront  germer  en  elle  quelque  affectidn 
pour  la  bonté  morale  considérée  comme  tejle,  et 
sans  égard  à  ses  intérêts. 

Tels  sont  les  avantages  et  ks  désavantages  qui 
reviennent  à  la  vertu,  de  ses  liaisons  avec  les  in- 
térêts privés  de  la  créature;  car  quoique  la  mul- 
tiplicité des  vues  intéressées  sok  peu  propre  à 
donner  du  relief  aux  actions,.  F  homme  n'en  sera 
que  plus  ferme  dans  la  vertu,  s'il  est  une  ibis  con- 
vaincu qu'elle  ne  croise  jjamais  ses  vrais  intérêts. 

Celui  donc  qui,  par  un  «mûr  examen  et  de  so-* 
lides  réflexicwas ,  s'est  assuré  qu'on  n'est  heureux 
dans  ce  monde  qu'autant  qu^on  est  vertueux  y  et 
que  .le  vice  ne  pieut.  être  que  mriséraUe^  a  mis  sa 
vertu  dans  un  abri  louable  et  nécessaire.  Sans  cher-< 
cher  dans  l'intégrité  morale  des  comlmodités  rela- 
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tiyeâ  a  son  état  présent ,  à  sa  constitution  ou  à 
d'autres  circonstai^es  pareilles  y  s'il  est  persuadé 
^'une  puissance  supérieure  et  toujours  attentive 
au  train  du  monde,  prête  un  secours  immédiat  à 
rhonnéte  homme  contre  les  attentats  du  méchant  y 
il  ne  perdra  jamais  rien  de  l'estime  qu'il  doit  à  la 
vwtu;  estime  qui  s'affaiblirait  peut-être  en  lui 
sans  cette  croyance.  Mais  si  y  peu  convaincu  d'une 
assistance  actuelle  de  la  Providence  y  il  est  dans 
une  attente  ferme  et  constante  des  récompenses 
à  venir,  sa  vertu  trouvera  le  même  appui  danis 
Cette  hypothèse. 

Remarques  cependant  que,  dans  un  système 
où  l'on  ferait  sonner  si  haut  ces  récompenses  in-^ 
finies,  les  cœurs  en  pourraient  tellement  être 
affectés ,  qu'ils  négligeraient  et  peut-être  ouWie- 
raient,  à  la  longue,  les  moti&  désintéressés  de 
pratiquer  la  vertu.  D'ailleurs,  cette  merveilleuse 
attente  des  biens  ineffables  d'une  autre  vie  doit 
conséqucmment  déprimer  la  valeur  et  ralentir  la 
poursuite  des  choses  passagères  de  celle-ci.  Une 
créature  ,  possédée  d'un  intérêt  si  particiJier  et 
si  grand,  pourrait  compter  le  reste  pour  rien; 
et ,  tout  occupée  de  son  salut  étemel,  traiter  quel- 
<iuefoîs,  comme  des  distractions  méprisables  et 
^s^aflfections  viles,  terrestres  et  momentanées,  les 
doiH5eurs  de  l'amitié,  les  lois  éa  sang  et  les  de- 
-voirs  de  l'humanité.  Une  imagination  frappée  de 
la  sorte  décriera  peut-être  les  avantages  tempo- 
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reig  de  la  bonté  >  et  le&  recompenses  naturelles  de 
la  ^ertu.;  élèvera  jusqu'aux  nues  la  félicité  de& 
méchants  >  et  déclarera ,  d^tns  les  accès  d'un  zèW 
inconsidéré  9  que ,  «  sans  l'attente  des  biens  futurs 
et  sans  la  crainte  des  peint»,  éternelles^  elle  rer. 
noncerait  à  la  probité  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  débauche ,  au  crime  et  à  la  dépravation.  >i 
Ce  qui  dénu,atre  que  rien,  en  qudque  feçon,  ne 
serait  plus  fatal  à  la  vertu  qu'une  croyance  incei^ 
taine  et  vague  des  récompenses  et  des  châtiments 
à  venir.  Car^  si  ce  fondement  sur  lequel  on  au-- 
rait  appuyé  tout  l'édifice  *  moral ,  vient  une  fois 
à  manquer,  je  vois  la  vertu  chanceler,  rester  sans 
fippui,  et  pi?éte  à  s'écrouler. 
.  Quant  à  l'athéisme  y  le  décri  des  avantages  de 
la  vertu  n'est  pas  une  conséquence  directe  de  cette 
hypothèse  '.  Pour  être  convaincu  qu'il  y  a  du  pro- 
fit à  être  vertueux,  il  n'est  pas  nécessaire  de 

'  J*ai  connu  un  architecte  ^  qui  étaya  si  fortement  un  bâtiment  qui 
menaçait  mine  d'un  ç6té,  qv'ii  en  fut  renyergé  de  l'autre.  Le  même 
accident  est  presque  arrivé  en  morale.  On  ne  s'est  pas  contenté  de 
relever  les  avantages  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté,  ou  s'est  méfié 
de  ces  appuis  ^  et  on  y  en  a  ajouté  d'autres ,  d'une  façon  k  tulbuter 
Tédifiee.  On  a  tant  exalté  les  récompenses  qui  l'attendaient ,  que  les 
)iomnies  ont  été  egiposés  à  n'avoir  pas  d'autres  raisons  d'être  ver- 
tueux. Toutefois,  si  ce  sentiriaent  vient  à  exclure  les  motifs  plu» 
relevés ,  tout  mérite  semble  s'anéantir  dans  la  créature  qu'il  dirige. 
'  *  L'athéisme  laisse  la  probité  sana  appui.  Il  Uh  pis»  il  pousse  in» 
directement  à  la  dépvinration.  Cependant  Hobbes  était  boi^  cito^^i^ 
bon  parent ,  bon  ami ,  et  ne  croyait  point  en  Dieu.  Les  hommes  ne 
sont  pas  conséquents  ;  on  offense  un  Dieu ,  dont  on  admet  l'existence  ; 
on  nie  l'existence  d'un  Dieu^  dont  on  a  biefi  mérité  :  €f  s'il  j  avsit 
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croire  en  Dieu/  Mais  le  prejiigë  contraire  une  fois 
contracte  9  le  mal  est  sans  remède;  et  il  faut  con<* 
venir  qu'indirectement  l'athéisme  y  conduit. 

U  est  presque  impossible  de  £aJre  grand  cas  des 
avantages  présents^  de  la  vertu  ^  sans  concevoir 
une  haute  idée  de  la  satisfaction  qui  naît  de  l'es-^ 
time  et  de  la  bienveillance  du  genre  humain.  Mai» 
pour  connaître  tout  le  prix  de  cette  satisfaction^ 
il  faut  l'avoir  éprouvée.  C'est  donc  sur  la  posses^ 
sion  ravissante  de  l'affedion  généreuse  des  hom-» 
mes^  et  sur  la  connaissance  de  l'énergie  de  ce  plai- 
sir^ que  sont  fondés  ceux  €[ui  [lacent  le  bonheur 
actuel  dans  la  pratique  des  vertus.  Mais  su}^x>sep 
qu'il  n'y  a  ni  bonté  ni  charmes  dans  la  nature; 
que  cet  Etre  suprême  qui  nous  prescrit  la  bien^ 
veillance  pour  nos  semblables^  par  les  témoigna* 
ges  journaliers  que  nous  recevons  de  la  sienne^ 
est  un  être  chimérique;  ce  n'est  pas  le  moyen 
d'aiguiser  les  affections  sociales  ^  et  d'acquérir 
l'amour  désintéressé  de  la  vertu.  Au  contraire^ 
un  tel  système  teud  à  confbndre  les  idées  de  lai- 
deur et  de  beauté ,  et  à  supprimer  ce  trftut  ha-^ 
bituel  d'admiration  que  nous  rendons  au  dessein^ 
aux  proportions  et  à  l'harmonie  qui  régnent  dans 
l'ordjce  des  choses.  Ca^*,  que  peut  offrir  l'univers 
de  grand  et  d'admirable  à  celui  qui  regarde  l'uni- 
vers même  comme  un  modèle  de  désordre  ?  Ce- 

à  ft'étmmer.,  ce  ne  g«rait  pas  4*iin.  ^thée  qox  yl%  bien,  mais  d'an  ch^ér 
tien  qpi  Tit^naU 


ET  LA  VERTU.  89 

lui  pour  qui  le  tout^  dénué  de  perfections^  n'est 
qu'iioe  vaôte  difi^rmité^  remarquera-t-il  quelque 
beauté  dans  les  parties  subordonnées  ? 

Cependant^  quoi  de  plus  affligeant  que  de  pen'» 
ser  que  l'on  existe  dans  un  étemel  chaos  ?  qu'on 
fait  partie  d'une  machine  détraquée^  dont  on  a 
mille  désastres  à  craindre,  et  où  Ton  n'aperçoit 
rien  de  bon,  rien  de  satisfaisant,  rien  qui  n'ex- 
cite le  mépris,  la  haine,  et  le  dégoût?  Ces  idées, 
sombres  et  mélancoliques  doivent  influer  sur  le 
caractère,  affecter  les  inclinations  sociales,  met-* 
tre  de  l'aigreur  dans  le  tempérament,  affaiblir 
l'amour  de  la  justice,  et  saper  à  la  longue  les  prin- 
cipes de  la  yertu« 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  adore  un 
Dieu  ji  mais  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  vainement 
honoré  du  titre  de  bon,  qui  le  soit  en  effet;  un 
Dieu ,  dont  l'histoire  offi*e  à  chaque  page  des  mar^ 
ques  de  douceur  et  de  bonté.  Un  tel  homme  ad-« 
met  conséquemment  des  récompenses  et  des  chà-* 
timents  à  yenir  :  il  est  persuadé,  de  plus,  que  les 
récompenses  sont  destinées  au  mérite  et  à  la  vertu, 
et  les  châtiments  au  vice  et  à  la  méchanceté  ;  sans 
que  des  qualités  étrangères  à  celles-là,  ou  des  circon- 
stances imprévues  puissent  tromper  son  attente  : 
autrement,  perdant  de  vue  les  notions  de  châtia 
ment  et  de  réc^onpense,  il  n'admettrait  qu'une 
distribution  capricieuse  de  biens  et  de  maux;  et 
tout  son  système  sur  l'autre  monde  ne  serait  ;|j 
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dans  celui-ci^  d'aucun  avantage  pour  sa  vertu.  A 
l'aide  de  ces  hypothèses ,  il  pourrait  conserver  son 
intégrité  dans  les  plus  critiques  circonstances  dé 
la  vie  j  eùt-*il  été  jeté  y  par  des  événements  singu- 
liers ou  des  raisonnements  sophistiques ,  dans  l'opi-» 
nion  malheureuse  cpi'il  faut  renoncei*  à  son  bon-* 
heur  y  pour  travailler  à  son  ssdut. 

Toutefois  ce  préjugé  contraire  à  la  vertu  me  pa* 
ralt  incompatible  avec  un  théisme  épuré  '  y  quoi 

■ 

'  Si  dès  ce  monde  la  Terta  porte  ayec  elle  sa  récompense ,  et  le 
TÎee  son  châtiment ,  quel  motif  d'eapénnce  poar  le  théiste  !  N*aura-t-il 
pas  raison  de  croire  que  TÊtre  suprême ,  qui  e^rce  dans  cette  yie 
une  justice  distributive  entre  les  bons  et  les  méchants ,  n'abandonnera 
pas  cette  voie  consolante  dans  l'autre  ?  Ne  pourra-t-il  pas  regarder 
les  biens  passagers  dont  il  jouit  comme  des  arrhes  du  bonheur  éter- 
nel qui  Tattend?  Cér  si  la  vertu  a  des  ayantages  aotueU,  toutefois  il 
en  coûte  pour  être  vertueux  :  si  l'état  de  l'honnête  homme,  ici-bas, 
n'est  pas  déplorable ,  il  s'en  faut  bien  que  sa  félicité  soit  complète  : 
3  lui  reste  toujours  des  désirs  ;  et  <;es  désirs ,  preuves  incontestables 
de  rinsuffîsanee  de  sa  récompense  actuelle  ,  ne  conspirent-ils  pas 
arec  la  révélation  qu'il  est  près  d'admettre ,  pour  l'assurer  d'une  vie 
i  venir  ?  Mais  si  l'on  supposait ,  au  contraire ,  que  l'honnête  homme 
ne  peut  être  que  malheureux  en  ce  monde ,  et  que  la  félicité  tem- 
por^e  est  incompatible  avec  la  vertu,  l'économie  singulière  qui 
régnerait  dans  l'univers  ne  le  porterait-elle  pas  à  se  méfier  de  l'or- 
dre  qui  régnera  dans  l'autre  vie?  Décrier  la  vertu  n'est-ce  donc 
iras  prêter  main-forte  à  l'athéisme?  Amplifier  les  désordres  apparents 
dans  la  nature ,  n'est-ce  pas  ébranler  l'existence  d'un  Dieu ,  sans  for- 
tifier la  croyi|nce  d'une  vie  à  venir  ?  Un  fait  vrai ,  c'est  que  ceux  qui 
ont  la  meilleure  opinion  des  avantages  de  la  vertu,  dans  ce  monde, 
ne  sont  pas  les  moins  fermes  dans  l'attente  de  l'autre.  Une  propo- 
sition vraisemblable,  c'est  qu'il  est  irassi  naturel  aux  défenseurs  de 
la  vertu  d'assurer  l'immortalité  de  l'ame  qu'ils  ont  raison  de  souhai- 
ter, qu'aux  partisans  du  vice  de  combattre  ce  sentiment  dont  ik 
-eux  lieu  de  craindre  la  vérité» 
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qu'il  en  soit  de  l'autre  vie ,  ou  des  récompenses 
et  des  châtiments  à  yenir  ;  celui  qui  y  comme  un 
bon  théiste  y  admet  un  Etre  souverain  dans  la 
nature  y  une  intelligence  qui  gouverne  tout  avec 
sagesse  et  honte  ^  peut-il  imaginer  qu'elle  ait  atta- 
che son  malheur  en  ce  monde  à  des  pratiques  qui 
lui  sont  ordonnées?  Supposer  que  la  vertu  soit 
un  des  maux  naturels  de  la  créature^  et  que  le 
vice  fasse  constamment  son  bien-^tre,  n'est-ce 
pas  accuser  l'ordonnance  de  l'univers  et  la  consti- 
tution générale  des  choses  y  d'un  défaut  essentiel 
et  d'une  grossière  imperfection  ? 

H  me  reste  à  considérer  un  nouvel  avantage  que 
le  théisme  fournit  à  la  créature  y  pour  être  ver- 
tueuse^ à  l'exclusion  de  l'athéisme.  Le  premier 
coup  d'œil  ne  sera  peut-être  pas  favorable  à  la  ré- 
flexion qid  suit  :  je  crains  qu'on  ne  la  prenne  pour 
une  vaine  subtilité ,  et  qu'on  ne  la  rejette  comme 
un  raffinement  de  philosophie.  Si  toutefois  elle 
peut  avoir  quelque  poids  y  c'est  à  la  suite  de  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Toute  créature  ,  comme  nous  l'avons  prouvé  , 
a  naturellement  quelques  degrés  de  malice^  qui 
lui  viennent  d'une  aversion  ou  d'un  penchant  qui 
ne  sera  pas  au  ton  de  son  intérêt  privé  ou  du  bien 
général  de  son  espèce  «  Qu'un  être  pensant  ait  la 
mesure  d'aversion  nécessaire  pour  l'alarmer  à  l'ap- 
|M*oche  d'une  calamité ,  ou  pour  l'armer  dans  un 
péril  imminent ,  jusque4à  il  n'y  a  rien  à  dire  ^ 
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tout  est  dans  Tordre.  Mais  si  l'aversion  cocÉiiuie 
après  que  le  malheur  est  arrivé  ;  si  la  passioa  aug-* 
mente  lorsque  le  mal  est  fait;  si  la  créature ,  fu- 
rieuse du  coup  qu'elle  a  reçu,  se  récrie  contre  le 
sort  j  s'emporte  et  déteste  sa  condition ,  il  Êaïut 
avouer  que  cet  emportement  est  vicieux  dans  sa 
nature  et  dans  ses  suites  ;  car  il  dépraye  le  tem- 
pérament en  le  tournant  à  la  colère ,  çt  trouble^ 
dans  l'accès,  cette  économie  tranquille  des.affec-- 
tions,.si  convenaUe  à  la  vertu.  Mais  avouer  que 
Cet  emportement  est. vicieux,  c'est  reconnaître 
que,  dans  les  mêmes  conjonctures,  une  patience 
muette  et  une  modeste  fermeté  seraient  des  ver- 
tus. Or,  dans  l'hypothèse  de  ceux  qui  nient  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême,  il  est  certain  que  la  né- 
cessité prétendue  des  causes  ne  doit  amener  aucun 
phénomène  qui  mérite  leur  haine  ou  leur  amour, 
leur  horreur  ou  leur  admiration.  M^is  comme  les 
plus  belles  réflexions  du  monde  sur  le  caprice^ du 
hasard  ou  sur  le  mouvement  fortuit  des  atomes 
n'ont  rien  de  consolant ,  il  est  difficile  que  ,  dans 
des  circonstances  fâcheuses,  que  dans  des  temps 
durs  et  malheureux ,  l'athée  n'entre  en  mauvaise 
humeur  et  ne  se  déchaîne  contre  un  arrangement 
si  détestable  et  si  mal&isant.  Mais  le  théiste  est 
persuadé  que  ,  w  quelque  eflfet  que  l'ordre  qui  rè- 
gne dans  l'univers  ait  produit,  il  ne  pçut  être  que 
;  bon.  »  Cela  suffit.  Le  voilà  prêt  à  regarder  sans 

horreur  les  plus  affi^euses  calamités ,  et  à  suppor- 
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ter  sans  murmure  ces  événements  qui  ne  semblent 
être  faits  que  pour  rendre  à  toute  créature  sen- 
sible et  raisonnable  sa  condition  incommode  et  son 
existence  odieuse.  Ce  n'est  pas  tout.  Son  système 
peut  le  conduire  à  une  réconciliation  plus  entière  i 
il  chérira  son  état  actuel;  car,  qui  Tempêche,  eu 
étendant  ses  idées ,  de  sortir  de  son  espèce ,  et  de 
regarder  le  fléau  qui  F  afflige  comme  le  bonheur 
d'une  patrie  moins  étroite  dont  il  est  membre, 
et  dont  il  doit  aimer  les  avantages  en  citoyen  gé- 
néreux et  fidèle?' 

Ce  tour  d'affection  doit  produire  la  plus  héroï- 
que constance  qu'un  homme  puisse  montrer  dans 
un  état  de  souf&ance,  et  le  résoudre  de  la  façon 
la  plus  généreuse ,  aux  entreprises  que  l'honneur 
et  la  vertu  peuvent  exiger.  A  travers  ce  télescope, 
on  aperçoit  les  accidents  particuliers,  les  injustices 
et  les  méchancetés,  dans  un  jour  qui  dispose  à  les 
tolérer,  et  à  conserver  dans  le  cours  de  la  vie  toute 
l'égalité  possible.  Ce  tour  d'affection  et  ce  téles- 
cope moral  sont  donc  vi^aiment  excellents;  et  la 
créature  qui  les  possède  est  bonne  et  vertueuse 
par  excellence  ;  car  tout  ce  qui  tend  à  attacher  la 
créature  à  son  rôle  dans  la  société,  et  à  l'animer 
d'un  zèle  plus  qu'ordinaire  pour  le  bien  général  de 
son  espèce ,  est  sans  contredit  en  elle  le  germe 
d'une  vertu  peu  commune. 

Un  fait  constant,  c'est  que,  par  une  espèce  de 
-sympathie,  le  sentiment  et  l'amour  de  Tharmo- 
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nie 9  des  proportions  et  de  Tordre,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être,  redresse  le  tempéra- 
ment, fortifie  les  affections  sociales,  et  soutient 
la  vertu,  qui  n^est  elle-même  qu'un  amour  de 
Tordre,  des  proportions  et  de  Tharmonie  dans  les 
mœurs  et  dans  la  conduite.  Dans  les  sujets  les 
plus  frivoles.  Tordre  frappe  et  se  fait  approuver; 
mais  si  c'est  une  fois  Tordre  et  la  beauté  de 
l'univers  qui  soient  les  olijets  de  notre  admira- 
tion et  de  notre  amour,  nos  affections  part^ige- 
ront  la  grandeur  et  la  magnificence  du  sujet  ;  et 
ï élégante  sensibilité  pour  le  beau,  disposition  si 
favorable  à  la  vertu ,  nous  conduira  jusqu'à  l'ex- 
tase '.  £n  effet,  tandis  qu'un  peu  d'harmonie  et 
quelques  proportions  remarquées  dans  les  pro- 
ductions des  sciences  ou  des  arts,  transportent 
d'admiration  les  maîtres  et  les  connaisseurs,  se^ 
rait-il  possiUe  de  contempler  un  chef-d'œuvre 
divin,  sans  éprouver  le  ravissement?  Donc  le 

'  £st  enim  animorum  ingeniorumque  naturale  quoddatn  quasi  pabidum 
considêratio ,  corUempiatioquê  naturœ,  Erigbnur^  élatiores  fieri  videmar, 
humana  despicimut  ;  cogUantesque  supera  atque  ccdestia ,  htec  mo*tra  ut 
exigua  et  minima,  comtemnimus.  Indagatio  ipsa  rerum  tum  maximatum 
tum  occultissimarum  habet  delectationem.  Si  vero  aiiquid  occurrat,  quod 
'vensimile  'vid^atur,  humanisshna  complet ur  animus  ^oluptate,  A  mesure 
^e  Tunivers  s'étend  aux  yeux  d*iin  philosophe,  tout  ce  qui  TenTÎ- 
ronne  se  rapetisse.  La  terre  s'évanouit  sous  ses  pieds.  Lui-méiney 
que  devient-il?  Cependant  il  ressent  un  doux  frémissement  dans 
cette  contemplation  qui  l'anéantit  ;  après  s*étre  vu  noyé ,  pour  ainsi 
dire  ,  et  perdu  dans  l'immensité  des  êtres»  il  éprouve  une  satisfaction 
secrète  à  te  retrouver  sous  les  yeux  de  la  Divinité. 
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théisme  fut -il  traité  comme  une  fausse  hypo- 
thèse; l'ordre  de  l'univers  fùt-il  une  chimère,  la 
belle  passion  poup  la  nature  n'en  serait  pas  moinâ 
favorable  à  la  vertu.  Mais  s*il  est  raisonnable  de 
croire  en  Dieu  ,  si  la  beauté  de  l'univers  est  réelle,  ^ 
l'admiration  devient  juste,  naturelle  et  néces^ire 
dans  toute  créature  reconnaissante  et  sensible. 

Présentement,  il  est  facile  de. déterminer  l'ana*- 
logie  de  la  vertu  à  la  piété.  Celle-ci  est  propre- 
nient  le  complément  de  l'autre  :  où  la  piété  man- 
que, la  fermeté,  la  douceur,  l'égalité  d'esprit, 
l'économie  des  affections  et  la  vertu  sont  impar- 
faites. .     . 

On  ne  peut  donc  atteindre  à  la  perfection  mo- 
rale, arriver  au  suprême  degré  de  la  vertu,  sans 
la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
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LIVRE  SECOND. 


PARTIE  PREMIERE. 

SECTION  I. 

Nous  avons  détermine  ce  que  c'est  que  la  vertu 
morale  >  et  quelle  est  la  créature  qu'on  peut  ap- 
peler moralement  vertueuse.  Il  nous  reste  à  cher- 
cher quels  motifs  et  quel  intérêt  nous  ayons  à 
mériter  ce  titre. 

Nous  avons  découvert  que  celui-là  seul  mérite 
le  nom  de  vertueux  >  dont  toutes  les  affections , 
tous  les  penchants^  en  un  mot  toutes  les  disposi- 
tions d'esprit  et  de  cœur,  sont  conformés  au  bien 
général  de  son  espèce,  c'est-à-dire  du  système  de 
créatures  dans  lequel  la  nature  l'a  placé  ,  et  dont 
il  fait  partie. 

Que  cette  économie  des  affections^  ce  juste  tem- 
pérament entre  les  passions ,  cette  conformité  des 
penchants  au  bien  général  et  particulier,  consti^* 
tuaient  la  droiture,  l'intégrité,  la  justice  et  la 
bonté  naturelle. 

Et  que  la  corruption,  le  vice  et  la  dépravation 
naissaient  du  désordre  des  affections,  et  consis- 
taient dans  un  état  précisément  contraire  au  pré- 
cédent» 

Nous  avons  démontré  que  les  affections  d'une 
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créature  quelconque  ayaient  un  rapport  constant 
et  déterminé  avec  l'intérêt  général  de  spn  espèce. 
C'est  une  vérité  que  nous  avons  fait  toucher  au 
doigt  ^  quant  aux  inclinations  sociales^  telles  que 
la  tendresse  paternelle ,  le  penchant  à  la  propa- 
gation ^  l'éducation  des  enfants^  l'amour  de  la 
compagnie^  la  reconnaissance^  la  compassion,  la 
conspiration  mutuelle  dans  les  dangers,  et  leurs 
semblables.  De  sorte  qu'il  faut  convenir  qu'il  est 
aussi  naturel  à  la  créature  de  travailler  au  bien 
général  de  sou  espèce,  qu'à  une  plante  de  porter 
son  fruit,  et  à  un  organe  ou  à  quelque  autre  par- 
tie de  notre  corps,  de  prendre  l'étendue  et  la  con- 
formation qui  conviennent  à  la  machine  entière  *  ; 
et  qu'il  n'est  p^s  plus  naturel  à  l'estomac  de  di- 
gérer, aux  poumons  4^  respirer,  aux  glandes  de  ^ 
filtrer,  et  aux  autres  viscères  de  remplir  leurs 
fonctions,  quoique  toutes  ces  parties  puissent  être 
troublées  dans  leurs  opérations  par  des  obstructions 
et  d'autres  accidents.  ' 


'  On  pourrait  ajouter  à  cela,  que  nous'  sommes  chacun,  dans  la 
Bociété ,  ce  qu'est  une  partie ,  relativement  à  un  tout  organisé.  La 
mesure  du  temps  est  la  propriété  essentielle  d'une  montre;  le  bon- 
heur des  particuliers  est  la  fin  principale  de  la  société.  Ces  effets» 
ou  ne  se  produiront  point,  ou  ne  se  produiront  qu'imparfaitement,, 
sans  une  conspiration  mutuelle  des  parties  dans  la  montre  et  des 
membres  dans  la  société.  Si  quelque  roue  se  dérange ,  la  mesure  du 
temps  sera  suspendue  ou  troublée  :  si  quelque  particulier  occupe 
une  place  qui  n'était  point  faite  pour  lui,  le  bien' général  en  souf- 
frira, ou  même  s'anéantira;  et  la  société  ne  sera  plus  que  l'image 
d'une  montre  détraquée. 

Philosophie,  toms  i.  7 
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Mais  en  distribuant  les  affections  de  la  créature 
en  inclinations  favorables  au  bien  général  de  son 
espèce  et  en  penchants  dirigés  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers 5  on  en  conclura  que  souvent  elle  se  trou" 
vera  dans  le  cas  de  croiser  et  de  contredire  les 
unes 9  pour  favoriser  et  suivre  Jes  autres;  et  l'on 
conclura  juste  :  car  comment^  sans  cela,  l'es- 
pèce pourrait-elle  se  perpétuer  ?  Que  signifierait 
cette  affection  naturelle  qui  la  précipite  à  travers 
les  dangers,  pour  la  défense  et  la  conservation 
de  ces  êtres  qui  lui  doivent  déjà  la  naissance,  et 
dont  l'éducation  lui  coûtera  tant  de  soins  ? 

On  serait  donc  tenté  de  croire  qu'il  y  a  une 
opposition  absolue  entre  ces  deux  espèces  d'affec- 
tions; et  l'on  présumerait  que,  s'attacher  au  bien 
général  de  son  espèce  en  écoutant  les  unes,  c'est 
fermer  l'oreille  aux  autres ,  et  renoncer  à  son  in- 
térêt particulier.  Car,  en  supposant  que  les  soins, 
les  dangers  et  les  travaux,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  sont  des  maux  dans  le  système  indi- 
viduel, puisqu'il  est  de  l'essence  des  affections 
sociales  d'y  porter  la  créature,  on  en  inférera 
sur-le-champ  qu'il  est  de  son  intérêt  de  se  défaire 
de  ces  penchants. 

Nous  convenons  que  toute  affection  sociale, 
telle  que  la  commisération,  l'amitié,  la  recon- 
naissance et  les  autres  inclinations  libérales  et  gé- 
néreuses, ne  subsiste  et  ne  s'étend  qu'aux  dépens 
des  passions  intéressées  ;  que  les  premières  nous 
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divisent  d'avec  nous-mêmes,  et  nous  ferment 
les  yeux  sur  nos  aises  et  sur  notre  salut  particu- 
lier. Il  semble  donc  que ,  pour  être  parfaitement 
à  soi ,  et  tendre  à  son  intérêt  avec  toute  la  vigueur 
possible,  on  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire,  pour 
son  propre  bonhettr ,  que  de  déraciner  sans  mé- 
nagement toute  cette  suite  d'aflfections  sociales, 
et  de  traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  commisé- 
ration, l'affabilité  et  leurs  semblables,  comme 
des  extravagances  d'imagination  ou  des  faiblesses 
de  la  nature. 

En  conséquence  de  ces  idées  singulières ,  il  fau- 
drait avouer  que,  dans  chaque  système  de  créa- 
tures, l'intérêt  de  l'individu. est  contradictoire  à 
l'intérêt  général,  et  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  est  incompatible  avec  celui 
de  la  commune  nature.  Étrange  constitution  ! 
dans  laquelle  il  y  aurait  certainement  un  désordre 
et  des  bizarreries  que  nous  n'apercevons  point 
dans  le  reste  de  l'univers.  J'aimerais  autant  dire 
de  quelque  corps  organisé,  animal  ou  végétatif, 
que,  pour  assurer  que  chaque  partie  jouit  d'une 
bonne  santé,  il  JEsiut  absolument  supposer  que  le 
tout  est  malade. 

Mais,  pour  exposer  toute  l'absurdité  de  cette 
hypothèse,  nous  allons  démontrer  que,  tandis 
que  les  hommes,  s!imaginant  que  leur  avantage 
présent  est  dans  le  vice,  et  leur  mal  réel  dans  la 
'vertu ,  s'étonnent  d'un  désordre  qu'ils  supposent 
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grfituîtement  dans  la  conduite  de  Tunivers;  la 

nature  fait  iwécisément  le  contraire  de  ce  qu'ils 

im£|ginent  ;  que  rintérêt  particulier  de  la  créature 

est  inséparable  de  l'intérêt  général  de  son  espèce; 

enfin  que  son  vrai  bonheur  consiste  dans  la  vertu, 

et  que  le  vice  ne  peut  manquer  de  faire  son 

malheur. 

SECTION  IL 

'  Peu  de.gens  oseraient  supposer  qu'une  créature, 
en  qui  ils  n'aperçoivent  aucune  affection  naturdle, 
qui  leur  parait  destituée  de  tout  sentiment  social 
et  de  toute  inclination  communicative ,  jouit  en 
elle-rniême  de  quelque  satisfaction,  et  retire  de 
grands  avantages  de.sa  ressemblance  avec  d'autres 
êtres.  L'opinion  générale,  c'est  qu'une  pareille 
créature,  en  rompant  avec  le  genre  humain,  en 
renonçant  à  la  société ,  n'en  a  que  moins  de  con- 
tentetnent  dans  la  vie,  et  n'en  peut  trouver  que 
moins  de  douceur  dans  les  plaisirs  des  sens.  Le 
chagrin,  l'impatience  et  la  mauvaise  humeur  ne 
seront  plus  en  eUe  des  momcftits  fâcheux  ;  c'est  un 
état  habituel,  auquel  tout  caractère  insociable  ne 
manque  pas  de  se.  fixer.  C'est  alors  qu'une  foule 
d'idées  tristes  s'emparent  de  l'esprit,  et  que  le 
cœur  est  en  proie  à  mille  inclinations  perverses , 
qui  l'agitent  et  le  déchirent  sans  relâche  :  c'est 
alors  que,  des  noirceurs  de  la  mélancolie  et  des 
aigreurs  de  l'inquîétude,  naissent  ces  antipathies 
cruelles  par  qui  la  créature,  mécontente  d'elle- 
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même ,  se  révolte  contre  tout  le  monde .  Le  sen- 
timent întérieur,  qui  lui  crie  qu'un  être  si  dé- 
pravé, incommode  à  quiconque  l'approche,  ne 
peut  qu'être  odieux  à  ses  semblables,  la  remplît 
de  soupçons  et  de  jalousies,  la  tient  dans  les 
craintes  et  les  hoi^urs,  et  la  jette  dans  des  per- 
plexités que  la  fortune  la  mieux  établie  et  la  plus 
constante  prospérité  sont  incapables  de  calmer. 

Tels  sont  les  symptômes  de  la  perversité  com- 
plète; et  l'on  est  d'accord  sm*  leur  évidence. 
Lorsque  la  dépravation  est  totale  ;  lorsque  l'ami- 
tié, la  candeur,  l'équité,  la  confiance,  la  sociabi- 
Kté  sont  anéanties  ;  lors  enfin  que  l'apostasie  mo- 
rale est  consommée,  tout  le  monde  s'aperçoit 
et  convient  de  la  misère  qui  I^  suit.  Quand  Iq 
mal  est  à  son  dernier  degré,  il  n'y  a  qu'un  avis. 
Pourquoi. feut-il  qu'on  perde  de  vue  les  funestes 
influences  de  la  dépravation  dans  ses  degrés  infé- 
rieurs? On  s'imagine  que  la  misère  n'est  pas  tou- 
jours proportionnée  à  l'iniquité  ;  comme  si  la 
méchanceté  coniplète  pouvait  entraîner  la  plus 
grande  misère  possible,  sans  que  ses  moindres 
degrés  partageassent  ce  châtiment.  Parler  ainsi, 
c'est  dire  qu'à  la  vérité  le  plus  grand  donnunage' 
qu'un  corps  puisse  souffrir,  c'est  .d'être  disloqué, 
démembré,  et  mis  en  mille  pièces;  mais  que  la 
perte  d'un  brasoii  d'une  jambe,  d'un  œil,  d'une 
oreille  ou  d'un  doigt,  c'est  une  bagatelle  quine^ 
mérite  pas  qu'où  y  fasse  attention* 
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L'esprit  a  pour  ainsi  dire  ses  parties,  et  ses 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépeïidances 
réciproques  et  le  rapport  mutuel  de  ces  partiel , 
r<Htlre  et  la  connexion  des  penchants ,  le  mélaiige 
et  la  balance  des  affections  qui  forment  le  carac- 
tère y  sont  des  objets  faciles  à  saisir  par  celui  qui 
Xke  juge  pas  cette  anatomie  intérieure,  indigne  de 
quelque  attention.  L'économie  animale  n'est  ni 
plus  exacte,  ni  plus  réelle.  Peu  de  gens  toutefois 
se  sont  occupés  à  anatomiser  l'ame  ;  et  c'est  un 
art  que  personne  ne  rougit  d'ignorer  parfaite- 
ment ' .   Tout  le  monde  convient  que  le  tempé- 

'  On  se  pique  de  coiiaaitre  les  qualités  d'un  bon  cberal ,  d'un  bon 
chien  et  d'un  bon  oiseau.  On  est  parfaitement  instruit  des  affections, 
du  tempérament ,  des  humeurs  et  de  la  forme  conyenable  à  chacune 
de  ces  espèces.  Si  par* hasard  up  chien  décèle  quelque  défaut  con- 
traire à  sa  nature  ;  «  cet  animal ,  dit-on  incontinent  ^  est  vicieux  ;  » 
et  y  forteinent  persuadé  que  ce  vice  le  rend  moins  propre  aux  ser- 
vices qu'on  en  doit  attendre ,  on  met  tout  en  oeuvre  pour  le  corriger. 
11  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui  n'entendent  plus  ou  moins  cette  disci- 
pline. Suivons  cet  écorvelé  qui ,  pour  quelque  ordre  futile  et  peut- 
être  déshcwnéte,  différé  ou  maladroitement  exécuté ,  ferait  périr  un 
domestique  sous  le  bâton  ;  suivons-le  dans  ses  écuries ,  et  deman- 
dons-lui pourquoi  ce  cheval  est  séparé  de  la  société  des  autres  : 
«  II  a  la  jambe  fine ,  il  porte  noblement  sa  tête,  il  est  en  apparence 
phin  d'ame  et  de  feu. -r-  Vous  avez  raison,  vous  répondra-t>il ; 
mais  il  est  excessivement  fougueux;  on  n'en  approche  pas  sans 
danger;  son  ombre  l'effarouche;  une  mouche  lui  fait  prendre  le 
mors  aux  dents;  il  faut  que  je  m'en  défasse.  »  De  là,  passant  à  ses 
chiens  :  «  Voyez- vous,  ajoutera-t»il  tout  de  suite  (car  vous  avea 
touché  sa  corde  )  ;  voy  ez-yOus  cette  petite  chienne  noire  et  blanche  ? 
elle  est  assez  mal  coiffée;  son  poil  et  sa  taille  ne  sont  pas  avantageux  ; 
elle  paraît  manquer  de  jarret  ;  mais  elle  a  l'odorat  exquis  ;  pour  la 
sagacité,  je  ne  connais  pas  sa  pareille  :  et  de  l'ardeur,  hélas  !   efle 
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rament  varie,  et  que  ses  vicissitudes  peuvent 
être  funestes;  et  qui  que  ce  soit  ne  se  met  en 
peine  d'en  chercher  la  cause.  On  sait  que  notre 
CQiistitution  intellectuelle  est  sujète  à  dès  para^*- 
lysies  qui  l'accablent ,  et  l'on  n'est  point  curieux 
de  connaître  l'origine  de  ces  accidents.  Personne 
ne  prend  le  scalpel  et  ne  travaille  à  s'éclairer 
dans  les  entrailles  du  cadavre  '  :  on  en  est  à  peine, 

n'en  a  cpie  trop  pour  sa  force.  Si  j'avais  le  malheur  de  la  perdre, 
je  donnerais,  pour  la  retrouver,  tous  ces  grands  chiens  €e  parade 
qui  m'embarrassent  plus  qu'ils  ne  me  servent.  Fainéants ,  lâches  et 
gourmands ,  mon  piqueur  a  pris  des  peines  infinies  pour  n'en  rien 
faire  qui  vaille  :  ils  ont  tellement  dégénéré  (  car  Finaude,  leur  mère, 
était  admirable  !  )  qu'il  faut  que  par  la  négligence  de  ces  coquins  à 
rouer  à  coups  de  barre  (ce  sont  ses  valets  d'écurie),  elle  ait  été 
couverte  par  quelque  mâtin  de  ma  basse-cour.  »  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  ont  le  moins  étudié  la  nature  dans  leur  espèce ,  distinguent  à 
merveille ,  et  les  défauts  qui  lui  sont  étrangers ,  et  les  qualités  qui 
lui  oonviennent  en  d'autres  créatures.  C'est  ainsi,  que  la  bonté  qui 
les  affecte  si  peu  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  semblables,  surprend 
ailleurs  leur  hommage  :  tant  est  naturel  le  sentiment  que  nous  en 
avons.  C'est  bien  ici  que  nous  aurons  raison  de  dire  avec  Horace  : 

Ifataram  expeUas  furcu  ,' tamen  usque  réburret. 

'  Le  chirurgien  habile  s'exerce  long-temps  sur  les  morts  avant 
que  d'opérer  sur  les  vivants  :  il  s'instruit ,  le  scalpel  à  la  main  »  de 
la  «ttiiation ,  de  la  nature  et  de  la  configuration  des  parties  :  il  avait 
exécuté  cent  fois  sur  le  cadavre  les  opérations  de  son  art,  avant  que 
de  les  tenter  sur  l'homme.  C'est  un  exemple  que  nous  devrions  tous 
imiter  :  te  ipsum  concute.  Rien  n'est  plus  ressemblant  à  ce  que  l'ana- 
tomiste  appelle  un  Sujet,  que  l'ame  dans  un  état  de  tranquillité  :  il 
ne  faut  alors,  pour  o|iérer  sur  elle,  ni  la  même  adresse  ni  le  même 
courage  que  quand  les  passions  réchauffent  et  l'animent.  On  peut 
sonder  ses  blessures  et  parcourir  ses  replis,  sans  l'entendre  se  plain- 
dre ,  gémir ,  soupirer  :  au  contraire ,  dans  le  tumulte  des  passions , 
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dans  cette  matière,  aux  idées  de  parties  et  de  tout. 
On  ignore  entièrement  l'eflFet  que  doivent  pro- 
duire une  aflFection  réprimée,  un  mauvais  pen- 
chant négligé,  ou  quelque  bonne  inclination  re- 
lâchée. Comment  une  seule  action  a-t-elle  occa- 
sioné  dans  l'esprit  une  révolution  capable  de  le 
priver  de  tout  plaisir?  C'est  ce  qu'on  voit  arriver; 
c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas;  et,  dans  l'indiffé- 
rence de  s'en  instruire,  on  est  tout  prêt  à  sùp^ 
poser  qu'un  homme  peut  violer  sa  foi,  s'aban- 
donner à  des  crimes  qui  ne  lui  sont  point  fami- 
liers, et  se  plonger  dans  les  vices  sans  porter  le 
trouble  dans  son  ame,  et  sans  s'exposer  à  des 
suites  fatales  à  son  bonheur. 

On  dit  tous  les  jours  :  «  Un  tel  a  fait  une  bas- 
sesse; mais  en  est-il  moins  heiu*eux?  »  Cependant, 
en  parlant  de  ces  hommes  sombres  et  farouches , 
on  dit  encore  :  «  Cet  homme  est  son  propre  bour- 
reau. »  Une  autre  fois  on  conviendra  «  qu'il  y  a 
des  passions,  des  humeurs,  tel  tempérament,  ca- 
pables d'empoisonner  la  condition  la  plus  douce , 
et  de  rendre  la  créature  malheureuse  dans  le  sein 
de  la  prospérité.  »  Tous  ces  raisonnements  con- 
tradictoires ne  prouvent-ils  pas  suffisamment  que 
nous  n'avons  pas  l'habitude  de  traiter  des  sujets 

c'est  un  malade^  pusillanime  et  sensible  y  que  le  moindre  appsreil 
cfïraîe;  c'est  un  patient  intraitable  qu'on  ne  peut  résoudre.  Dans 
cet  état,  quel  espoir  de  guérîsoiiy  surtout  si  le  médecin  est  un 
ignorant  1 
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moraux^  çt  que  nos  idées  sont  encore  bien  con- 
fuses sur  cette  matière. 

Si  la  constitution  de  l'esprit  nous  paraissait  telle 
qu'elle  est  em  effet;  si  nous  étions  bien  convaincus 
qu'il  est  impossible  d'étouffer  uiie  affection  rai- 
sonnable ou  de  nourrir  un  penchant  vicieux  ^  sans 
attirer  sur  nous  une  portion  de  cette  misère  ex-^ 
trême  dont  nous  convenons  que  la  dépravation 
complète  est  toujours  accompagnée ,  ne  reconnaî- 
trions-nous  pas  en  même  temps  que,  toute  .ac- 
tion injuste  portant  le  désordre  dans  le  tempe-? 
rament  ou  augmentant  celui  qui  y  règne  déjà , 
quiconque  fait  mal  ou  préjudicie  à  sa  bonté ,  est 
plus  fou,  est  plus,  cruel  à  lui-même  que  celui  qui, 
sans  égard  pour  sa  santé,  se  nourrirait  de  mets 
empoisonnés;  ou  qui,  se  déchirant  le  corps  de 
ses  propres  mains,  se  plairait  à  se  couvrir  de  bles- 
sures? 

SECTION  III. 

Nous  avons  fait  voir  que ,  dans  l'animal ,  toute 
,  action  qui  ne  part  point  de  ses  affections  natu- 
relles ou  de  ses  passions ,  n'est  point  une  action 
de  l'animal.  Ainsi ,  dans  ces  accès  convulsifs  où 
la  créature  se  frappe  elle-même  et  s'élance  sur 
ceux  qui  la  secourent ,  c'est  une  horloge  détra- 
quée qui  sonne  mal  à  propos;  c'est  la  machine  qui 
agit,  et  non  l'animal. 

Toute  action  de  l'animal  considéré  comme  ani- 
mal, part  d'une  affection,  d'un  penchant,  ou 
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d'uae  passion  qm'le  meut;  telles  que  seraient,  par 
exemple,  Famour,  la  crainte,  ou  la  haine* 

Des  afFections  faibles  ne  peuvent  l'emporter  sur 
des  affections  plus  puissantes  qu'elles,  et  l'animal 
suit  nécessairement  '  dans  l'action  le  parti  le  plus 
fort.  Si  les  affections  inégalement  partagées  for- 
ment en  nombre  ou  en  essence  un  coté  supérieur 
à  l'autre,  c'est  de  celui-là  que  l'animal  inclinera* 
Voilà  le  balancier  qui  le  met  en  mouvement  et 
qui  le  gouverne. 

"  Les  affections  qui  déterminent  l'animal  dans  ses 
actions,  sont  de  l'une  ou  de  T autre  de  ces  trois 
espèces  : 

Ou  des  affections  naturelles  et  dirigées  au  bien 
général  de  son  espèce. 

Ou  des  affections  naturelles  et  dirigées  à  son 
intérêt  particulier. 

^  Ou  des  affections  qui  ne  tendent  ni  au  bien  gé- 
néral de  son  espèce,  ni  à  ses  intérêts  particuliers, 
qui  même  sont  opposées  à  son  bien  privé ,  et  que 
par  cette  raison  nous  appellerons  affections  déna- 
turées :  selon  l'espèce  et  le  degré  de  ces  affections^ 
la  créature  qu'elles  dirigent  est  bien  ou  mal  con- 
stituée, bonne  ou  mauvaise. 

Il  est  évident  que  la  .dernière  espèce  d'affections 
est  toute  vicieuse.  Quant  aux  deux  autres,  elles 
peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises  ,  selon  leur 
degré.  Elles  maîtrisent  toujours  la  créature  pure- 

^  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  que  de  Tanimal. 
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ment  sensible;  mais  la  créature  sensible  et  raison- 
nable peut  toujours  les  maîtriser,  quelque  puis- 
santes qu'elles  soient. 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  des  affections 
sociales  puissent  être  trop  fortes,  et  des  affections 
intéressées  trop  faibles.  Mais  pour  dissiper  ce 
scrupule ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  (  ce  que  nous 
ayons  dit  plus  haut  )  que ,  dans  des  circonstances 
particulières,  les  affections  sociales  deviennent 
quelquefois  excessives ,  et  se  portent  à  un  point 
qui  les  rend  vicieuses.  Lors,  par  exemple,  que  la' 
commisération  est  si  vive  qu  elle  manque  son  but^ 
en  supprimant  par  son  excès  les  secours  qu'on  a 
droit  d'en  attendre  j  lorsque  la  tendresse  mater- 
nelle est  si  violente  qu'elle  perd  la  mère,  et,  par 
conséquent,  l'enfant  avec  elle.  «Mais,  dira-t-on, 
traiter  de  vicieux  et  de  dénaturé  ce  qui  n'est  que 
l'excès  de  quelque  affection  naturelle  et  généreuse, 
n'y  aurait -il  pas  en  cela  un  rigorisme  mal  en- 
tendu? »  Pour  toute  réponse  à  cette  objection/  je 
remarquerai  que  la  meilleure  affection  dans  sa 
nature  suffit,  par  son  intensité,  pour  endomma- 
ger toutes  ses  compagnes,  pour  restreindre  leur 
énergie  et  ralentir  ou  suspendre  leurs  opérations. 
En  accordant  trop  à  Tune,  la  créature  est  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à  d'autres  de  la  même 
classe ,  et  qui  ne  sont  ni  moins  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  l'injustice  et  la  partialité  intro- 
duites dans  le  caractère  :  conséquemment^  quel- 
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cpes  devoirs  seront  remplis  avec  négligence,  et 
d'autres,  moins  essentiels  peut-être,  suivis  avec 
trop  de  chaleur. 

Ou  peut  avouer  sans  crainte  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue ,  puisque  la  religion  même  , 
considérée  comme  une  passion^  mais  de  Tespèce 
héroïque,  peut  être  poussée  trop,  loin  *  et  trou- 
bler, par  son  excès,  toute  l'économie  des  inclina- 
tions sociales.  Oui,  la  religion,  j'ose  le  dire,  serait 
trop  énergique  en  celui  qu'une  contemplation  im- 
modérée des  choses  célestes ,  qu'pine  intempérance 
d'extase  refroidirait  sur  les  offices  de  la  vie  civile 
et  les  devoirs  de  la  société.  Cependant,  «  si  l'objet 
de  la  dévotion  est  raisonnable ,  et  si  la  croyance 
est  orthodoxe,  quelle  que  soit  la  dévotion,  pourra- 
t-on  dire  encore  :  Il  est  dur  de  la  traiter  de  su- 
perstition? car  enfin,  si  la  créature  laisse  aller  ses 
affaires  domestiques  a  l'abandon,  et  néglige  les 
intérêts  temporels  de  son  prochain  et  les  siens, 
c'est  l'excès  d'un  zèle  saint  dans  son  origine,  qui 
produit  ces  effets.  »  Je  réponds  à  cela  que  la  vraie 
religion  ne  commande  pas  une  abnégation  totale 
des  soins  d'ici-bas  :  ce  qu'elle  exige',  c'est  la  pré- 
férence du  cœur  ;  elle  veut  qu'on  rende  à  Dieu , 
aux  autres  et  à  soi-même,  tout  ce  qu'on  leur  doit, 
sans  remplir  une  de  ces  obligations,  au  préjudice 

'  In sani  sapiens  nomen  ferat ,  equus  iniqui , 

UUra  quam  satis  est,  *virtutem  sipetat  ipsam,^ 

*  H0EI.T.  £pist,  Lib.  I,  £pist,  ti>  ▼.  x5  et  uq.  Édit*» 
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d'une  autre.  Elle  sait  les  concilier  entre  elles  par 
une  subordination  sage  et  mesurée. 

Mais  si  d'un  côte  les  affections  sociales  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l'autre,  les  passions  in- 
téressées peuvent  être  trop  faibles.  Si,  par  exem- 
ple ,  une  créature  ferme  les  yeux  sur  les  dangers 
et  méprise  la  vie  ;  si  les  inclinations  utiles  à  sa 
défense,  à  son  bien-être  et  à  ^a  conservation, 
manquent  de  force,  c'est  assurément  un  vice  en 
elle,  relativement  aux  desseins  et  au  but  de  la 
nature.  Les  lois  et  la  méthode  qu  elle  observe 
dans  ses  opérations  en  sont  des  preuves  authen- 
tiques. Dira-t-on  que  le  salut  de  l'animai  entier 
L'intéresse  moins  que  celui  d'un  membre,  d'un 
oi^ane  ou  d'une  seules  de  ses  parties?  Non,  sans 
doute.  Or,  elle  a  donné,  nous  le  voyons,  à  chaque 
membre,  a  chaque  organe,  à  chaque  partie,  les 
propriétés  nécessaires  à  sa  sûreté;  de  sorte  qu'à 
notre  insu  même ,  ils  veillent  à  leur  bien-être  ^  et 
agissent  pour  leur  défense.  L'œil  naturellement 
circonspect  et  timide  se  ferme  de  lui-même,  et 
quelquefois  malgré  nous  :  ôtez-lui  sa  prompti- 
tude et  son  indocilité;  et  toute  la  prudence  ima- 
ginable ne  suffira  pas  à  l'animal  pour  se  conserver 
la  vue.  La  faiblesse  dans  les  affections  qui  con- 
cernent le  bien  de  l'automate  est  donc  un  vice  : 
pourquoi  le  même  défaut  dans  les  affections  qui 
concernent  les  intérêts  d'un  tout  plus  important 
que  le  corps,  je  veux  dire  l'ame,  l'esprit  et  le 
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caractère^  ne  serait -il  pas  une  imperfection? 

C'est  en  ce  sens  que  les  penchants  intéressés 
deviennent  essentiels  à  la  vertu.  Quoique  la  créa- 
ture ne  soit  ni  bonne  ni  vertueuse ,  précisément 
parce  qu'elle  a  ces  affections  :  comme  elles  con« 
courent  au  bien  général  de  l'espèce,  quand  elle 
en  est  dénuée,  elle  ne  possède  pas  toute  la  bonté 
dont  elle  est  capable,  et  peut  être  regardée  comme 
défectueuse  et  mauvaise  dans  l'ordre  naturel. 

C'est  encore  en  ce  sens  q«e  nous  disons  de  quel- 
qu'un, ce  qu'il  est  trop  bon,  »  lorsque  des  affec- 
tions trop  ardentes  pour  l'intérêt  d'autrui  l'en- 
traînent au  delà,  ou  lorsque  trop  d'indolence 
pour  ses  vrais  intérêts  l'arrête  en  deçà  des  bornes 
que  la  nature  et  la  raison  lui  prescrivent. 

Si  l'on  nous  objecte  qu'une  façon  de  posséder 
dans  les  mœurs  et  d'observer  dans  la  conduite  les 
proportions  morales,  ce  serait  d'avoir  les  passions 
sociales  trop  énergiques ,  lorsque  les  penchants 
intéressés  sont  excessif ,  et ,  lorsque  les  inclina* 
tions  intéressées  sont  trop  faiUes,  d'avoir  les  in- 
clinations sociales  défectueuses.  Car,  en  ce  cas, 
celui  qui  compterait  sa  vie  pour  peu  de  chose, 
ferait,  avec  une  dose  légère  d'affection  sociale, 
tout  ce  que  l'amitié  la  plus  généreuse  peut  exiger, 
et  il  n'y  aurait  rien  de  tout  ce  que  le  courage  le 
plus  héroïque  inspire,  qu'à  l'aide  d'un  excès  d'af- 
fection sociale ,  ne  pût  exécuter  la  créature  la  plus 
timide. 
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Nous  répondrons  que  c'est  relativement  à  la 
constitution  naturelle  et  à  la  destiaation  particu- 
lière de  la  créature^  que  nous  accusons  quelques 
passions  d'excès,  et  que  nous  reprochons  à  d'au- 
tres la  faiblesse.  Car  lorsqu'un  penchant,   dont 
l'objet  est  raisonnable,  n'est  utile  que  dans  sa  vio- 
lence; si  ce  degré,  d'ailleurs,  n'altère  point  l'éco- 
nomie intérieure  et  ne  met  aucune  disproportion 
entre  les  autres  aflfections,  on  ne  pourra  le  con- 
damner comme  vicieisx.  Mais  si  la  constitution 
naturelle  de  la  créature  ne  permet  pas  au  reste 
des  affections  de  monter  à  son  unisson ,  si  le  ton 
des  unes  est  aussi  haut,  et  celui  des  autres  pkn? 
bas,  quelle  que  soit  la  nature  des  unes  et  des  a£r 
très ,  elles  pécheront  par  excès  ou  par  défaut  :  cai 
puiscp'il  n'y  a  plus  entre  elles  de  proportion 
puisque  la  balance  qui  doit  les  tempérerest  ror' 
pue,  ce  désordre  jettera  de  l'inégalité  dans  la  pp; 
tique,  et  rendra  la  conduite  vicieuse. 

Mais  pour  donner  des  idées  claires  et  distinctes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  affections, 
je  descends  aux  espèces  de  créatures  qui  nous  sont 
subordonnées.  Celles  que  la  nature  n'a  point  ar- 
mées contre  la  violence,  et  qui  ne  sont  formi- 
dables d'aucun  côté ,  doivent  être  susceptibles 
d'une  grande  frayeur^  et  ne  ressentir  que  peu 
d'animosité;  car  cette  dernière  qualité  serait  in^ 
faillibleraient  la  cause  de  leur  perte ,  soit  en  les 
déterminant  à  la  résistance,  soit  en  retardant  leur 
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fuite  :  c'est  à  la  crainte  seule  qu'elles  peuvent  avoir 
obligation  de  leur  salut.  Aussi  la  crainte  tient-eHe 
les  sens  en  sentinelle^  et  les  esprits  en  état  de  por-« 
ter  l'alarme. 

En  pareil  cas  ^  la  frayeur  habituelle  et  rextrêmè 
timidité  sont^  conséquemment  à  la  constitution 
animale  de  la  créature  y  des  affections  aussi  con- 
formes à  son  intérêt  particulier  et  au  bien  général 
de  son  espèce ,  que  le  ressentiment  et  le  courage 
seraient  préjudiciables  à  l'un  et  à  l'autre.  Aussi  re- 
marque-t- on  quô^dans  un  seul  et  même  sys- 
tème ^  la  nature  a  pris  soin  de  diversifier  ces  pas-* 
dons  proportionnellement  au  sexe  y  à  l'âge  et  à  la 
force  des  créatures.  Dans  le  système  animal^  les 
animaux  innocents  se  rassemblent  et  paissent  en 
Tôupe  ;  mais  les  bêtes  farouches  vont  communé- 
ment deux  à  deux  ^vivent  sans  société^  et  comme 
41  convient  à/ leur  voracité  naturelle.  Entre  les 
premiers ,  le  courage  est  toutefois  en  raison  de 
la  taille  et  des  forces.  Dans  les  occasions  péril- 
leuses y  tandis  que  le  reste  du  troupeau  s'enfuit , 
le  bœuf  présente  les  cornes  à  l'ennemi ,  montre 
bien  qu'il  sent  sa  vigueur.  La  nature^  qui  semble 
prescrire  à  la  femelle  de  partager  le  danger,  n'a 
pas  laissé  son  front  sans  défense.  Pour  le  daim, 
la  biche  et  leurs  semblables ,  ils  ne  sont  ni  vicieux , 
ni  dénaturés,  lorsqu'à  l'approche  du  lion  ils  aban- 
donnent leurs  petits  et  cherchent  leur  salut  dans 
leur  vitesse.  Quant  aux  créatures  capables  de  ré- 
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sistance ,  et  a  qui  la  nature  a  donné  des  armes 
offensives ,  depuis  le  cheval  et  le  taureau  jusqu'à 
Fàbeille  et  au  moucheron,  ils  entrent  prompte-^ 
ment  en  fiirie,  ils  fondent  avec  intre'piditë  sur  tout 
agressieur ,  et  défendent  leurs  petits  au  péril  de 
leur  propre  vie.  C'est  l'animosité  de  ces  créatures 
qui  fait  la  sûreté  de  leur  espèce.  On  est  moins 
ardent  à  offenser,  quand  on  sait  par  expérience 
que  le  lésé,  quoique  incapable  de  repousser  l'in- 
jure, ne  la.  supportera -pas  tranquillement;  mais  ' 
que,  pour  punir  l'offenseur,  il  s'exposera  sans 
regret  à  perdre  la  vie.  De  tous  les  êtres  vivants, 
l'homme  est  le  plus  formidable  en  ce  sens.  Lors- 
qu'il s'agira  de  sa  propre  cause  ou  de  celle  de  son 
pays,  il  n'y  a  personne  dont  il  ne  puisse  tirer 
une  vengeance,  qu'il  regardera  comnie  équitable 
et  exemplaire;  et  s'il  est  assez  intrépide  pour  sa- 
crifier sa  vie ,  il  est  maître  de  celle  d'un  autre , 
quelque  bien  gardé  qu'il  puisse  ^être.  Dans  ces  ré- 
publique&de  l'antiquité,  où  les  peuples  nés  libres 
ont  été  quelquefois  subjugués  par  l'ambition  d'un 
citoyen,  on  a  vu  des  exemples  de  ce  courage,  et 
des  usurpateurs  punis ,  malgré  leur  vigilance ,  dés 
cruautés  qu'ils  avaient  exercées  ;  on  a  vu  d.es 
hommes  généreux  tromper  toutes  les  précautions 
possibles,  et  assurer  par  la  mort  des  tyrans  le  salut 
et  la  liberté  <de  leur  patrie  ' . 

•  J'ai  cru  devoir  rectifier  ici  la  pensée  de  M S....  qui  homme 

liar4îment  et  conséquemment  aux  préjugés  de  sa  nation,  vertu, 

Philosophie,  tome  i.-  S 
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Enfin  ^  on  peut  dire  que  les  affections  sont, 
dans  la  constitution  animale  ,  ce  que  sont  les 
cordes  sur  un  instrument  de  musique.  Les  cor- 
des ont  be^u  garder  entre  elles  les  proportions 
requises,  si  la  tension  est  trpp  grande,  l'instru- 
ment cet  ip^l  monté  ,  et  son  harmonie  est 
éteinte  :  mais  si ,  tandis  que  }es  unes  sont  au  ton 
qui  convient  3  les  autres  ne  sont  pas  montées  en 
proportion,  la  lyre  ou  le  luth  est  mal  accordé, 
et  l'on  n'exécutera  rjen  qui  vaille.  ïlics  différents 
systèmes  de  créatures  répondent  aux  différentes 
espèces  d' instruments  ;  et  dans  le  même  genre 
d'instruments,  ainsi  qua  dans  le  même  système 
de  créatures,  tous  ne  sont  pas  égaux,  et  ne  por- 
tent pas  les  mêmes  cordes.  La  tension  qui  con- 
vient à  l'un  briserait  les  cordes  de  l'autre^  et 
peut-être  l'instrument  même.  Le  ton  qui  fait 
sortir  tQi|.te  l'harmonie  de  celui-ci,  rend  sourd 
ou  fait  crier  celui-là.  Entre  les  hommes,  ceux 
qui  ont  le  sentiment  vif  et  délicat,  ou  que  les 
plaisirs  et  les  peines  affectent  aisément,  doivept, 
pour  le  maintien  de  cette  balance  intérieure, 
sans  laquelle  la  créature  mal  disposéje  à  remplir 

courage,  héroï^ziey  le  meurtre  d*an  tyrao  en  général.  Car  si  ce 
tyran  est  roî  par  sa  naissance,  ou  par  le  choix  libre  des  peuples  y  il 
est  de  principe  parmi  nous,  que  se  portât-il  aux  plus  étranges  excès, 
c'est  toujours  un  crime  horrible  que  d'attenter  à  sa  yie.  La  Sorbonne 
l'a  décidé  en  1616.  Les  premiers  fidèles  n'ont  pas  «ni  qu'il  leur  fût 
permis  de  conspirer  contre  leurs  persécuteurs ,  Néron,  Dèce,  Dio- 
clétien ,  etc.  ;  et  saint  Paul  a  dit  expressément  :  Qbedite  prcepositls 
'vestns  etiam  MscoUs,  et  suèj'aeete  «m. 
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ses  fonctions  troublerait  le  concert  de  la  société, 
posséder  les  autres  affections ,  telles  que  la  dou- 
ceur^ la  commisération ,  la  tendresse  et  l'affabi- 
lité dans  un  degré  fort  élevé.  Ceux,  au  contraire, 
qui  sont  froids ,  et  dont  le  tempérament  est 
placé  sur  un  ton  plus  bas,  n'ont  pas  besoin  d'un 
accompagnement  si  marqué  :  aussi  la  nature  ne 
les  a-t-élle  pas  destinés  ou  à  ressentir  ou  à  expri- 
mer les  mouvements  tendres  et  passionnés  au 
même  point  que  les  précédents  ". 

U  serait  curieux  de  parcourir  les  différents  tons 
des  passions ,  les  modes  divers  des  affections ,  et 
toutes  ces  mesureis  de  sentiments  qui  différencient 
les  caractères  entre  eux.  Point  de  sujet  suscepti- 
ble de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  con- 
servent sans  altération  l'ordre  et  la  régularité 

'  Nous  ressemblons  à  de  -vrais  instruments  dont  les  passions  sont 
les  cordes.  Dans  le  fou,  elles  sont  trop  hautes;  Tinstrument  crie  : 
elles  sont  trop  basses  dans  le  stnpide;  l'instrument  est  sourd.  Un 
homme  sans  passions  est  donc  un  instrument  dont  on  a  coupé  les 
cordes  y  ou  qui  n'en  eut  jamais.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  dit.  Mais  il  y 
a  plus.  Si  quand  un  instrument  est  d'accord  ^  tous  en  pincez  un« 
corde,  le  son  qu'elle  rend  occasione  des  frémissements,  et  dans  les 
instruments  yoisins ,  si  leurs  cordes  ont  une  tension  proportionnel- 
lement harmonique  ayec  la  corde  pincée;  et  dans  ses  voisines,  sur 
le  même  instrument,  si  elles  jgardent  ayec  elle  la  même  proportion. 
Image  parfaite  de  l'affinité  des  rapports  et  de  la  conspiration  mu- 
tueUe  de  certaines  affections  dans  le  même  caractère,  et  des  impres- 
sions gracieuseST  et  du  doux  frémissement  que  les  belles  actions 
excitent  dans  les  autres,  surtout  lorsqu'ils  sont  yertueux.  Cette 
comparaison  pourrait  être  poussée  bien  loin ,  car  le  son  excité  esç 
toujours  analogue  à  celui  qui  l'excite. 

8. 
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requise  dans  leurs  affections.  Jamais  d'indolence 
dans  les  services  qu'elles  doivent  à  leurs  petits  et 
à  leurs  semblables.  Lorsque  notre  voisinage  ne 
les  a  point  dépravées,  la  prostitution,  rintempé- 
rance  et  les  autres  excès  leur  sont  généralement 
inconnus.  Ces  petites  créatures  qui  vivent  comme 
en  république,  les  abeilles  et  les  fourmis,  sui- 
vent, dans  toute  la  durée  de  leur  vie,  les  mê- 
mes lois,  s'assujétissent  au  même  gouvernement, 
et  montrent  dans  leur  conduite  toujours  la  même 
harmonie.  Ges  affections,  qui  les  encouragent  au 
bien  de  leur  espèce,  ne  se  dépravent,  ne  s'affai- 
blissent, ne  s'anéantissent  jamais  en  elles.  Avec 
le  secours  de  la  religion  et  sous  l'autorité  des  lois, 
l'homme  vit  d'une  fecon  moins  conforme  à  sa 
nature  que  nefotitces  insectes*  Ces  lois,  dont  le 
but  est  de  l'affeï'mîr  dans  la  pratique  de  la  justice, 
sont  souvent  pour  lui  des  sujets  de  révolte-;  et 
cette  religion,  qui  tend  à  le  sanctifier,  le  rend 
quelquefois  la  plus  barbare  des  créatures.  On  pro- 
pose des  questions,  on  se  chicane  sur  des  mots, 
on  forme  des  distinctions,  on  passe  aux  déno- 
minations odieuses ,  on  proscrit  de  pures  opi- 
nions sous  des  peines  sévères  .:  de  là  naissent  les 
antipathies ,  les  haines  et  les  séditions;  On  en  vient 
aux  mains  ;  et  l'on  voit  à  la  fin  la  moitié  de  l'es- 
pèce se  baigner  dans  le  sang  de  l'autre  moitié/. 

"  Les  Arabes,  pour  décider  plus  souverainement  4jue  dans  les 
écoles  si  les  attiibuts  de  Dieu  étaient  ou  réellement  ou  virtuelle- 
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J'oserais  assurer  qu'il  est  presque  impossible  de 
-trouver  sur  la  terre  une  société  d'hommes  qui  se 
gouvernent  par  des  principes  humains  '.  Est-îl 

jnent  distingués ,  se  sont  livrés  des  batailles  ^nglantes  *.  Celles  dont 
l'Angleterre  a  été  quelquefois  déchirée  n'avaient  guère  de  fonde- 
ment plus  solide.  * 

*  Qui  prendra  la  peine  de  lire-avec  soin  l'histoire  du  genre  hu- 
main, et  d'examiner  d'un  œil  indifférent  la  conduite  des  peuples  de 
la  terre,  se  convaincra  lui-même,  qu'excepté  les  devoirs  qui  sont 
absolument  nécessaires  à  la  conservation  de  la  société  humaine  Cqui 
ne  sont  m'éme  que  trop  souvent  violés  par  des  sociétés  entières  à 
l'égard  des  autres  sociétés),  on  ne  saurait  nommer  aucun  principe 
de  morale,  ni  imaginer  aucune  règle  de  vertu,  qui  dans  quelque  en- 
droit du  monde  ne  soit  méprisée,  ou  contredite  par  la  pratique 
générale  de  quelques  sociétés  entières ,  qui  sont  gouvernées  par  des 
maximes,  et  dirigées  par  des  règles  tout-à- fait  opposées  à  celles  de 
quelque  autre  société.  Des  nations  entières ,  et  même  des  plus  poli- 
cées, ont  cru  qu'il  leur  était  aussi  permis  d'exposer  leurs  onfants,  et 
de  les  laisser  mourir  de  faim ,  que  de  les  mettre  au  monde.  Il  y  a  des 
contrées  à  présent,  où  l'on  ensevelit  les  enfants  tout  vifâ  avec  leurs 
mères ,  s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs  couches.  On  les  tue-, 
s^  un  astrologue  assure  qu'ils  sont  nés  sous  une  mauvaise  étoile. 
Ailleurs,  un  enfant  tue,  ou  expose  son  père  et  sa  mère,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  un  certain  âge.  Dans.un  canton  de  l'Asie,  dès  qu'on 
*  désespère  de  la  santé  d'un  malade ,  on  le  met  dans  une  fosse  creusée 
en  terre,  et  là,  exposé^au  vent  et  aux  injures  de  l'air,  on  le  laissé  p^- 
rir  impitoyablement.  Il  est  ordinaire,  parmi  les  Mingréliens  qui  font 
profession  du  christianisme,  d'ensevelir  leurs  enfants  tout  vifs.  JL.es 
Caraïbes  les  mutilent ,  les  engraissent  et  les  mangent.  Garcilasso  de 
la  Vega  i:apporte  qup  certains,  peuples  du  Pérou  font  des  concu- 
bines de  leurs  prisonnières  ;  nourrissent  délicieusement  les  enfants 
qu'ils  en  ont,  et  s'en  repaissent,  ainsi  que  de  la  mère,  lorsqu'elle 
devient  stérile.  Les  usages,  les  religions  et  les  gouvernements  divers 
qui  partagent  l'Europe ,  nous  fourniraient  une  multitude  d'aotaons 
moins  barbares  en  apparence ,.  mais  aussi  déraisonnables  au  fond ,  et 
peut-être  plus  dangereuses  dans  les  conséquences. 
'   *.  Utrhéiot  9  Mbl.orienk, 
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surprenant ,  après  cela ,  qu'on  ait  peine  à  trouTei* 
dans  ces  sociétés  un  homme  qui  soit  vraiment 
homme ,  et  qui  vive  conformément  à  sa  nature  ? 
Mais,  après  avoir  expliqué  ce  que  j'entends 
par  des  passions  trop  faibles  ou  trop  fortes,  et 
démontré  que,  quoique  les  unes  et  les  autres 
passent  quelquefois  pour  des  vertus,  ce  sont,  à 
proprement  parler,  des  imperfections  et  des 
vices ,  je  viens  à  ce  qui  constitue  la  malice  d'une 
manière  plus  évidente  et  plus  avouée ,  et  je  ré- 
duis la  chose  à  trois  cas  : 

I.  Ou  les  affections  sociales  sont  faibles  et  dé- 
fectueuses. 

II.  Ou  les  affections  privées  sont  trop  fortes. 

III.  Ou  les  affections  ne  tendent  ni  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature ,  ni  à  Fintétét  général  de 
son  espèce. 

Cette  énuihération  est  complète,  et  la  créa- 
ture ne  peut  être  dépravée  sans  être  comprise 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  états,  ou  dans  tous  à 
la  fois.  Si  je  prou «3  donc  que  ces  trois  états  sont 
contraires  à  ses  vrais  intérêts,  il  s'ensuivra  que 
la  vertu  seule  peut  faire  son  bonheur,  puisqu'elle 
seule  suppose  entre  les  affections  tant  sociales 
que  privées  une  juste  balance,  une  sage  et  pai- 
sible économie. 

Au  reste ,  lorsque  nous  assurons  que  l'écono- 
mie des  affections  sociales  fait  le  bonheur  tempo- 
rel, c'est  autant  que  la  créature  peut  être  heu- 
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reuse  dans  ce  monde.  Nous  ne, prétendons  rien 
prouver  de  contraire  à  T  expérience  :  ot  elle  ne 
nous  apprend  que  trop  bien  que  les  orages  passa- 
gers, qui  troublent  l'homme  le  plus  heureux, 
sont  pour  le  moins  aussi  fréquents  que  tes  fautes 
légères  qui  échappent  à  l'homme  le  plus  juste. 
Ajoutez  à  cela  ces  élans  continuels  vers  l'éternité, 
ces  mouvements  d'une  ame  qui  sent  le  vide  de 
son  état  actuel,  mouvements  d'autant  plus  vi& 
que  la  ferveur  est  grande  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure, sans  aller  plus  loin,  que,  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  du  bonheur  attaché  à  la  pratique  des  vertus, 
comme  nous  le  démontrerons ,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  la  créature  ne  peut  jouir  d'une  félicité  pro- 
portionnée à  ses  désirs,  d'uil  bonheur  qui  la  rem- 
plisse, d'un  repos  immuable,  que  dans  le  sein  de 
la  Divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  reste  k  prouver  : 

I. 

Que  le  principal  moyen  d'être  bien  avec  soi, 
et  par  conséquent  d'être  heureux ,  c'est  d'avoir 
les  affections  sociales  entières  et  énergiques;  et 
que  manquer  de  ces  affections ,  oU  les  ayoii*  défec- 
tueuses, c'est  être  malheureux. 

II. 

Que  c'est  un  malheur  que  d'avoir  les  affections 
privées  trop  énergiques,  et  par  conséquent  au- 
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dessus  de  la  subordination  que  les  affections  so- 
ciales doivent  leur  imprimer. 

III. 

.  Enfin  y  que  d'être  pourvu  d'affections  dénatu- 
rées, ou  de, ces  penchants . qui  ne  tendent  ni  au 
bien  particulier  de  la  créature,  ni  à  l'intérêt  gé- 
néral de  son  espèce,  c'est  le  comble  de  la  misère. 

PARTIE  SECONDE. 

SECTION  I. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  d'être 
heureux,  c'est  d'avoir  les  affections  sociales,  et 
que,  manquer  de  ces  penchants,  c'est  être  mal- 
heureux, je  demande  en  quoi  consistent  ces  plai- 
sirs et  ces  satisfactions  qui  font  le  bonheur  de  la 
créature.  On  les  distingue  communément  en  plai- 
sirs du  corps  et  en  satisfactions  de  l'esprit. 

On  ne  disconvient  pas  que  les  satisfactions  de 
l'esprit  ne  soient  préférables  aux  plaisirs  du  corps. 
En  tout  cas ,  voici  comment  on  pourrait  le  prou- 
ver..Toutes  les  fois  que  l'esprit  a  conçu  une  haute 
opinion  du  mérite  d'une  action ,  qu'il  est  vive- 
ment frappé  de  son  héroïsme,  et  que  cet  objet  a 
fait  toute  son  impression,  il  n'y  a  ni  terreurs, 
ni  promesses,  ni  peines ^  ni  plaisirs  du  corps  ca- 
pables d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens , 
des  Barbares ,  des  malfaiteurs  ,  et  quelquefois  les 
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derniers,  des  humains^  s'exposer  pour  F  intérêt 
d'une  troupe,  par  reconnaissance,  par  animo- 
site ,  par  des  principes  d'honneur  ou  de  galante- 
rie ,  à  des  travaux  incroyables  ,  et  de'fier  la  mort 
même,  tandis  que  le  moindre  nuage  d'esprit,  le 
plus  léger  chagrin ,  un  petit  contre-temps,  empoi- 
sonnent et  anéantissent  les  plaisirs  du  corps ,  et 
cela ,  lorsque  placé  d'ailleurs  dans  les  circonstances 
les  plus  avantageuses,  au  centre  de  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  et  entretenir  l'enchantement  des 
sens,  on  était  sur  le  point  de  s'y  abandonner.  C'est 
en  vain  qu'on  essaierait  de  les  rappeler  :  tant  que 
Tesprit  sera  dans  la  même  assiette,  les  efforts,  ou 
seront  inutiles ,  ou  ne  produiront  qu'impatience 
et  dégoût. 

Mais,  si  les  satisfactions  de  l'esprit  sont  supé- 
rieures aux  plaisirs  du  corps,  comme  on  n'en  peut 
douter,  il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  peut  occa- 
sioner  dans  un  être  intelligent  une  succession 
constante  de  plaisirs  intellectuels ,  importe  plus  à 
json  bonheur  que  ce  que  lui  offrirait  une  pareille 
chaîne  de  plaisirs  corporels. 

Or  les  satisfactions  intellectuelles ,  consistent  ou 
dans  l'exercice  même  des  affections  sociales,  ou 
découlent  de  cet  exercice  en  qualité  d'effets. 

Donc  l'économie  des  affections  sociales  étant  la 
source  des  plaisirs  intellectuels  ,*  ces  affections  so- 
.  ciales.  seront  seules  capables  de  procurer  à  la  créa- 
ture un  bonheur  constant  et  réel. 
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Pour  développer  maintenant  comment  les  af- 
fections sociales  font  par  elles-mêmes  les  plaisirs 
les  plus  yi&  de  la  créature  (  travail  superflu  pour 
celui  qui  a  éprouvé  la  condition  de  l'esprit  sous 
l'empire  de  l'amitié ,  de  la  reconnaissance ,  de  la 
bonté  ^  de  la  commisération ,  de  la  générosité  et 
des  autres  affections  sociales)^  celui  qui  a  quelques 
sentiments  naturels^  n'ignore  point  la  douceur  de 
ces  penchants  généreux;  mais  la  diiSerence  que 
nous  trouvons^  tous  tant  que  nous  sommes,  entre 
la  solitude  et  la  compagnie,  entre  la  compagnie 
d'un  indiiSerent  et  celle  d'un  ami  ;  la  liaison  de 
presque  tous  nos  plaisirs  avec  le  commerce  de 
nos  semblables ,  et  l'influence  qu'une  société  pré^ 
sente  ou  imaginaire  exerce  sur  eux,  décident  la 
question. 

Sans  en  croire  le  sentiment  intérieur,  la  supé- 
riorité des  plaisirs  qui  naissent  des  afiections  so- 
ciales sur  ceux  qui  viennent  des  sensations,  se 
reconnaît  encore  à  des  signes  extérieurs,  et  se 
manifeste  au  dehors  par  des  symptômes  merveil-' 
leux  :  on  la  lit  sur  les  visages;  elle  s'y  peint  en 
des  caractères  indicatifs  d'une  joie  plus  vive,  plus 
complète,  plus  abondante  que  celle  qui  accom- 
pagne le  soulagement  de  la  faim ,  de  la  soif  et  des 
plus  pressants  appétits.  Mais  l'ascendant  actuel  de 
cette  espèce  d'afiection  sur  les  autres  ne  permet 
pas  de  douter  de  leur  énergie.  Lorsque  les  affec- 
tions sociales  se  font  entendre,  leur  voix  suspend 
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tout  autre  sentiment ,  et  le  reste  des  penchants 
garde  le  silence.  L'enchantement  des  sens  n'a  rien 
de  comparable  :  quiconque  éprouvera  successiye- 
ment  l'une  et  l'autre  volupté,  donnera,  sans  ba- 
lancer, la  préférence  à  la  première  ;  mais ,  pour 
prononcer  avec  équité,  il  faut  les  avoir  éprou- 
vées dans  toute  leur  intensité.  L'honnête  homme 
peut  connaître  toute  la  vivacité  des  plaisirs  sen- 
suels :  l'usage  modéré  qu'il  en  fait  répond  de  la 
sensibilité  de  ses  organes  et  de  la  délicatesse  de 
son  goût;  mais  le  méchant,  étranger  par  son  état 
aux  affections  sociales,  est  absolument  incapable 
de  juger  des  plaisirs  qu'elles  causent. 

Objecter  que  ces  affections  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  possède,  c'est  ne  rien 
dire;  car,  si  la  créature  ne  les  ressent  pas  dans 
leur  énergie  naturelle,  c'est  comme  si  elle  en  était 
actuellement  privée,  et  qu'elle  l'eût  toujours  été. 
Mais  en  attendant  la  démonstration  de  cette  pro- 
position, nous  remarquerons  que,  mdinsune  créa- 
ture aura  d'affection  sociale,  plus  il  sera  surpre- 
nant qu'elle  prédomine  :  toutefois  ce  prodige  n'est 
pas  inouï.  Or,  si  l'affection  sociale,  telle  qu'elle,  a 
pu ,  dans  une  occasion ,  surmonter  la  scélératesse , 
il  reste  incontestable  que,  fortifiée  par  un  exer- 
cice assidu,  elle  aurait  toujours  prévalu, 

Telle  est  la  puissance  et  le  charme  de  l'affection 
sociale,  qu'elle  arrache  la  créature  à  tout  autre 
plaisir»  Lorsqu'il   est  question  des  intérêts  da 


124  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

sang,  et  dans  cent  autres  occasions,  cette  passion 
maîtrise  souverainement,  et  sa  présence  triom- 
phe presque  sans  efforts  des  tentations  les  plus 
séduisantes. 

Ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  les  scien- 
ces, et  à  qui  les  premiers  principes  des  mathéma- 
tiques ne  sont  pas  inconnus,  assurent  que  Tesprit 
trouve  dans  ces  vérités,  quoique  purement  spécu- 
latives,, une  sorte  de  voliïpté  supérieure  à  celle 
des  sens  :'or  on  a  beau  creuser  la  nature  de  ce 
plaisir  de  contemplation ,  on  n'y  découvre  pas  le 
moindre  rapport  avec  les  intérêts  particuliers  de 
la  créature.  Le  bien  dé  son  système  individuel 
est  ici  pdur  zéro.  L'admiration  et  la  joie  qu'elle 
ressent  tombent  sur  des  choses  extérieures  et  étran- 
gères au  mathématicien;  et  quoique  le  sentiment 
des  premiers  plaisirs  qu'il  éprouve,  et  qui  lui 
rendent  habituelle  l'étude  de  ces  sciences  abstrai- 
tes et  pénibles  puisse  devenir  en  lui  une  raison 
d'intérêt,  ces  premières  voluptés^  ces  satisfac- 
tions originelles  qui  l'ont  déterminé  à  ce  genre 
d'occupation  ne  peuvent  avoir  d'autre  cause  que 
l'amour  de  la  vérité,  la  beauté  de  l'ordre  et  le 
charme  des  proportions  ;  et  cette  passion ,  consi- 
dérée dans  ce  point  de  vue,  est  du  genre  dés  af- 
fections naturelles;  car,  puisque  son  objet  n'est 
point  dans  l'étendue  du  système  individuel  de  la 
créature,  il  faut,  ou  la  traiter  d'inutile,  de  super- 
flue ,  et  conséquemment  d'inclination  dénaturée  ^ 
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OU,  la  prenant  pour  ce  qu'elle  est,  l'approuver 
comme  une  délectation  raisonnable  engendrée  par 
la  contemplation  des  nombres,  de  l'harmonie,  des 
proportions  et  des  accords  qui  sont  observés  dans 
la  constitution  des  êtres  qui  fixent  l'ordre  des  cho- 
ses,et, qui  soutiennent  l'univers. 

Or,  si  ce  plaisir  de  contemplation  est  si  grand 
que  les  voluptés  corporelles  n'ont  rien  qui  l'égale, 
quel  sera  donc  celui  qui  nait  de  l'exercice  de  la 
vertu  qui  suit  une  action  héroïque?  Car  c'est  alors 
que,  pour  combler  le  bonheur  de  la  créature, 
une  flatteuse .  approbation  de  l'esprit  se  réunit  a 
des  mouvements  du  cœur  .délicieux  et  presque 
divins.  En  effet,  quel  plus  beau  sujet  de  réflexion 
dans  l'univers,  quelle. plus  ravissante  matière  à 
contempler  .qu'une  grande,  noble  et  vertueuse 
action!  Est-il  quelque. chose  dont  la  connaissance 
intérieure  et  la  mémoire  puissent  causer  une  satis- 
faction plus  pure,  plus  douce,. plus  complète  et 
plus  durable? 

Dans  cette  passion  qui  rapproche  les  sexes,  si 
la  tendresse  du  cœur  se  mêle  à  l'ardeur  des  sens, 
si  l'amour  de  la  personne  accompagne. celui  du 
plaisir,  quel  surcroît  de  délectation!  aussi  quelle 
différence  d'énergie  entre  le  sentiment  et  l'ap- 
pétit !  Le  premier  a  fait  entreprendre  des  travaux 
incroyables,  et  braver  la  mort  même,  sans  autre 
intérêt  que  celui  de  l'objet  aimé,  sans  aucune  vue 
de  récompense;  car  où  serait  le  fondement  de  cet 
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espoir?  En  ce  monde?  la  mort  finit  tout.  Dans 
l'autre  yie?  je  ne  connais  point  de  législateur  qui 
ait  ouvert  le  ciel  aux  héros  amoureux^  et  destiné 
des  récompenses  à  leurs  glorieux  travaux. 

Les  satisfactions  intellectuelles  qui  naissent  des 
affections  sociales  sont  donc  supérieures  aux  plai-- 
sirs  corporels*  Mais  ce  n'est  pas  tout^  elles  sont 
encore  indépendantes  de  la  santé,  de  l'aisance, 
de  la  galté  et  de  tous  les  avantages  de  la  fortune 
et  de  la  prospérité.  Si  dans  les  périls,  les  craintes, 
les  chagrins,  les  pertes  et  les  infirmités,  on  con- 
serve les  affections  sociales,  le  bonheur  est  en 
sûreté.  Les  coups  qui  frappent  la  vertn  ne  dé- 
truisent point  le  contentement  qui  l'accompagne. 
Je  dis  plus  :  c'est  une  beauté  qui  a  quelque  chose 
de  plus  doux  et  de  plus  touchant  dans  la  tristesse 
et  dans  les  larmes,  qu'au  milieu  des  plaisirs.  Sa 
mélancolie  a  des  charmes  particuliers  :  ce  n'est 
pas  dans  l'adversité  qu'elle  s'abandonne  à  ces  épan- 
chements  si  tendres  et  si  consolants.  Si  i'advér* 
site  n'empoisonne  point  ses  douceurs ,  elle  semble 
accroître  sa  force  et  relever  son  éclat.  La  vertu 
ne  parait  aveu  toute  sa  splendeur  que  dans  la 
tempête  et  sous  le  nuage.  Les  affections  sociales 
ne  montrent  toute  leur  valeur  que  dans  les  grandes 
afflictions.  Si  ce  genre  de  passions  est  adroitement 
remué,  comme  il  arrive  à  la  représentation  d'une 
bonne  tragédie ,  il  n'y  a  aucun  plaisir,  à  égalité  de 
durée,  qu'on  puisse  comparer  à  ce  plaisir  d'illu- 
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sion.  Celui  qui  sait  nous  intéresser  au  destin  du 
mérite  et  de  la  vertu,  nous  attendrir  sur  le  sort 
des  bons,  et  soulever  tout  ce  que  nous  avons  d'hu- 
manité, celui-là,  dis-je,  nous  jette  dans  un  ravis- 
sèment,  et  nous  procure  une  satisfaction  d'esprit 
et  de  cœur  supérieure  à  tout  ce  que  les  sens  ou 
les  appétits  causent  de  plaisirs.  Nous  conclurons 
de  là  que  l'exercice  actuel  des  affections  sociales 
est  une  source  des  voluptés  intellectuelles. 

Démontrons  à  présent  qu'elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice  en  qualité  d'effets. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des  af- 
fections sociales  relativement  à  l'esprit,  c'est  de 
communiquer  aux  autres  les  plaisirs  qu'on  ressent, 
de  partager  ceux  dont  ils  jouissent,  et  de  se  flatter 
de  leur  estime  et  de  leur  approbation. 

La  satisfaction  de  communiquer  ses  plaisirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d'une  créature  affligée  d'une 
dépravation  origineUe  et  totale.  Je  passe  donc  à  la 
satisfaction  de  partager  le  bonheur  des  autres ,  et 
de  le  ressentir  avec  eux;  à  ces  plaisirs  que  nous 
recueillons  de  la  félicité  des  créatures  qui  nous  en^ 
vironnent ,  soit  par  les  récits  que  nous  en  enten- 
dons ,  soit  par  l'air,  les  gestes  et  les  sons  qui  nous 
en  instruisent,  ces  créatures  fussentr-elles  d'une 
espèce  différente ,  pourvu  que  les  signes  caracté- 
ristiques de  leur  joie  soient  à  notre  portée.  Les 
plaisirs  de  participation  sont  si  fréquents  et  si 
doux,  qu'en  parcourant  de  bonne  foi  tous  les 
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quarts  d'heure  amusants  de  la  vie ,  on  conviendra 
que  ces  plaisirs  en  ont  rempli  la  plus  grande  et 
la  plus  délicieuse  partie. 

Quant  au  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même 
de  mériter  l'estime  et  l'amitié  de  ses  semblables , 
rien  ne  contribue  davantage  à  la  satisfaction  de 
l'esprit  et  au  bonheur  de  ceux  même  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  voluptueux^  dans  la  signification 
la  plus  vile.  Les  créatures  qui  se  piquent  le 
moins  de  bien  mériter  de  leur  espèce  font  parade^ 
dans  l'occasion,  d'un  caractère  droit  et  moral. 
Elles  se  complaisent  dans  l'idée  de  valoir  quelque 
chose  ;  idée  chimérique  à  la  vérité ,  mais  qui  les 
flatte,  et  qu'elles  s'efforcent  d'étayer  en  elles- 
mêmes  ,  en  se  dérobant,  à  la  faveur  de  quelques 
services  rendus  à  un  ou  deux  amis,  une  conduite 
pleine  d'indignités. 

Quel  brigand,  quel  voleur  de  grands  chemins, 
quel  infracteur  déclaré  des  lois  de  la  société  n'a 
pas  un  compagnon,  une  société  de  gens  de  son 
espèce,  une  troupe  de  scélérats  comme  lui,  dont 
les  succès  le  réjouissent,  à  qui  il  fait  part  de  ses 
prospérités ,  qu'il  traite  d'amis,  et  dont  il  épouse  les 
intérêts  comme  les  siens  propres?  Quel  homme  au 
monde  est  insensible  aux  caresses  et  à  la  louange 
de  ses  connaissances  intimes?  Toutes  nos  actions 
n'ont -elles  pas  quelque  rapport  à  ce  tribut?  Les 
applaudissements  de  l'amitié  n'influent- ils  pas 
sur  toute  notre  conduite?  n'en  sommes-nous  pas 
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même  jaloux  pour  nos  vices?  n'ent;'ent- ils  pour 
rien  dans  la  perspective'de  l'ambition,  dans- les 
fanfaronades  de  la  vanité,  dans- les  profusiohs.de 
la  somptuosité  y  et  même  dans  les  excès  de  l'amour 
déshonuête?  En  un  mot,  si  les  plaisirs  se  calcu- 
laient, comme  beaucoup  d'autres  choses,  on  pour- 
rait assurer  que  ces  deux  sources,  la  participation 
au  bonheijr  des  autres  et  le  désir  de  leur  estime^ 
fournissent  au  moins  neuf .  dixièmes  de  tout  .ce 
que  nous  en  goûtons  dans  la  vie  :  de  sorte  que, 
de  la  somme  entière  de  nos  joies,  il.en.resîterait 
à  peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  l'af- 
fection sociale,  et  qui  ne  dépendît  pas  immédia- 
tement de  nos  inclinations  naturelles. 

Mais  de  peur  qu'on  n'attende  de  quelque  portion 
d'inclination  naturelle  l'entier  et  plein  effet  d'une 
affection  sincère,  complète  et  vraiment  morale; 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  •  qu'une  dose  légère 
d'affection  sociale  est  capable  de. procurer  tous  les, 
avantages  de  la  société ,  et  d'initier  profondément 
à  la  participation  au  bonheur  des  autres,  nous 
observerons  que  tout  penchant  tronqué,  que  toute 
inclination  rétrécie,  se  bornant  sans  sujet  à  quel- 
que partie  d'un  tout  qui  doit  intéresser,  sera  sans 
fondement  réel  et  solide.  L'amour  de  ses  sembla-^ 
blés,  ainsi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien 
privé'de  la  créature  n'est  pas  Tobjet  immédiat, 
peut  être  naturel  ou  dénaturé  :  s'il  est  dénaturé  , 
il  ne  manquera  pas  de  croiser  les  vrais  intérêts  de 
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la  société,  et, conséquemment  d'anéantir  les  plai- 
sirs qu'on  en  peut  attendre  :  s'il  est  naturel  y  mais 
concentré,  il  se  changera  en  une  passion  singu- 
lière, bizarre,  capricieuse,  et  qui  n'est  d'aucun 
prix.  La  créature  qu'il  anime  n'en  a  ni  plus  de 
vertu  ni  plus  de  mérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent 
souffle  n'ont  aucun  gage  de  sa  durée;   il  s'est 
élevé  sans  raison;  il  peut  changer  ot\  cesser  de 
même.  La  vicissitude  continuelle  de  ces  penchants 
que  le  caprice  faîtéclore,  et  qui  entraînent  l'ame 
de  l'amour  à  l'indifférence ,  et  de  l'indifférence  à 
l'aversion,  doit  la  tenir  dans  des  troubles  inter- 
minables; la  priver  peu  à  peu  du  sentiment  des 
plaisirs,  de  l'amitié,  et  la  conduire  enfin  à  une 
haine  parfaite  du  genre  humain.  Au  contraire, 
l'affection  entière  (  d'où  l'on  a  fait  le  nom  d'mfe- 
grité)^  comme  elle  est  complète  en  elle-même, 
réfléchie  dans  son  objet,  et  poussée  à  sa  juste 
étendue,  est  constante,  solide  et  durable.  Dans 
ce  cas,  le  témoignage  que  la  créature  se  rend  à 
elle  -  même ,  d'une  disposition  équitable  pour  les 
hommes  en  général,  justifie  «es  inclinations  par- 
ticulières, et  ne  la  rend  que  plus  propre  à  la  par- 
ticipation des  plaisirs  d'autrui  ;  mais  dans  le  cas 
d'une  affection  mutilée ,  ce  penchant  sans  ordre , 
sans  fondement  raisonnable  et  sans  loi,  perd  sans 
cesse  à  la  réflexion,  la  conscience  le  désapprouve, 
et  le  bonheur  s'évanouit. 

Si  l'atFection  partielle  ruine  la  jouissance  des 
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plaisirs  àe  sympathie  et  dé  participation,  ce  n'est: 
pas  tout  ;  elle  tarit  encore  la  troisième  soUrce  deà> 
satisfactions  intellectuelles ,  je  veiix  dire  le  témoin 
gnage  qu'on  se  rend  à  soi-même  de  bien  mériteir 
de  tous  ses  semblable^  :  car  d'où' naîtrait  ce  senti- 
ment présomptueux?  quel  mérite  solide  péut-oi^ 
se  reconnaître?  quel  droit  a-t-bh  sur  l'estime  des 
autres ,  quiand  l'affection  qu'on  a  pour  eux  est  si 
mal  fondée  ?  quelle  confiance  exiger,  lorsque  l'iii-i 
clination  est  si  capricieuse?  qui  comptera  sur  une 
tendt'esSe,  qui  pèche  par  la  base,  qui  manque  de 
principes?  sur  une  amitié,  que  la  même  fantaisie 
qui  l'a  bornée  à  quelques  personnes ,  à  une  petite 
partie  du  genre  humain,  peut  resserrer  encore 
et  exclure  celui  qui  en  jouit  actuellement,  comme 
elle  en  a  privé  une  infinité  d'autres  qui  nVéri- 
taient  de  la  partager? 

D'ailleurs,  on  ne  doit  point  espérer  que  ceux 
dont  la  vertu  ne  dirige  ni  l'estime,  ni  l'aftection, 
aient  le  bonheiir  de  placer  l'une  et  l'autre  en  des 
sujets  qui  les  méritent.  Ils  auraient  peine  à  trouver 
dans  là  multitude  de  ces  amis  de  cœur  dont  ils  se 
vantent,  un  seul  homme  dont  ils  prisassent  les  sen- 
timents, dont  ils  chérissent  la  confiance,  sur  là 
tendresse  duquel  ils  osassent  jurer ,  et  en  qui  ils 
pussent  se  complaire  sincèrement  ;  car  on  a  beau 
repousser  les  soupçons ,  et  se  flatter  de  l'attache- 
ment de  gens  incapables  d'en  former,  Fillusioa 
qu'on  se  fait  ne  peut  fournir  que  des  plaisirs  aussi 
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frivoles  qu'elle.  Quel  est  donc,  dans  la  société,  le 
désavantage  de  ces  gens  à  passions  mutilées?  La 
seconde  source  des  plaisirs  inteDectuels  ne  fournit 
presque  rien  pour  eux. 

L'affection  entière  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives dont  l'inclination  partielle  est  privée  :  elle 
est  constante,  uniforme,  toujours  satisfaite  d'elle- 
même  ,  et  toujours  agréable  et  satisfaisante.  La 
bietiveillance  et  les  applaudissements  dès  bons  lui 
sont  tout  acquis  ;  et  dans  les  cas  désintéressés , 
elle  obtiendra  le  même  tribut  des  méchants.  C'est 
d'elle  que  nous  dirons,  avec  vérité,  que  la  satis- 
faction intérieure  de  mériter  l'amour  et  l'appro- 
bation de  toute  société,  de  toute  créature  intelli- 
gente et  du  principe  étemel  de  toute  intelligence, 
ne  l'abandonne  jamais.  Or ,  ce  principe  une  fois 
admis,  le  théisme  adopté,  les  plaisirs  qui  naîtront 
de  l'affection  héroïque  dont  Dieu  sera  l'objet  final , 
partageront  son  excellence ,  et  seront  grands  , 
nobles  et  parfaits  comme  lui.  Avoir  les  affections 
sociales  entières ,  ou  l'intégrité  de  cœur  et  d'es- 
prit, c'est  suivre  pas  à  pas  la  nature;  c'est  imiter, 
c'est  représenter  l'Etre  suprême  sous  une  forme 
humaine  ;  et  c'est  en  cela  que  consistent  la  jus- 
tice, la  piété,  la  morale,  et  toute  la  religion  na- 
turelle. 

Mais  de  peur  qu'on  ne  relègue  dans  l'école  ce 
raisonnement  hérissé  de  phrases  et  de  termes  de 
l'art,  et  qu'une  partie  de  cet  essai  ne  demeure  sans 
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fondement  et  sans  fruit  pour  les  gens  du  monde  ^ 
essayons,  de  démontrer  les  mêmes  vérités ,  d'une 
laçon  plus  familière. 

Si  Ton  examine  un  peu  la  nature  des  plaisirs^ 
soit  qu'on  les  observe  dans  la  retraite,  dans  l'étude 
et  dans  la  contemplation;  soit  qu'on  les  considère 
dans  les  réjouissances  publiques ,  dans  les  partiels 
amusantes,  et  d'autres  divertissements  semblables, 
on  conviendra  qu'ils  supposent  essentiellement  un 
tempérament  libre  d'inquiétude,  d'aigreur  et  de 
dégoût ,  et  un  esprit  tranquille ,  satisfait  de  lui- 
même  ,  et  capable  d'envisager  sa  condition  propre 
sans  chagrin.  Mais  cette  disposition  de  tempéra- 
ment et  d'esprit,  si  nécessaire  à  la  jouissance  des 
plaisirs,  est  une  suite  de  l'économie  des  affections. 

Quant  au  tempérament,  nous  savons  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  point  de  fortune  si  brillante, 
de  jM'ospérité  si  suivie,  d'état  si  parfait  que  l'in- 
clination et  les  désirs  ne  pussent  corrompre,  et 
dont  l'humeur  et  les  caprices  n'épuisassent  bientôt 
les  ressources  et  ne  ressentissent  l'insuffisance. 
Les  appétits  désordonnés  sèment  la  vie  d'épines. 
Les  passions  efirénées  sont  troublées  dans  leur 
cours  par  une  injfînité  d'obstacles,  quelquefois  im- 
possibles, mais  toujours  pénibles  à  surmonter. 
Les  chagrins  naissent  sous  les  pas  «de  qui  vit  au 
hasard  ;  il  en  trouve  au  dedans ,  au  dehors,  partout. 
Le  cœur  de  certaines  créatures  ressemble  à  ces 
enfants  maussades  et  maladie   :  ils  demandent 
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sans  cesse ,  et  on  a  beau  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
demandent  ^  ils  ne  finissent  point  de  crier.  C'est 
un  fonds  inépuisable  de  peines  et  de  troubles» 
qu'un  dessein  pris  de  satisfaire  à  toutes  les  fan- 
taisies qu'il  produit.  Mais  san%  ces  inconvénients^ 
qui  ne  sont  pas  généraux  9*les  lassitudes  y  la  mésai^ 
âance^  l'embarras  des  fîltrations^  Tengorgement 
des  liqueurs,  le  dérangement  des  esprits  animaux, 
et  toutes  ces  incommodités  accidentelles  dont  les 
corps  les  mieux  constitués  ne  sont  pas  exempts, 
-ne.sui&sent-elles  pas  pour  engendrer  la  mauvaise 
bumeur  et  le  dégoût?  Et  ces  vices  ne  deviendront- 
ils  pas  habituels,  si  l'on  n'écarte  leur  influence, 
ou  si  l'on  n'arrête  leur  progrès  dans  le  tempéra*** 
ment?  Or,  l'exercice  des  affections  sociales  est 
rémétique  du  dégoût;  c'est  le  seul  contre*poisoa 
de  la  mauvaise  humeur.  Car  nous  avons  i^marqué 
que,  lorsque  la  créature  prend  son  parti,  et  sa 
]  ésout  à  guérir  de  ces  maladies  de  tempérament, 
elle  a  recours  aux  plaisirs  de  la  société  f  elle  se 
prête  auconunerce  de  ses  semblables,  et  ne  trouve 
de  soulagement  à  sa  tristesse  et  à  ses  aigreurs, 
que  dans  les  distractions  et  les  amusements  de  la 
compagnie. 

.  Dans  ces  dispositions  fâcheuses,  dira-t-on  peut-* 
être,  la  religion  est  d'un  puissant  secours.  Sans 
doute  ;  mais  quelle  espèce  de  religion  ?  Si  sa  na- 
tm-e  est  consolante  et  bénigne;  si  la  dévotion 
qu'elle  inspire  est  douce,  tranquille  et  gaie;  c'est 
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une  affection  naturelle  qui  ne  peut  être  que  salu^ . 
taire  :  mais  les  ministres^  en  l'altérant ,  la  ren*-. 
dent-ils  sombre  et  £sirouche;  les  craintes  et  Teffiroi 
r accompagnent-ils  ;  combat- elle  la  fermeté,  le 
courage  et  la  liberté  de  Vesprit;  c'est  entre  leurs 
mains  un  dangereux  topique  ;  et  l'on  remarque  à 
la  longue,  que  ce  précieux  remède,  mal  à  propos* 
administré,  est  pire  que  le  mal.  La  considération: 
effi:2tyasLte  de  l'étendue  de  nos  devoirs,  un  examen: 
austère  de&  moi*tiiîcatioBS  qui  nous  sont  prescrkes^ 
et  la  vue  des  gouffres  ouverts  pour  les  infracteurs. 
de  la  loi,  ne  sont  pas  toujours  et  en  tout  temps > 
ni  pour  toutes  sortes  de  personnes  indistincte- 
ment, des  oli^ts  propres  à  calmer  les  agitations 
de  l'esprit  ^  Le  tempérament  ne  peut  c[tt'empi-« 
rer ,  et  ses  ai^!^urs  fermenter  et  s'accroître  par 
la  noirceur  de  ces  réflexions.  Si,  par  avis,  par 
crainte,  ou  par  besoin,  la  victime  de  ces  idées 
mékncoli^es  cherche  quelque  diversion  k  leur 
obsession  ;  si  elle  affecte  le  repos  et  la  joie ,  «pi'iocH 
porte  au  fond?  Tant  qu'dle  ne  se  désistera  point 
de  sa  pratique,  son  coeur  sera  toujours  le  même  ; 

'  Toute  cehe  doctrine  répond  exactement  à  la  conduite  de  nos 
directeurs  éclairés,  qui  sayent  parfaitement,  selon  les  tempéraments 
et  les  dispositions  diverses  des  fidMes ,  leur  présenter  un  Dieu  ven- 
geur ou  misérioordÎAu:^  PsnUt-il  eficayer  ua  apél^tt^  ils  ouvr/But 
soos  ses  p;eds  les  goullres  infemau?^,  I^t-il  <{uestion  de  rassurer  une 
ame  timorée,  c'est  un  Dieu  mourant  pour  son  salut,  qu'ils  expo« 
sent  à  ses  yeux.  Une  conduite  opposée  acheminerait  l'un  à  l'împé* 
bitence ,  et  l'autre  à  la  folie*. 
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elle  n'aura^  que  change  de  grimace,  Ije  tigre  est 
encbainé  .pour  un  mon>ent;  ses  actions  ne  décè- 
lent pas' actueUenient  sa  férocité  :  mais  en  est -il 
pTus-  souTnis?  Si  vous  brisez  sa  chaîne^  en  sera-t-il 
moins  cruel?  Non  certes.  Qu'a  donc  opéré  la  re- 
ligion si  .maladroitement  présentée  ?  La  créature 
a  le  même  fonds  de  tristesse;  ses  aigreurs  n'en 
sont  que  plus  abondantes  et  plus  importunes,  et 
ses  plaisirs  inteUectuels  que  plus  languissante  et 
plu»,  rares.  Le  chien  est  donc  reyenu  à  son  vomis-« 
sèment ,  mais  plus  maladif  et  plus  dépravé,  - 

Si  Ton  objecte  qu'à  la  vérité,  dans  des  con-^ 
jonctures  désespérantes,  dans  un  délabrement 
d'affaires  domestiques,  dans  un  cours  inaltérable 
d'adversités,  les  chagrins  et  la  mauvaise  humeur 
peuvent  saisir  et  troubler  le  tempérament;  mais 
que  ce  désastre  n*est  pas  à  craindre  dans  l'aisance 
et  la  prospérité,  et  que  les  commodités  journa- 
lières de  la. vie  et  les  faveurs  habituelles  de  la 
fortune-  sont  une  bamère  assez  puissante  contre 
les  attaques  que  le  tempérament  peut  :  avoir  à 
soutenir  :  nous  répondrons  que  plus  la  condition 
d'une  créature  est  gracieuse,  tranquille  et  douce, 
plus  les  moindres  contre-temps^  les  accidents  les 
plus  légers,  et  les  plus  frivoles  chagrins  sont  im- 
patientants, désagréables  et  cuisants  pour  eUe; 
que  plus  elle  est  indépendante  et  libre,  plus  il  est 
aisé  de  la  mécontenter,  de  l'offenser  et  de  l'irri- 
ter ;  et  que ,  par  conséquent ,  plus  '  elle  a  besoin 
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du  secours  des  affections  sociales  pour  se  garan- 
tir de  la  férocité.  C'est  ce  que  l'exemple  des  tyrans, 
dont  le  pouvoir,  fondé  sur  le  crime,  ne  se  sou- 
tient que  par  la  terjreur,  prouve  suffisamment. 

Quant  à  la  tranquillité  d'esprit,  voici  comment 
on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  a  que  les  affec- 
tions sociales  qui  puissent  procurer  ce  bonheur.- 
On  conviendra  sans  doute  qu'une  créature  telle 
que  l'homme,  qui  ne  parvient  que  par  un  assez 
long  exercice  à  la  maturité  d'entendement  et  de 
raison  9  a  appuyé  ou  appuie  actuellement  sur  ce» 
qui  se  passe  au  dedans  d'elle-même  ^  connaît  son 
caractère,  n'ignore  point  ses  sentiments  habituels, 
approuve  ou  désapprouve  sa  conduite  ,  et  a  jugé 
ses  affections.  On  sait  encore  que,  si  par  elle- 
même  elle  était  incapable  de  cette  recherche  cri- 
tique, on  ne  manque  pas  dans  la  société  de  gens 
charitables,  tout  prêts  à  l'aider  de  leurs  lumières; 
que  les  faiseur»  de  remontrances  et  les  donneurs 
d'avis  ne  sont  pas  rares,  et  qu'onen  trouve  autant 
et  plus  qu'on  n'en  veut.  D'ailleurs,  les  maîtres  du 
monde,  et  les  mignons  de  la  fortune ^  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  inspection  domestique. 
Toutes  Jes  impostures  de  la  flatterie  se  réduisent, 
la  plupart  du  temps,  à  leur  en  familiariser  l'usage; 
et  ses  faux  portraits,  à  les  rappeler  à  ce  qu'ils 
sont  en  effet.  Ajoutez  à  cela  que  plus  on  a  de 
vanité,  et  moins  on  se  perd  de  vue.  ^Li'amdVir-* 
propre  est  grand  contemplateur  de  lui-même; 
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Hiais  quand  une  indifférence  parfidte  sur  ^e  qu  on 
peut  valoir  rendrait  paresseux  à  s'examiner ,  les 
iêints  égards  pour  autrui  et  les  désirs  inquiets  et 
jaloux  de  réputation^  exposeraient  encore  assez 
souvent  notre  conduite  et  notre  caractère  à  nos 
i^éflexions.  D'une  ou  d'autre  flacon  «  toute  créature 
qui  pense  est  nécessitée  par  sa  nature  à  soufirir 
la  vue  d'elle-mènie,  et  à  avoir  à  chaque  instant 
sQus^  ses  yeux  les  iuAages  errantes  de  ses  actions  ^ 
de  sa  conduite  et  da  scm  caractère.  Ces  objets, 
qui  lui  sont  individueUement  attachés,  qui  la 
suivent  partout,  doivoit  passer  et  repasser  sans 
cesse  dans  son  esprit  :  or,  si  rien  n'est  plus  im- 
portun, plus  fatigant  et  plus  fâcheux  que  leur 
présence  à  celui  qui  manque  d'affections  sociales, 
rien  n'est  plus  satisfaisant ,  plus  agréable  et  plus 
doux  pour  celui  qui  les  a  soigneusement  con- 
servées. 

Deux  choses  qui  doivent  horriblement  tour- 
menter toute  créature  raisonnable,  c'est  le  sen-^ 
timent  intérieur  d'une  action  injuste  ou  d'une 
conduite  odieuse  à  ses  semblables,  ou  le  souvenir 
d'une  action  extravagante  ,  ou  d'une  conduite  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  et  à  son  bonheur. 

De  ces  tourments ,  c'est  le  premier  qu'on  ap- 
pelle proprement  en  morale  ou  théologie,  con- 
science. Craindre  un  Dieu,  ce  n'est  pas  avoir  pour 
celrf  de  la  conscience.  Pour  s'effrayer  des  malins 
esprits ,  des  sortilèges  ,  des  enchantements  ,  des 
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possessions ,  des  (Conjurations  et  de  tous  les  maux 
qu'une  nature  injuste,  méchante  et  diabolique 
peut  infliger ,  ce  n'est  pas  en  être  plus  conscien* 
cieux.  Craindre  un  Dieu,  sans  être  ni  se  sentir 
.coupable  de  quelque  action  digne  de  blâme  et  de 
punition,  c'est  l'accuser  d'injustice,  de  méchant* 
ceté,  de  caprice  *,  et  par  consecpient,  c'est 
craindre  un  diable  >  et  non  pas  un  Dieu.  La 
crainte  4^  l'enfer  et  toutes  les  terreurs  de  l'autre 
monde  ne  marquent  de  la  conscience  que  quand 
«lies  sont  occasionées  par  un  aveu  intérieur  des 
crimes  que  l'on  a  çonwiis  ;  m^is  si  la  cr^ture 

'  Cette  ^:>Qpo$ition  ne  contredit  point  Yomnis  homo  mendax  ;  elle 
ne  sigmûfi  autre  chose  que  3'il  y  avait  q^el^pie  hoimne  assez  juste 
pour  n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire ,  ses  frayeurs  seraient  inju- 
rieuses à  la  Divinité.  Quoi  qu'il  en  soît,  je  demanderais  volontiers 
si  les  inégalités  dans  la  dévotion  peuvent  s'accorder  avec  des  no^ 
dons  constantes  de  la  Divinijté.  Si  votre  Dieu  ne  change  point , 
pourquoi  n'êtes- vous  pas  feime  dans  la  même  assiette  d'esprit  ?  Je 
ne  sais,  dites-vous,  s'il  me  pardonnera  les  fautes  passées,  et  j'en 
fais  tous  les  jours  de  nouvelles.  Êtes- vous  encore  méchant,  j'ap- 
prouve vos  alarmes ,  et  je  suis  étonné  qu'^U^s  ne  soient  pas  con^ 
tinuelles.  Mais  n'êtes-vous  plus  injuste,  menteur,  fourbe,  avare, 
médisant ,  calomniateur  ?  Qu'avez-vous  donc  à  craindre  ?  Si  quelque 
ami,  comblé  de  vos  bienfaits,  vous  avait  offensé,  la  sincérité  de  son 
retour  vous  kissfraitrelle  des  sentiments  de  vengeance  ?,  Point  du 
tout.  Or ,  celui  que  vous  adorez  est-il  moins  bon  que  vous  ?  votre 
Dieu  est-il  rançuniejr?  Non....  Mais  je  vois  à  votre  peu  de  confiance, 
que  vous  n'avez  pas  encore  une  juste  idée  de  ce  qui  est  moralement 
excellent.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  qui  conviait  ou  ne  convient 
pas  à  un  être  parfait.  Vous  lui  prêtez  des  défauts^  dont  l'honnête 
homme  tâche  de  se  défaire,  et  dont,  il  se  défait  effectivement  ^me- 
sure qu'il  devient  meilleur,  et  vous  risquez  de  l'injurier,  dans  l'in- 
stant même  où  vous  avez  dessein  de  lui  rendre  horamage; 
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fait  intérieurement  cet  aveu ,  à  Finstant  la  con«- 
scienee  agit  ;  elle  indique  le  châtiment^  et  la  créa- 
ture-s'en  effraie,  quoique  la  conscience  ne  le  lui 
rende  pas  évident. 

La  conscience  religieuse  suppose  donc  la  con- 
science naturelle  et  morale.  La  crainte  de  Dieu 
accompagne  toujours  celle-là  ;  mais  elle  tire  toute 
sa  force  de  la  connaissance  du  mal  commis  et  de 
l'injure  faite  à  l'Etre  suprême,  en  présence  du- 
quel, «ans  égard  pour  la  vénération  que  nous  lui 
devons,  nous  avons  osé  le  commettre.  Car  la 
honte  d'avoir  failli  aux  yeux  d'un  être  si  respecta- 
ble doit  travailler  en  nous,  même  en  faisant 
abstraction  des  notions  particulières  de  sa  justice, 
de  sa  toute-puissance,  et  de  la  distribution  future 
des  récompenses  et  des  châtiments. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  créature  ne  fait  le 
mal  méchamment  et  de  propos  délibéré,  sans 
s'avouer  intérieurement  digne  de  châtiment;  et 
nous  pouvons  ajouter,  en  ce  sens,  que  toute 
créature  sensible  a  de  la  conscience.  Ainsi  le  mé- 
chant doit  attendre  et  craindre  de  tous  ce  qu'il 
reconnaît  avoir  mérité  de  chacun  en  particulier. 
De  '  la  frayeur  de  Dieu  et  des  hommes  naîtront 
donc  les  alarmes  et  les  soupçons.  Mais  le  terme 
de  conscience  emporte  quelque  chose  de  plus 
dans  toute  créature  raisonnable;  il  indique  une 
contiaissance  de  la  laideur  des  actions  punissables^ 
et  une  honte  secrète  de  les  avoir  commises. 
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/  '  U  n'y  a  peut-être  pas  une  créature  parfaite- 
ment insensible  à  la  hont«  des  crimes  qu'elle  a 
commis  ;  pas  une  qui  se  reconnaisse  intérieure- 
ment digne  de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
semblables  j  sans  regret  et  sans  émption  "^  ;  pas 
une  qui  parcoure  sa  tuipitude  4'un  œil  '  indiffé- 
rent* En  tout  cas,  si  ce  monstre  existe,  sans  pas- 
sion pour  le  bien  et  sans  aversion  pour  le  mal, 
il  sera  d'un  côté  dénué  de  toute  affection  natu- 
relle ,  et  par  conséquent  dans  une  indigence  par- 
faite des  plaisirs  intellectuels  ;  de  l'autre,  il  aura 
tous  les  penchants  dénaturés  dont  une  créature 
peut  être  infectée.  Manquer  de  conscience,  ou 
n'avoir  aucun  sentiment  de  la  difformité  du  vice  ,, 
c'est  donc  être  souverainement  misérable;  mais 
avoir  de  la  conscience  et  pécher  contre  elle ,  c'est 
s'exposer,  même  ici-bas,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré ,  aux  regrets  et  à  des  peines  continuelles . . 

Un  homme  qui,  dans  un  premier  mouvement, 
a  le  malheur  de  tuer  son  semblable ,  revient  su- 
bitement à  la  vue  de  ce  qu'il  a  fait;  sa  haine  se 
change  en  pitié  ,*  et  sa  fureur  se  tourne  contre 
lui-même  :  tel  est  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais  il 
n  est  pas  au  bout  de  ses  peines  ;  il  ne  retrouve  pas 
sa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre;  il 
entre  ensuite  en  agonie  ;   le  sang  du  mort  coule 

«  Le  crime....  est  le  premier  bourreau , 

Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 

L.  Rachtb,  Poème  sur  la  RaligioR, 
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derechef  à. ses  yeux;  il  est  transi  d'horrettr,  et  le 
souvenir  cruel  de  son  action  le  poursuit  en  tout 
Meu.  Mais  si  l'on  supposait  que  cet  assa^n  a  vu 
expirer  son  compagnon  sans  frémir^  et  qu'aucun 
trouble 9  qulaucun  remords,  qu'aucune  émotion 
n'a  suivi  le  coiip^  je  dirais,  ou  qu'il  ne  reste  a  ce 
scélérat  aucun  sentiment  de  la  difformité  du 
crime;  qu'il  est  sans  affection  naturelle,  et  par 
conséquent  sans  paix  au  dedans  de  lui-même  et 
sans  félicité;  ou  que,  s'il  a  quelque  notion  de 
beauté  morale,  c'est  un  assemblage  capricieux 
d'idées  monstrueuses  et  contradictoires;  un  com- 
posé d'opinions  Êintasques,  une  ombre  défigurée 
de  la  vertu  ;  que  ce  sont  des  préjugés  extravagants 
qu'il  prend  pour  le  grand ,  l'héroïque  et  le  beau 
des  sentiments  :  or,  que  ne  souffre  point  un 
homme  dans  cet  état  ?  Le  fantôme  qu'il  idolâtre 
n'a  point  de  forme  cqnstante;  c'est  un  Protée 
d'honneur  qu'il  ne  sait  par  où  saisir,  et  dont  la 
poursuite  le  jette  dans  une  infinité  de  perplexités, 
de  travaux  et  de  dangers.  JVous  avons  démontré 
que  la  vertu  seule ,  digne  en  tout  temps  de  notre 
estime  et  de  notre  approbation ,  peut  ilotts  pro- 
curer des  satisfactions  réelles.  Nous  avons  fait 
voir  que  celui  qui,  séduit  par  une  religion  absurde, 
ou  entraîné  par  la  fprce  d'un  usage  barbare,  a 
prostitué  son  hommage  à  des  êtres  quî  n'ont  de 
la  vertu  que  le  nom,  doit,  ou  par  l'inconstance 
d'une  estime  si  mal  placée,  ou  par  les  actions 
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hombles  qu'il  sera  forcé  de  ccnnmettre^  perdre 
tout  amour  de  la  justice ,  et  devenir  parfaitement 
Inisërable;  ou^  si  la  conscience  n'est  pas  encore 
hiuette^  passer  des  soupçons  bxlx  alat*mes^  mar- 
cher de  trouble  eh  trouble^  et  vivre  eji  désespérée 
îl  est  impossible  qu'un  enthousiaste  furieux,  un 
^sécûteur  plein  de  fage,  un  meurtrier^  un  duel- 
liste, un  voleur,  un  pirate,  ou  tout  autre  etinemi 
des  affections  sociales  et  du  genre  huiHaiioi ,  suive 
quelques  principes  constants ,  qUelqUed  lôiS'  inva- 
riables dans  la  distribution  qu'il  fait  de  son  estime, 
et  dans  le  jùgeiftènt  qu'il  porte  des  actions.  Ainsi^ 
plus  il  attise  son  zèle,  plus  il  est  entêté  d'hon- 
neur ;  plus  il  dégrade  sa  nature ,  plus  son  caf ac- 
tère  est  dépravé  ;  plus  il  prend  d'estime  et  s'ex- 
tasie d'admiration  pour  quelque  pratique  vicieuse 
et  détestable,  mais  qu'il  imagine  grande,  ver- 
tueuse et  belle,  plus  il  s'engage  en  contradictions, 
et  plus  insupportable  de  jour  en  jour  lui  devien- 
dra  son  état.  Car  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
affaiblir  une  inclinatioa  naturelle,  ou  fortifier  un 
penchant  dénaturé,  sans  altérer  l'économie  géné- 
rale des  affections.  Mais  la  dépravation  du  carac- 
tère étant  toujours  proportionnelle  a  la  faiblesse 
des  affections  naturelles  et  à  V  intensité  des  pen- 
chants dénaturés,  je  conclus  que,  plus  on  aura  de 
feux  principes  d'honneur  et  de  religion,  plus  on 
sera  mécontent  de  soi-même ,  et  plus ,  paf  con- 
séquent^ on  sera  misérable. 
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Ainsi  ^  toutes  notions  marquées  au  coin  de  la 
superstition  9  toutcaractère  opposé  à  la  justice  et 
tendant  à  F  inhumanité  ^  notions  chéries,  caractère 
afiecté  y  soit  par  une  fausse  conscience ,  soit  par 
unpoint  d'honneur  mal  entendu,  ne  feront  qu'ir- 
liter  cette  autre. conscience  honnête  et  vraie,  qui 
ne  nous  passe  rien,  aussi  prompte  à  nous  punir 
de  toute  action  mauvaise  par  ses  reproches,  qu'à 
nous  récompenser  des  actes  vertueux  par  son  ap- 
probation et  ses  élpges.  Si  celui  qui,  sous  quelque 
autorité  que  ce  soit,  commet  un  seul  crime,  était 
excusable  de  l'avoir  commis,  il  pourrait  se  plon- 
ger, en  sûreté  de  conscience ,  dans  des  abomina- 
tions, telles  qu'il  ne  les  imagine  peut-être  pas 
sans  horreur,  toutes  les  fois  qu'il  am*a  les  mêmes 
garants  de  son  obéissance.  Voilà  ce  qu'un  moment 
de  réflexion  ne  manquera  pas  d'apprendre  à  qui- 
conque, entraîné  par  l'exemple  de  ses  semblables, 
ou  bien  effrayé  par  des  ordres  supérieurs,  sera 
tenté  de  prêter  sa  main  à  dqs  actions  que  son 
cœur  désapprouvera. 

Quant  au  souvenir  du  tort  fait  aux  vrais  inté- 
rêts et  au  bonheur  présent,  par  une  conduite 
extravagante  et  déraisonnable,  c'est  la  seconde- 
branche  de  la  conscience.  Le  sentiment  d^une  dif- 
formité morale,  contracté  par  le^  crimes  et  par 
les  injustices,  n'aflàiblit  ni  ne  suspend  l'effet  de 
cette  importune  réflexion  ;  car  quand  le  méchant 
ne  rougirait  pas  en  lui-même  de  sa  dépravation  , 
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il  n'en  reconnaîtrait  pas  moins  que,  par  elle,  il 
a  mérité  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais 
une  créature  dépravée,  n'eùt-elle  pas  le  moindre 
soupçon  de  l'existence  d'un  Etre  suprême,  en  con- 
sidérant toutefois  que  l'insensibilité  pour  le  vice 
et  pouï  la  vertu  suppose  un  désordre  complet 
dans  les  affections  naturelles,  désordre  que  la  dis- 
simulation la  plus  profonde  ne  peut  dérober ,  on 
conçoit  qu'avec  ce  malheureux  caractère ,  elle 
n'aura  pas  grapde  part  dans  l'estime,  l'amitié  et 
la  confiance  de  ses  semblables ,  et  que  par  consé- 
quent elle  aura  fait  un  préjudice  considérable  à 
ses  intérêts  temporels  et  à  son  bonheur  actuel. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  la  connaissance  de  ce  pré- 
judice lui  échappera  :  elle  verra  tous  les  jours  avec 
regret  et  jalousie  les  manières  obligeantes,  affec- 
tueuses, honorables,  dont  les  honnêtes  gens  se 
comblent  réciproquement.  Mais  puisque,  partout 
où  l'affection  sociale  est  éteinte,  il  y  a  nécessaire- 
ment dépravation  ,  le  trouble  et  les  aigreurs  doi- 
vent accompagner  cette  conscience  intéressée  ,  ou 
le  sentiment  intérieur  du  tort  qu'une  conduite 
folle  et  dépravée  a  porté  aux  vrais  intérêts  et  à  la 
félicité  temporelle. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  le  bonheur  dépend  de  l'éco- 
nomie des  affections  naturelles.  Car  si  la  meil- 
leure partie  de  la  félicité  consiste  dans  les  plaisirs 
iatellectuels,  et  si  les  plaisirs  intellectuels  décou- 
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lent  de  Fintégritë  des  affections  sociales  ;  il  est  évi- 
dent que  quiconque  jouît  de  cette  intégrité,  pos- 
sède les  sources  de  la  satisfaction  intérieure ,  satis- 
faction qui  fait  tout  lé  bonheur  de  la  vie. 

Quant  aux  plaisirs  du  corps  et  des  sens ,  c'est 
bien  peu  de  chose;  c'est  une  faible  satisfaction,  si 
les  affections  sociales  ne  la  relèvent  et  ne  l'ani- 
ment. 

Bien  vivre  ne  signifie,  chez  certaines  gens,  que 

bien  boire  et  bien  manger.  Il  me  semble  que  c'est 
faire  beaucoup  d'honneur  à  ces  messieurs  que  de 
convenir  avec  eux,  qiie  vivre  ainsi,  c'est  se  pres- 
ser de  vivre  ;  comme  si  c'était  se  presser  de  vivre, 
que  de  prendre  des  précautions  exactes  pour  nte 
jouir  presque  point  de  la  vie.  Car  si  notre  calcul 
est  juste ,  cette  sorte  de  voluptueux  glisse  Sur  les 
grands  plaisirs  avec  une  rapidité  qui  leur  permet 
à  peine  de  les  effleurer. 

Mais  quelque  piquants  que  soient  les  plaisirs  de 
la  tal>le ,  quelque  utile  que  le  palais  suit  au  bon- 
heur, et  quelque  profonde  que  soit  la  science  des 
bops  repas ,  il  est  à  présumer  que  je  ne  sais  q[uelle 
ostentation  d'élégance  dans  la  façon  d'être  servi, 
et  que  la  gloire  d'exceller  dans  fart  de  bien  trai- 
ter son  monde ,  font ,  dans  les  gens  de  plaisir , 
la  haute  idée  qu'ils  Ont  de  leurs  voluptés  :  car 
l'ordonnance  des  services,  l'assortiment  des  mets, 
la  richesse  du  buffet  et  l'intelligence  du  cuisinier 
mis  à  part ,  le  reste  ne  vaut  presque  pas  la  peine 
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d'entrer  en  ligne  de  compte,  de  l'aveu  même  de 
ces  épicuriens. 

La  débauche ,  quî.n'est  autre  chose  quun  goût 
trop  vif  pour  les  plaisirs  des  sens,  emporte  avec 
elle  l'idée  de  société.  Celui  qui  s'enferme  pour 
s'enivrer,  passera  pour  un  sot  j  mais  non  pour  un 
débauché.  Oh  traitera  ses  excès  de  crapule ,  mais 
non  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées,  je 
dis  plus ,  les  dernières  des  prostituées  n'ignorent 
pas  combien  il  importe  à  leur  commerce  de  per- 
suader ceux  à  qui  elles  livrent  où  vendent  leurs 
charmes,  que  lé  plaisir  est  réciproque,  et  qu'elles 
n'en  reçoivent  pas  moins  qu'elles  en  donnent. 
Sans  cette  imagination  qui  soutient,  le  reste  serait 
misérable,  même  pour  les  plus  grossiers  libertins. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qm ,  seul  et  séparé  de  tout 
commerce,  puisse  se  procurer,  concevoir  même 
quelque  satisfaction  durable?  Quel  est  le  plaisir 
des  sens  capable  de  tenir  contre  le^  ennuis  de  la 
solitude?  Quelque  eiquis  qu'on  le  suppose,  y  a-t-il 
homme  qui  ne  s'en  dégoûte,  s'il  ne  peut  s'en 
rendre  la  possession  agréable  ©a  le  communiquant 
à  un  autre  ?  Qu'ern  Eusse  des  systèmes  tant  qu'on 
voudra;  qu'on  aifecte,  pour  l'approbation  de  ses 
semblables,  tout  le  mépris  imaginable;  que,  pour 
assujétir  la  nature  à  des  principes  d'intérêt  inju- 
rieux et  nuisibles  à  la  société,  on  se  tourmente 
de  toute  sa  force,  ses  vrais  sentiments  éclate-» 
ront  :  à  travers  les  chagrins^  les  troubles  et  les  dé- 
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goûts  j  on  dévoilera  tôt  ou  tard  les  suites  funestes 
de  cette  violence ,  le  ridicule  d'un  pareil  projet, 
et  le  châtiment  qui  convient  à  d'aussi  monstrueux 
efforts* 

Les  plaisirs  des  sens ,  ainsi^  que  les  plaisirs  de 
l'esprit^  dépendent  donc  des  affections  sociales  : 
où  manquent  ces  inclinations,  ils  sont  sans  vi- 
gueur et  sans  force,  et  quelquefois  même  ils  exH 
citent  Fimpatience  et  le  dégoût  ;  ces  sensations , 
sources  fécondes  de  douceurs  et  de  joie ,  sans  eux 
ne  rendent  qu  aigreurs  et  que  mauvaise  humeur, 
et  n'apportent  que  satiété  et  qu'indifférence.  L'in- 
constance des  appétits  et  la  bizarrerie  des  goûts , 
si  remarquables  en  tous  ceux  dont  le  sentiment 
n'assaisonne  pas  le  plaisir,  en  sont  des  preuves 
suffisantes.  La  communication  soutient  la  galté; 
le  partage  anime  l'amoiu*.  La  passion  la  plus  vive 
ne  tarde  pas  à  s'éteindre ,  si  je  ne  sais  quoi  de 
réciproque,  de  généreux  et  de  tendre  ne  l'en- 
tretient :  sans  cet  assaisonnement  la  plus  ravis- 
sante beauté  serait  bientôt  délaissée.  Tout  amour 
qui  n'a  de  fondement  que  dans  la  jouissance  de 
l'obyet  aimé  se  tourne  bientôt  en  aversion  :  l'ef- 
fervescence des  désirs  commence  j  et  la  satiété , 
que  suivent  les  dégoûts,  achève  de  tourmenter 
ceux  qui  se  livrent  aux  plaisirs  avec  emportement. 
Leurs  plus  grandes  douceurs  sont  réservées  pour 
ceux  qui  savent  se  modérer.  Toutefois  ils  sont  les 
premiers  à  convenir  du  vide  qu'ils  y  trouvent.  Lefi 
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hommes  sobres  goûtent  les  plaisirs  des  sens  dans 
toute  leur  excellence;  et  ils  sont  tous  d'accord 
que,  sans  une  forte  teinture  d'aflFectîon  sociale, 
ils  ne  donnent  aucune  satisfaction  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cette  section,  nous 
allons  remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
social  dans  la  balance,  et  peser  en  gros  les  avan- 
tages de  rintégrité,  et  les  suites  fâcheuses  du  dé- 
faut de  poids  dans  cette  affection. 
.  On  est  suffisamment  instruit  des  soins  néces- 
saires au  bien-être  de  l'animal,  pour  savoir  que,^ 
sans  l'action,  sans  le  mouvement  et  les  exercices, 
le  corps  languit  et  succombe  sous  les  humeurs  qui 
l'oppressent,  que  les  nourritures  ne  font  alors' 
qu'augmenter  son  infirmité;  que  les  esprits,  qui 
manquent  d'occupation  au  dehors,  se  jettent  sur 
les  parties  intérieures ,  et  les  consument  ;  enfin , 
que  la  nature  devient  elle-même  sa  propre  proie , 
et  se  dévore.  La  santé  de  l'ame  demande  les  mê- 
mes attentions  :  cette  partie  de  nous-même  a  d^s 
exercices  qui  lui  sont  propres  et  nécessaires  ;  si 
vous  l'en  privez,  elle  s'appesantit  et  se  détraque^ 
Détournez  les  affections  et  les  pensées  de  leurs  ohr. 
jets  naturels,  elles  reviendront  sur  l'esprit,  et  le 
rempliront  de,  désordre  et  de  trouble - 

Dans  les  animaux  et  les  autres  créatures  à  qui. 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de  penser,  dans 
ce  degré  de  perfection  que  l'homme  possède,  telle 
a  du  moins  été  sa,  prévoyance  ,  que  la  quête  j.our-» 
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nalîère  de  leur  vie,  leurs  occupations  domesti- 
ques y  et  rintérét  de  leur  espèce  consument  tout 
leur  temps  ^  et  qu'en  satis&isant  à  ces  fonctions 
différentes  y  la  passion  les  met  toujours  dans  une 
agitation  proportionnée  à  leur  constitution.  Qu'on 
tire  ces  créatures  de  leur  état  laborieux  et  natu- 
rel y  et  qu'on  les  place  dans  une  abondance  qui 
satisfasse  sans  peine  et  avec  profusion  à  tous  leurs 
besoins  9  leur  tempérament  ne  tardera  pas  à  se 
ressentir  de  cette  luxurieuse  oisiveté^  et  leurs  Êicul* 
tés  à  se  dépraver  dans  cette  commode  inaction.  Si 
on  leur  accorde  la  nourriture  à  meilleur  marché 
que  la  nature  ne  l'avait  entendu,  elles  rachèteront 
bien  ce  petit  avantage  par  la  perte  de  leur  saga- 
cité naturelle,  et  de  presqiie  toutes  les  vertus  de 
leur  espèce. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  cet  effet 
par  des  exemples.  Quiconque  a  la  moindre  tein- 
ture d'histoire  naturelle ,  quiconque  n'a  pas  dé- 
daigné tout-k-fait  d'observer  la  conduite  des  ani- 
maux, et  de  s'instruire  de  leur  façon  de  vivre  et 
de  conserver  leur  espèce ,  a  du  remarquer,  sans 
sortir  du  même  système ,  une  grande  différence 
entre  l'adresse  des  animaux  sauvages  et  celle  des 
animaux  apprivoisés  :  on  peut  dire  que  ceux-ci  ne 
sont  que  des  bètes  en  comparaison  de  ceux-là; 
ils  n'ont  ni  la  même  industrie,  ni  le  même  in- 
stinct.  Ces  qualités  seront  faibles  en  eux  tant  qu'ils 
resteront  dans  un  esclavage  aisé  ;  mais  leur  rend- 
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on  la  liberté?  rentrent-ils  dans  la  nécessité  de 
pourvoir  à  leurs  besoins?  ils  recouvrent  toutes 
leiu*s  afTections  naturelles ,  et  avec  elles  toute  la 
sagacité  de  leur  espèce  j  ils  reprennent ,  dans  la 
peine  ^  toutes  les  vertus  qu'ils  avaient  oubliées 
dans  Taisance;  ils  s'unissent  eiitre  eux  plus  étroi- 
tement; ils  ipontrent  plus  de  tendresse  ppi^r  leurs 
petits;  ils  prévoient  les  saisons;  ils  mettent  en 
usage  toutes  les  ressources  que  la  nature  leur  sug- 
gère pour  la  conservation  de  leur  espèce  contre 
l'incommodité  des  temps  et  les  ruses  de  leurs  en- 
nemis ;  enfin  l'occupation  et  le  travail  les  remet- 
tent dans  leur  bonté  naturelle ,  et  la  nonchalance 
et  les  autres  vices  les  abandonnent  avec  l'abon- 
dance  et  l'oisiyeté»  * 

Entre  les  hommes^  l'indigence  condamne  les 
uns  au  travail^  tandis  que  d'autres,  dansune  abon- 
dance coipplète,  s'engraissent  de  la  peine  et  de  la 
sueur  des  premiers.  Si  ces  opulents  ne  suppléent 
par  quelque  exercice  convenable  aux  fatigues  du 
corps  dont  ils  sont  dispensés  par  état;  si  loin  de 
se  livrer  Y  quelque  fonction,  honnête  par  elle-^ 
même  et  profitable  à  la  société ,  telles  que  la  lit- 
térature, les  sciences,  les  arts,  l'agriculture,  l'éco- 
nomie domestique ,  ou  les  affaires  publiques ,  ils 
regardent  avec  niépris  toute  occupation  en  gé- 
néral ;  s'ils  trouvent  qu'il  est  beau  de  s'ensevelir 
dans  une  oisiveté  profonde,  et  de. s'assoupir  dans 
une  moUesse  ennemie  de  toute  affaire,  il  n'est 
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pas  possible  qu'à  la  faveur  de  cette  nonchalance 
habituelle  les  passions  n'exercent  tous  leurs  ca- 
prices y  et  que  dans  ce  sommeil  des  affections  so- 
ciales, l'esprit  qui  conserve  toute  son  activité  ne 
produise  mille  monstres  divers. 

A  quel  excès  la  débauche  n'est-elle  pas  portée 
dans  ces  villes  qui  sont  depuis  long-temps  le  siège 
de  quelque  empire?  Ces  endroits  peuplés  d'une 
infinité  de  riches  fainéants  y  et  d'une  multitude 
d'ignorants  illustres^  sont  plongés  dans  le  dernier 
débordement.  Partout  ailleurs ,  où  les  hommes  as- 
sujétis  au  travail  dès  la  jeunesse  se  font  honneur 
d'exercer  dans  un  âge  plus  avancé  des  fonctions 
utiles  à  la  société^  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  désor- 
dres ^  habitants  des  grandes  villes^  des  cours ,  des 
palais^  de  ces  communautés  opulentes  de  dervis 
oiseux ,  et  de  toute  société  dans  laquelle  la  richesse 
a  introduit  la  fainéantise^  sont  presque  inconnus 
dans  les  provinces  éloignées,  dans  les  petites  villes, 
dans  les  familles  laborieuses,  et  chez  l'espèce  de 
peuple  qui  vit  de  son  industrie. 

Mais  si  nous  n'avons  rien  avancé  jusqu'à  pré- 
sent sur  notre  constitution  intérieure  qui  ne  soit 
dans  la  vérité,  si  l'on  convient  que  la  nature  a  des 
lois  qu'elle  observe  avec  autant  d'exactitude  dans 
l'ordonnance  de  nos  affections  que  dans  la  pro- 
duction de  nos  membres  et  de  nos  organes,  s'il 
est  démontré  que  l'exercice  est  essentiel  à  la  santé 
de  l'ame ,  et  que  l'âme  n'a  point  d'exercice  plus 


ET  LA  VERTU.  i55 

salutaire  que  celui  des  affections  sociales,  on  ne 
pourra  nier  que ,  si  ces  affections  sont  paresseuses 
ou  léthargiques,  la  constitution  intérieure  ne  doive 
souffrir  et  se  déranger.  On  aura  beau  faire  un  art 
de  l'indolence,  de  l'insensibilité  et  de  l'indiffé- 
rence; s'envelopper  dans  une  oisiveté  systéma- 
tique et  raisonnée  ;  les  passions  n'en  auront  que 
plus  de  facilité  pour  forcer  leur  prison,  se  mettre 
en  pleine  liberté,  et  semer  dans  l'esprit  le  désordre, 
le  trouble  et  les  inquiétudes.  Privées  de  tout  em- 
ploi naturel  et  honnête ,  elles  se  répandront  en 
actions  capricieuses ,  folles ,  monstrueuses  et  déna- 
turées. La  balance  qui  les  tempérait  sera  bientôt 
détruite,  et  l'architecture  intérieure  s'écroulera 
de  fond  en  comble. 

Ce  serait  avoir  des  idées  bien  imparfaites  de  la 
méthode  que  la  nature  observe  dans  l'organisa- 
tions  des  animaux ,  que  d'imaginer  qu'un  aussi 
grand  appui ,  qu'une  colonne  aussi  considérable 
dans  l'édifice  intérieur  que  l'est  l'économie  des 
affections,  peut  être  abattue  ou  ébranlée,  sans 
entraîner  l'édifice  avec  elle,  ou  le  menacer  d'une 
ruine  totale. 

Ceux  qui  seront  initiés  dans  cette  architecture 
morale,  y  remarqueront  un  ordre,  des  parties, 
des  liaisons ,  des  proportions ,  •  et  un  édifice  tel 
qu'une  passion  seule  .trop  étendue  ou  trop  poussée 
affaiblit  ou  surcharge  le  reste,  et  tend  à  la  ruine 
du  tout.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  la  fré- 
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nësîe  et  de  Faliënation.  L'esprit^  trop  vîolem<- 
ment  affecté  d'un  objet  triste  ou  gai,  succombe 
sous  son  effort  y  et  sa  chute  ne  prouve  que  trop 
bien  la  nécessité  du  contre-poids  et  de  la  balance 
dans  les  affections.  Ils  distingueront  dans  les  créa- 
tures différents  ordres  de  passions ,  plusieurs  espè- 
ces d'inclinations,  et  des  penchants  variés  selon  la 
différence  des  sexes,  des  organe^  et  des  fonctions 
de  chacune;  ils  s'apercevront  que,  dans  chaque 
système ,  l'énergie  et  la  diversité  des  causes  ré- 
pondent toujours  exactement  à  la  gran^ieur  et  à  la 
diversité  des  effets  à  produire ,  et  que  la  consti- 
tution et  les  forces  extérieures  déterminent  abso- 
lument l'économie  intérieure  des  affections.  De 
sorte  que  partout  où  l'excès  pu  la  faiblessç  des 
affections ,  l'inçlolence  ou  l'impétuosité  des  pen- 
chants, l'absence  de$  sentiments  naturels  ou  la 
présence  de  quelques  passions  étrangères,  carac- 
tériseront deux  espèces  rassemblées  et  confondues 
dans  le  mênie  individu,  il  doit  y  avoir  imperfec- 
tion et  désordre. 

Rien  de  plus  propre  à  confirmer  notre  système, 
que  la  comparaison  des  êtres  parfaits,  avec  ces 
créatures  originellement  imparfaites,  estropiées 
entre  les  mains  de  la  nature  ,  et  défigurées  par 
quelque  accident  qu  elles  ont  essuyé  dans  la  ma- 
trice qui  les  a  produites-  Nous  appelons  produc- 
tion monstrueuse,  le  mélange  de  deux  espèces, 
un  composé  de  deux  sexes.  Pourquoi  donc  celui 
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dont  la  constitution  intérieure  est  défigurée ,  et 
dont  les  affections  sont  étrangères  a  sa  nature  y  ne 
serait -il  pas  un  monstre?  Un  animal  ordinaire 
nous  parait  monstrueux  et  dénatiu*é  quand  il  a 
perdu  son  instinct^  quand  il  fiiit  ses  semblables^ 
lorsqu'il  néglige  ses  petits,  et  pervertit  la  desti- 
nation des  talents  ou  des  organes  qu'il  a  reçus. 
De  quel  œil  devons -nous  donc  regarder,  de  quel 
nom  appeler  un  homme  qui  manque  des  affec- 
tions convenables  à  l'espèce  humaine,  et  qui  dé- 
cèle un  génie  et  un  caractère  contraires  à  la  nature 
de  l'homme? 

Mais  quel  malheur  n'est-ce  pas  pour  une  créa- 
ture destinée  à  la  société  plus  particulièrement 
qu'aucune  autre,  d'être  dénuée  de  ces  penchants 
qui  la  porteraient  au  bien  et  à  l'intérêt  général 
de  son  espèce?  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  ennemie  de  la  solitude  que  l'homme 
dans  son  état  naturel.  Il  est  entraîné  malgré  qu'il 
en  ait  à  rechercher  la  connaissance,  la  familiarité 
et  l'estime  de  ses  semblables  :  telle  est  en  lui  la  force 
de  l'affection  sociale,  qu'il  n'y  a  ni  résolution,  ni 
combat,  ni  violence,  ni  précepte  qui  le  retiennent; 
il  faut,  ou  céder  à  l'énergie  de  cette  passion,  ou 
tomber  dans  un  abattement  affreux  et  dans  une 
mélancolie  qui  peut  être  mortelle. 

L'homme  insociable,  ou  celui  qui  s'exile  volon- 
tairement '  du  monde,  et  qui,  rompant  tout  com- 

'  n  n'est  point  ici  question  de  ces  pieax  solitaires,  que  Tesprit  de 
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merce  avec  la  société,  en  abjure  entièrement  les 
devoirs,  doit  être  sombre,  triste,  chagrin,  et  mal 
constitué. 

L'homme  séquestré,  ou  celui  qui  est  séparé  des 
hommes  et  de  la  société ,  par  accident  ou  par  force, 
doit  éprouver  dans  son  tempérament  de  funestes 
effets  de  cette  séparation.  La  tristesse  et  la  mau- 
vaise humeur  s'engendrent  partout  où  l'affection 
sociale  est  éteinte  ou  réprimée  :  mais  a-t-elle  oc- 
casion d'agir  en  pleine  liberté  et  de  se  manifester 
dans  toute  son  énergie,  elle  transporte  la  créa- 
ture. Celui  dont  on  a  brisé  les  liens,  qui  renaît  à 
la  lumière  au  sortir  d'un  cachot  où  il  a  été  long- 
temps détenu,  n'est  pas  plus  heureux  dans  les 
premiers  moments  de  sa  liberté.  Il  y  a  peu  de 
personnes  qui  n'aient  éprouvé  la  joie  dont  on  est 
pénétré ,  lorsque  après  une  longue  retraite  ,  une 
absence  considérable,  on  ouvre  son  esprit,  on 
décharge  son  cœur,  on  épanche  son  ame  dans  le 
sein  d'un  ami. 

Cette  passion  se  manifeste  encore  bien  claire- 
ment dans  lés  personnes  qui  remplissent  des  postes 
éminents,  dans  les  princes,  dans  lesmonârques , 
et  dans  tous  ceux  que  leur  condition  met  au- 

pénîtence,  la  crainte  des  dangers  du  monde,  ou  quelque  antre 
motif  autorisé  par  les  conseils  de  Jésu»-Clirist ,  et  par  les  vues  sages 
de  son  Église  y  ont  confinés  dans  les  déserts.  On  considère  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage  (comme  on  l'a  déjà  dit  mille  fois,  quoiqu'il 
fût  toujours  aisé  de  s'en  apercevoir)  l'homme  dans  son  état  naturel"  ^ 
•t  non  sous  la  loi  de  grâce. 


\ 
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dessus  du  commerce  ordinaire  des  hommes ,  et 
qui,  pour  se  conserver  leurs  respects,  trouvent  à 
propos  de  leur  dérober  leur  personne,  et  de  laisser 
entre  les  hommages  et  leur  trône  une  vaste  dis- 
tance. Us  ne  sont  '  pas  toujours  les  mêmes  :  cette 
affectation  se  dément  dans  le  domestique.  Ces  té^ 
nébreux  monarques  de  l'Orient ,  ces  fiers  sultans  ^ 
se  rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent;  se 
livrent  et  se  communiquent  :  on  remarque,  à  la 
vérité,  qu'ils  ne  s'adressent  pas  ordinairement 
aux  plus  honnêtes  gens;  mais  qu'importe  à  la  cer- 
titude de  nos  propositions  ?  il  suffit  que ,  soumis 
à  la  commune  loi ,  ils  aient  besoin  de  confidents 
et  d'amis.  Que  des  gens  sans  aucun  mérite ,  que 
des  esclaves,  que  des  hommes  tronqués,  que  les 
mortels  quelquefois  les  plus  vils  et  les  plus  mé- 
prisables remplissent  ces  places  d'honneiu*  et 
soient  érigés  en  favoris,  l'énergie  de  l'affection 
sociale  n'en  sera  que  plus  marquée.  C'est  poiur 
des  monstres  que  ces  princes  sont  hommes  :  ils 

'  Les  potentats  orientaux,  renfermés  dans  Tîntérieiir  de  leur  sérail, 
me  montrent  rarement  à  leurs  sujets ,  et  jamais  qu'avec  une  suite  et 
un  appareil  propres  à  imprimer  la  terreur.  Plongés  dans  les  voluptés , 
à  qui  livrent-ils  leur  confiance?  à  un  eunuque ,  ministre  de  leurs 
plaisirs;  à  un  flatteur,  à  un  vil  officier,  que  la  bassesse  de  sa  nais- 
sa.nce  ou  de  son  emploi  dispense  d'avoir  des  sentiments.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  valet  du  sérail  passer  de  dignités  en  dignités  jusqu'à 
celle  de  vizir  ;  devenir  le  fléau  des  peuples ,  et  finir  par  une  mort 
tragique  dans  ces  révoltes  ordinaires  à  Constantinople ,  où  le  ministre 
est  aussi  lâchement  abandonné  par  son  maître ,  et  sacrifié  à  la  fureur 
des  rebelles ,  qu'il  en  fut  aveuglément  élevé  à  une  place  où  Ton  ne 
devrait  jamais  faire  asseoir  que  lo  mérite  et  la  vertu. 
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s^ioquîètent  pour  eux;  c'est  avec  eux  qu'ils  se 
déploient 9  qu'ils  sont  ouverts,  libres,  sincères  et 
généreux  :  c'est  en  leurs  mains  qu'ils  se  plaisent 
quelquefois  à  déposer  leur  sceptre.  Plaisir  franc 
et  désintéressé,  et  même,  en  bonne  politique,  la 
plupart  du  temps  opposé  à  leurs  vrais  intérêts  *, 
mais  toujours  au  bonheur  de  leurs  sujets.  C'est 
dans  ces  contrées  où  l'amour  des  peuples  ne  dis- 
pose point  du  monarque  ,  mais  la  faiblesse  pour 
quelque  vile  créature  ;  c'est  dans  dés  contrées , 
dis-je,  qu'on  voit  l'étendard  de  la  tyrannie  ar- 
boré dans  toutes  ses  couleurs  :  le  prince  devient 
sombre,  méfiant  et  cruel;  ses  sujets  ressentent 
l'effet  de  ces  passions  horribles,  mais  nécessaires 
supports  d'une  couronne  environnée  de  nuages 
épais  ,  et  couverte  d'une  obscurité  qui  la  dérobe 
éternellement  aux  yeux,  à  l'accès  et  à  la  tendresse. 
U  est  inutile  d'appuyer  cette  réflexion  du  témoi- 
gnage de  l'histoire. 

D'où  l'on  voit  quelle  est  la  force  de  l'affection 
sociale,  à  quelle  profondeur  elle  est  enracinée  dans 
notre  nature;  par  combien  de  branches  elle  est 
entrelacée  avec  les  autres  passions,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  est  nécessaire  à  l'économie  des  penchants 
et  à  notre  félicité. 

n  est  donc  vrai  que  le  grand  et  principal  moyen 
d'être  bien  avec  soi ,  .c'est  d'avoir  les  affections 
sociales;  et  que  manquer  de  ces  penchants,  c'est 
être  misérable  :  ce  que  j'avais  à  démontrer. 
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SECTION  IL 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la  vio- 
lence des  affections  privées  rend  la  cre'ature  mal- 
heureuse. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode^  nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  passions 
relatives  à  l'intérêt  particulier  et  à  l'économie 
privée  de  la  créature,  se  réduisent  à  celles-ci  : 
l'amour  de  la  vie,  le  ressentiment  des  injures^ 
l'amour  des  femmes  et  des  autres  plaisirs  des 
sens,  le  désir  des  commodités  de  la  vie,  l'émula- 
tion ou  l'amour  de  la  gloire  et  des  applaudisse- 
ments, l'indolence  ou  l'amour  des  aises  et  du 
repos.  C'est  dans  ces  penchants  relatif  au  système 
individuel,  que  consistent  l'intérêt  et  l'amour- 
propre. 

Ces  affections  modérées  et  retenues  dans  de 
certaines  bornes  ne  sont  par  elles-mêtnes  ni  inju- 
rieuses à  la  société  ,  ni  contraires  à  la  vertu  mo- 
rale. C'est  leur  excès  qui  les  rend  vicieuses-  Esti- 
mer la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut,  c'est  être  lâche. 
Ressentir  trop  vivement  une  injure,  c'est  être 
vindicatif.  Aimer  le  sexe  et  les  autres  plaisirs 
des  sens  avec  excès,  c'est  être  luxurieux.  Pour- 
suivre avec  avidité  les  richesses,  c'est  être  avare. 
S'immoler  aveuglément  à  l'honneur  et  aux  ap- 
plaudissements, c'est  être  ambitieux  et  vain. 
Languir  dans  l'aisance  et  s'abandonner  saii$  ré-*- 
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serve  au  repos,  c'est  être  paresseux.  Voilà  le 
point  où  les  passions  privées  deviennent  nuisibles 
au  bien  général,  et  c'est  aussi  dans  ce  degré 
di  intensité  qu'elles  sont  pernicieuses  à  la  créature 
èUe-même ,  con\me  on  va  voir  en  les  parcourant 
chacune  en  particulier. 

Si  quelque  affection  privée  pouvait  balancer 
les  penchants  généraux,  sans  préjudicier  au  bon- 
heur particulier  de  la  créature,  ce  serait  sans  con- 
tredit l'amour  de  la  vie.  Qui  croirait  cependant 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  l'excès  produise  .de  si 
grands  désordres  et  soit  plus  fatal  à  la  félicité  ? 

Que  la  vie  soit  quelquefois  un  malheur,  c'est 
un  fait  généralement  avoué.  Quand  une  créature 
en  est  réduite  à  désirer  sincèrement  la  mort,  c'est 
la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui  commander  de 
vivre  '.  Dans  ces  conjonctures,  quoique  la  reli- 
gion et  la  raison  retiennent  le  bras  et  ne  permet- 
tent pas  de  finir  ses  maux  en  terminant  ses  jours, 
s'il  se  présente  quelque  honnête  et  plausible  occa- 
sion de  périr,  on  peut  l'embrasser  sansr  scrupule. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  les  parents  et  les 
amis  se  réjouissent  avec  raison  de  la  mort  d'une 
personne  qui  leur  était  chère,  quoiqu'.elle   ait  eu 

'  Sans  compter  toutes  ces  catastrophes  désespérantes  qui  rendent 
la  TÎe  insupportable ,  Tamour  de  Dieu  produit  le  même  effet  :  Cupio 
dissolçi,  et  esse cum  Christo,  disait  saint  Paul.  Mais  si  Judas  l'apôtre, 
après  avoir  trahi  son  maître,  se  fût  contenté  de  désirer  la  mort,  il 
aurait  prononcé  sur  lui-même  le  jugement  que  Jésus-Christ  en  ayait 
déjà  porté. 
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peut-être  la  faiblesse  de  se  refuser  au  dattgër,  et 
de  prolonger  son  malheur  autant  qu'il  était  en 
elle. 

Puis(jue  la  nécessité  de  vivre  est  quelquefois  un 
malhetu*;  puisque  les  infirmités  de  la  vieillesse 
rendent  ccMnmunément  la  vie  importune  ;  puis— 
qu'à  tout  âge^  c'est  un  bien  que  la  créature  est 
sujète  à  surfaire  et  à  conserver  à  plus  haut  prix 
qu'il  ne  vaut ,  il  est  évident  ique  l'amour  de  la  vie 
ou  l'horreur  de  la  mort  peut  l'écarter  de  ses  vrais 
intérêts,  et  la  contraindre  par  son  excès  àdeve^ 
nir  la  plus  cruelle  ennemie  d'elle-même.  ♦ 

Mais,  quand  on  conviendrait  quil  est  dé  Tin- 

térêt  de  la  créature  de  conserver  sa  vie  dans  quel-  ^ 

que  conjoncture  et  à  quelque  prix  que  ce  puisse 

être,   on  pourrait  encore  nier  qu'il  fût  de  sofi: 

bonheur  d'avoir  cette  passion  dans  un  degré  vio-* 

lent.  L'excès  est  capable  de  l'écarter  de  son  but 

et  de  la  rendre  inefficace  :  cela  n'a  presque  pas 

besoin  de  preuve.  Car,  quoi  de  plus  commun 

que  d'être  conduit ,  par  la  frayeur ,  dans  le  péril 

que  l'on  fuyait  ?  Q^e  peut  faire,  pour  sa  défense 

et.  pour  son  salut,  celui  qui  a  perdu  la  tête?  Or 

il  est  certain  que  l'excès  de  la  crainte  Qte  la  prér 

sence  d'esprit.   Dans  les  grandes   et  périlleuses^ 

occ2|sions,  c'est  le  courage,  c'est  la  fermeté,  qui 

sauvent.  Le  brave  échappe  à  un  danger  qu'il  voit; 

mais  le  lâche,  sans  jugenacnt  et  sans  défense,  se 

hâte  vers  le  précipice  que  soja  trouble  lui  dérobe^ 

Philosophie,  tomk  x.  Il 
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^t  se  jette  tête  baissée  dans  un  malheur  qui  peiit- 
être  ne  venait  point  k  lui. 

Quand  les  suites  de  cette  passion  ne  seraient 
pas  aussi  fâcheuses  que  nous  les  ayons  représen- 
tées^ il  faudrait  toujours  convenir  qu  elle  est  per- 
nicieuse en  elle-même ,  si  c'est  un  malheur  que 
d'être  lâche  et  si  rien  n*est  plus  triste  que  d'être 
agité  par  ces  spectres  et  ces  horreurs  qui  suivent 
partout  ceux  qui  redoutent  la  mort.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  périls  et  les  hasards  que 
cette  crainte  importune  ;  lorsque  le  tempérament 
en  est  dominé  y  elle  ne  fait  point  de  quartier  :  on 
frémit  dans  la  retraite  la  plus  assurée  ;  dans  le 
réduit  le  plus  tranquille ^  on  s'éveille  en  sursaut. 
Tout  sert  à  ses  fins;  aux  yeux  qu'elle  fascine^ 
tout  objet  est  un  monstre  :  elle  agit  dans  le  mo* 
xnent  où  les  autres  s'en  aperçoivent  le  moins  ;  elle 
«e  fait  sentir  dans  les  occasions  les  jJius  imprévues  : 
il  n'y  a  point  de  divertissements  si  Inen  préparés^ 
de  parties  si  délicieuses,  de  quarts  d'heure  si  vo*^ 
luptueux  qu'elle  ne  puisse  déranger,  troubler, 
empoisonner.  On  pourrait  avancer  qu'en  esti- 
mant le  bonheur,  non  par  la  possession  de  tous 
les  avantages  auxquels  il  est  attaché,  mais  par  la 
satisfaction  intérieure  que  l'^i  ressent,  rien  n'est 
plus  malheureux  qu'une  créature  lâche  et  peu?- 
reuse.  Mais,  si  l'on  ajoute  à  tous  ces  inconvé* 
nients,  lesr*  £aibles6es<  occasionées,  et  les  bassesses 
exigées  par  un  amour  excessif  de  la  vie  j  si  l'oa 
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met  en  compte  toutes  ces  actions  sur  lesquelles 
on  ne  revient  jamais  qu'avec  chagrin  quand  oii 
les  a  commises 9  et  qu'on  ne  manque  jamais  de 
commettre  quand  on  est  lâche  ;  si  l'on  considère 
la  triste  nécessité  de  sortir  perpétuelletnent  de 
son  assiette  naturelle ,  et  de  passer  dé  perplexité 
en  perplexité  ;  il  n'y  aura  point  de  créature  assez 
vile  pour  trouver  quelque  satisfaction  à  vivre  â 
ce  prix.  Et  quelle  satisfaction  pourrait -elle  y 
trouver,  après  avoir  sacrifié  la  vertu,  l'honneur^ 
la  tranquillité,  et  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  dé 
la  vie  ? 

Un  amour  excessif  de  la  vie  est  donc  contraire 
aux  intérêts  réels  et  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  ressentiment  est  une  passion  fort  différente 
de  la  crainte,  mais  qui^  dans  un  degré  modéré^ 
n'est  ni  moins  nécessaire  a  notre  sûreté,  ni  moins 
iitile  à  notre  conservation.  La  crainte  nous  porte 
4  fuir  le  danger;  le  ressentiment  nous  rassure 
contre  lui,  et  nous  dispose  à  repousser  l'injure 
qu'on  nous  feit,  ou  à  résister  a  la  violence  qu'on 
nous  prépare.  11  esit  vrai  que,  dans  un  caractère 
Tertueuîc,  que  dans  une  parfaite  économie  des 
aflfections,  les  mouvements  de  la  crainte  et  dtt 
ressentiment  sont  trop  faibles  pour  former  des 
passions.  Le  brave  est  circonspect  ^  sans  avoir 
peur,  et  le  sage  résiste  ou  punit,  sans  s'irriter. 
Mais,  dans  les  tempéraments  ordinaires,  la  pru- 
dence et  le  courage  peuvent  s'aUier   avec  une 

II. 


i64  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

teinture  légère  d'iiHlignation  et  de  crainte^  sans 
rompre  la  balance  des  affections.  C'est  en  ce  sens, 
qu  on  peut  regarder  la  colère  comme  une  passion 
nécessaire.  C'est  elle  qui,  par  les  symptômes 
extérieurs  dont  ses  premiers  accès  sont  accompa- 
gnés, fait  présujner  à  quiconque  est  tenté  d'en 
offenser  un  autre,  que  sa  conduite  ne  sera  pas 
impunie,  et  le  détourne,  par  la  crainte  qu'elle 
imprime^  de  ses  mauvais  desseins.  C'est  elle  qui 
soulève  la  créature  outragée ,  et  lui  conseille  les 
représailles.  Plus  elle  est  voisine  de  la  rage  et  du 
désespoir,  plus  elle  est  terrible.  Dans  ces  extré- 
mités, elle  donne  des  forces  et  une  intrépidité 
dont  on  ne  se  croyait  pas  capable.  Quoique  le 
châtiment  et  le  mal  d' autrui  soient  sa  fin  princi- 
pale, elle  tend  aussi  à  l'iatérét  particulier  de  la 
créature  ,  et  même  au  bien  général  de  son  espèce. 
Mais  serait-il  nécessaire  d'exposer  combien  est 
funeste  à  son  bonheur,  ce  qu'on  entend  commu- 
nément par  colère ,  soit  qu'on  la  considère  comme 
un  mouvement  furieux  qui  transporte  la  créature, 
ou  comme  ime  impression  profonde  qui  suit  l'of- 
fense y  et  que  le  désir  de  la  vengeance  accompa- 
gne toujours  ? 

On  ne  sera  point  surpris  des  suites  affreuses  du 
ressentiment  et  des  effets  terribles  de  la  colère,  si 
l'on  conçoit  qu'en  satisfaisant  ces  passions  cruelles, 
on  se  délivre  d'un  tourment  violent,  on  se  dé- 
charge d'un  poids  accablant^  et  l'on  apaise  un 
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sentiment  importun  de  misère.  Le  vindicatif  se 
hâte  de  noyer  tontes  ses  peines  dans  le  mal  d'au- 
trni  :  l'accomplissetoent  de  ses  désirs  lui  promet 
un  torrent  de  voluptés.  Mais^  qu'est-ce  que  cette 
volupté?  C'est  le  premierquart  d'heure  d'un  cri- 
minel qui  sort  de  la  question  :  c^est  la  suspension 
subite  de  ses^  tourments,  ou  le  répit  qu'il  obtient 
de  l'indulgence  de  ses  juges,  ou  plutôt  àe  la  las- 
situde de  ses  bourreaux..  Cette  perversité,  ce  raffi- 
nement d'inhumanité,  ces  cruautés  capricieuses, 
qu'on  remarque  dans  certaines  vengeances,  ne 
sont  autre  chose  que  les  efforts  continuels  d'un 
msdheureux  qui  tente  de  se  détacher  de  la  roue  : 
c'est  lin  assouvissement  de  rage ,  perpétuellement 
renouvelé  .- 

Il  y  a  des^  créatures  €*t  qui  cette  passion  s^aHume 
avec  peine ,  et  s'éteint  plus  difficilement  encore 
quand  elle  est  une  fois  allumée.  Dans  ces  créatu- 
res y  l'esprit  de  vengeance  est  une  fiirie  qui  dort , 
mais  (jm ,  quand  elle  est  éveillée ,  ne  se  repose 
point  qu'elW  ne  soit  satisfaite  :  alors  son  som- 
meil est  d'autant  plus  profond ,  son  repos  parait 
d'autant  plus  doux  que  le  tourment  dont  elle  s'est 
délivrée  était   grand,  et  que  le  poids  dont  elle 
s'est  déchargée  était  lourd..  Si  en  langage  de  ga- 
lanterie ,  la  jouissance  de  rol]^t  aimé  s'appelle 
avec  raison  la  fin  des  peines  de  l'amant ,.  cette 
façon  de  parler  convient  tout  autrement  encore 
au  vindicatif.  Les  peines  dé  l'amour  sont  agréa- 
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Mes  et  flatteuses  3  mais  celles  de  la  vengéancre  ne 
sont  que  cruelles.  Cet  état  ne  se  conçoit  que  comme 
une  profonde  misère ,  une  sensation  amère  dont 
le  fiel  n'est  tempéré  d'aucune  douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  passion  sur  Tes* 
prit  et  sur  le  cofps,  et  à  ses  funestes  stiites  dans 
les  différentes  conjonctures  de  la  vie  ^  c'est  un 
détail  qui  nous  mènerait  trop  loin  :  d'ailleurs^ 
nos  ministres  se  sont  emparés  de  ces  moralités 
analogues  à  la  religion  ;  et  nos  sacrés  rhéteurs  en 
font  retentir  depuis  si  long-temps  leurs  chaires  et 
nos  temples ,  que ,  pour  ne  rien  ajouter  à  la  sa-* 
tiçté  du  genre  humain  '  y  en  anticipant  sur  leurs 
droits ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Aussi- 
bien,  ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer  qu'on 
se  rend  malheureux  en  se  Uvrant  à  la  colère,  et 
que  l'habitude  de  ce  mouvement  est  une  de  ces 
maladies  de  tempérament  inséparables  du  mal- 
heur de  la  créature. 

Passons  à  la  volupté ,  et  à  ce  qu'on  appelle  les 
plaisirs.  S'il  était  aussi  vrai  que  nous  avons  dé- 
montré qu'il  est  faux,  que  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  consiste  dans  la  satisfaction  des 
sens  ;  si ,  de  plus ,  cette  satisfaction  est  attachée  à 
des  objets  extérieurs,  capables  de  procurer  par 
eux-mêmes ,  et  en  tout  temps ,  des  plaisirs  pro- 

'  Ce  trait  tombe  sur  l'Église  atiglicane ,  qui  j^eut  se  flatter  d'étro 
féconde  en  mauvais  prédicateurs.  Les  Fléchier,  les  Bossuet»  les 
Bourdaloue ,  et  une  infinité  d'autres  écarteront  à  jamais  ce  reproche 
Àfi  rÉglise  gallicane. 
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portîoiimés  à  leur  quantité  et  à  leur  yakur;  xat 
moyen  infaillible  d'être  heureux  y  ce  serait  de  se 
pourvoir  abondamment  de  ces  choses  précieuses 
qui  £6nt  nécessairement  la  félicité.  Mais  qn'oa 
étende  tant  qu'on  voudra  l'idée  d'une  vie  déli-*' 
dense  ^  toutes  les  ressources  de  l'opulence  ne 
fourniront  jamais  à  notre  esprit  un  bonheur  uni-* 
twrat  et  constant.  Quelque  facilité  qu'on  ait  dQ 
multiplier  les  agréments^  en  acquérant  tout  ce 
que  peut  exiger  le  caprice  des  sens  y  c'est  autant 
de  bien  perdu  ^  si  quelque  vice  dans  les  facultés 
intérieures^  si  quelque  défaut  dans  les  disposi- 
tions naturelles  en  altère  la  jpuissiince« 

On  remarque  que  ceux  dont  l'intempérance  et 
les  excès,  ont  ruiné  l'estomac,  n'en  ont  pas  moins 
d'appétit;  mais  c'est  un  appétit  £slux^  et  qui  n'est 
point  naturel  :  telle  est  la  soif  d'un  ivrogne  ou 
d'un  Qévreux.  Cependant  la  satisfaction  de  l'ap- 
pétit naturel  y  en  un  mot  y  le  soulagement  de  la 
soif  et  de  la.  faim  y  est  infiniment  supérieur  à  la 
sensualité  des  repas  superfibis  de  nos  Pétro«ies  ks 
plus  érodi^  y  et  de  nos  plus  raffinés  voluptueux. 
C'est  une  différence  qu'ils  onrt  eux-mème&  qci^el-- 
quefois  éprouvée,  que  ce  peuple  épicurien ,  aosour- 
tomé  à.  prévenir  l'appétit  y  se  trouve  forcé  y  par 
quelque  ciceonstafice  particulière,,  de  l'attendre , 
et  de  pratiquer  la  sobriété;,  qu'il  arrive  à  ces  dé^ 
Ccats  de  ne  trouver  dans  un  souper  de  vojageur 
ou  dans  un  déjeuné  de  chasse  que  quelques  m^» 
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commuxis  et  grossiers  pour  ces  palais  friands  y 
mais  assaisonnés  par  la  diète  et  par  l'exercice; 
s^rès  avoir  mangé  d'appétit  y  ils  .conviendront 
avec  franchise  que  la  table  la  mieux  servie  ne  leur 
a  jamais  fait  tant  de  plaisir. 

D'un  autre  cèté  y  il  n'est  pas  «extraordinaire 
d'entendre  des  personnes  qui  ont  essayé  d'une  vie 
laborieuse  et  pénible  y  et  d'une  table  ^simple  et 
frugale 9  regretter  dans  l'oisiveté  des  richesses^ 
et  au  milieu  des  profusions  de  la  somptuosité^ 
l'appétit  et  la  santé  dont  elles  jouissaient  dans 
leur  première  condition.  U  est  constant  qu'en 
violentant  la  nature^  en  forçant  l'appétit  et  >en 
provoquant  les  sens  y  la  délicatesse  des  organes  se 
perd.  Ce  dé&ut  corrompt  ensuite  les  mets  les  plus 
exquis  9  et  l'habitude  achève  bientôt  d'ôter  aux 
choses  toute  leur  excellence.  Qu'arrive-t-il  de  là? 
que  la  privation  en  devient  plus  cuisante^  et  I9 
possession  moins  douce.  Les  nausées^  de  toute$ 
les  sensations  les  plus  disgracieuses^  ne  quittent 
point  les  intempérants;  une  réplétion  apoplectique 
et  des  sensations  usées  répandent  les  aigreurs  et  le 
dégoût  sur  tout  ce  qu'on  leur  présente  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  l'éternité  de  délices  qu'ils  attendaient 
de  leurs  somptuosités  5  ils  n'en  i^ecueiUent  qu'in-- 
flrmités^  maladies^  insensibilité  d'organes  et  inap^ 
titude  aux  plaisirs  :  tant  il  est  faux  que^  vivre  en 
épicurien  y  ce  soit  \iser  du  temps  et  tirer  bon  parti 
da  la  vie» 
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Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  suites  fîiclieuses 
de  la  somptuosité  :  on  peut  concevoir^  par  ce  que 
nous  en  avons  dit,  qu'elle  est  pernicieuse  au  corps 
qu'elle  accable  d'infirmités  y  et  ^fatale  à  l'esprit 
qu'elle  conduit  à  la  stupidité. 

Quant  à  l'intérêt  particulier  de  la  créature ,  il 
est  évident  que  ce  cours  effréné  de  désirs  aug- 
mentera sft  dépendance  en  multipliant  ses  besoins; 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  trouver  ses  fonds ,  quel- 
que considérables  qu'ils  soient,  insuffisants  pour 
les  dépenses  qu'ils  exigeront  ;  que ,  pour  satisfaire 
à  cette  impérieuse  somptuosité,  il  en  faudra  venir 
aux  expédients ,  sacrifier  peut-être  son  honneur  à 
l'accroissement  de  ses  revenus,  et  s'abaisser  à 
mille  infâmes  manœuvres,  pom*  augmenter  sa 
fortune.  Mais  à  quoi  bon  m' occuper  à  démontrer 
le  tort  que  le  voluptueux  se  fait  à  lui-même? 
laissons-le  s'expliquer  là-dessus  *.  Dans  l'impossî-i 
bilité  de  résister  au  torrent  qui  l'entraîne,  il  dé- 
clarera, en  s'y  abandonnant,  qu'il  s'aperçoit  biei^ 
qu'il  court  à  une  ruine  certaine.  On  a  tous  les 
jours  l'occasion  d'entendre  ces  discours  :  j'en  ai 
donc  assez  dit  pour  conclure  que  la  volupté,  là 
débauche  et  tout  excès  sont  contraires  aux  vrais 
intérêts  et  au  bonheur  présent  de  la  créature. 

Il  y  a  une  espèce  de  luxure  d'un  ordre  fort  su^ 

*  Niuii^erœ  "voces  tum  démuni pectore  ab  inw   ' 

Milciuntur^* 
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périeur  à  celle  doat  nous  ayons  parlé.  La  conser^ 
vation  de  Tespèce  est  son  but.  Dans  la  rigueur,  on 
ne  peut  la  traiter  de  passion  privée.  Animée  par 
Tamour  et  par  la  tendresse,  ainsi  que  toute  autre 
affection  sociale;  aux  plaisirs  d'esprit,  qu'elle  est 
en  état  de  procurer  comme  elle,  elle  réunit  en- 
core l'enchantement  des  sens.  Telle  est  l'attention 
de  la  nature  à  l'entretien  de  chaque  système,  que, 
par  une  espèce  de  besoin  animal,  et  par  je  ne 
sais  quel  sentiment  intérieur  d'indigence  qu'elle  a 
placé  dans  les  créatures  qui  les  composent,  elle 
convie  les  sexes  à  s'approcher  et  à  s'occuper  en* 
semble  de  la  perpétuité  de  leur  espèce.  Biais  est-il 
de  l'intérêt  de  la  créature  d'éprouver  cette  indi-* 
gence  dans  un  degré  violent?  C'est  le  point  que 
noua  avons  à  discuter. 

Nous  en  avons  assez  dit,  et  sur  les  appétits  na- 
turels, et  sur  les  penchants  dénaturés,  pour  glisser 
ici  sans  scrupule  sur  cet  article.  Si  l'on  convient 
qu'il  y  a,  dans  la  poursuite  de  tout  autre  jdaisir, 
une  dose  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  sans  en 
altérer  la  jouissance  et  sans  préjudicier  ainsi  à  ses 
vrais  intérêts ,  par  quelle  singularité  celui^i  sor- 
tirait-il de  la  loi  générale,  et  ne  reconnaltrait-il 
point  de  limites  ?  Nous  connaissons  d'autres  sen* 
sations  ardentes ,  et  qui ,  éprouvées  dans  un  cer- 
tain degré ,  sont  toujpig:*s  voluptueuse&n  mais  dont 
l'excès  est  une  peine  insupportable.  Tel  est  le  ris 
que  le  chatouiHement  excite  :  ce  mouvement,  avec 
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Tair  de  famille  et  tous  les  traits  du  plaisir^  n'en 
est  pas  moins  un  tourment.  C'est  la  même  chose 
dans  l'espèce  de  luxure  dont  nous  pai-lons  :  il  y 
a  des  tempéraments  pétris  de  salpêtre  et  de  soufre, 
dans  une  fermentation  continuelle ,  et  d'une  cha- 
leur qui  produit  dans  le  corps  des  mouvements 
dont  la  fréquence  et  la  durée  constituent  une  ma- 
ladie qui  a  son  rang  et  son  nom  dans  la  médecine. 
Quand  quelques  grossiers  voluptueux  se  félicite- 
raient de  cet  état  et  s'y  complairaient ,  je  doute 
que  les  délicats,  que  ceux  qui  font  du  plaisir  y  et 
leur  souverain  bien,  et  leur  étude  principale, 
s'accordassent  avec  eux  sur  ce  point. 

Mais ,  s'il  y  a  dans  toute  sensation  voluptueuse 
un  point  où  le  plaisir,  finit  et  ta  fureur  commence  ; 
si  la  passion  a  des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir 
sans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature  ,  qui  déter- 
minera ces  limites  ?  qui  fixera  ce  point  ?  (c  La  na- 
ture ,  seule  arbitre  des  choses.  »  Mais  où  prendre  la 
nature  ?. . .  «  CWi  ?  dans  l'état  originel  des  créatures  ; 
dans  l'homme,  dont  une  éducation  vicieuse  n'aura 
point  encore  altéré  les  aifections.  » 

Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  plié ,  -dès  sa 
jeunesse,  à  un  genre  de  vie  naturel  ;  d'être  instruit  à 
la  sobriété;  pourvu  d'un  talent  honnête  et  garanti 
des  excès  et  de  la  débauche ,  exerce  sur  ses  appé- 
tits un  pouvoir  absolu;  mais  ces  esclaves,  pour 
être  soumis,  n'en  sont  pas  moins  propres  à  ses 
plaisirs  :  au  contraire ,  sains ,  vigoureux ,  et  pleins 
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d'une  force  et  d'une  activité  que  l'intempérance 
'et  l'abus  ne  leur  ont  point  ôtées ,  ils  n'en  rem- 
plissent que  mieux  leurs  fonctions.  Et  si ,  en  ne 
supposant  en  deux  créatures  d'autre  différence 
dans  les  organes  et  les  sensations  que  celle  qu'un 
régime  de  vie  intempérant  ou  frugal  peut  y  avoir 
produite ,  il  était  possible  de  comparer  par  expé- 
rience la  somme  des  plaisirs  de  part  et  d'autre  ; 
je  ne  doute  point  que,  sans  égard  pour  les  suites, 
en  ne  mettant  en  compte  que  la  satisfaction  seule 
des  sens ,  on  ne  prononçât  en  faveur  de  l'homme 
sobre  et  vertueux  • 

Sans  s'arrêter  aux  coups  cpie  cette  frénésie  porte 
à  la  vigueur  des  membres  et  à  la  santé  du  corps, 
le  tort  qu'elle  fait  à  l'esprit  est  plus  grand  en- 
core, quoique  moins  redouté.  Une  indifférence 
pour  tout  avancement  ;  ui^e  consommation  misé- 
rable du  temps  ;  l'indolence ,  la  mollesse ,  là  fai- 
néantise et  la  révolte  d'une  multitude  d'autres 
passions  que  l'esprit  énervé ,  stupide  ,  abruti ,  n'a 
ni  la  force ,  ni  le  courage  de  maîtriser  ;  voilà  les 
effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  désavantages  que  cette  sorte  d'intempé- 
rance fait  supporter  à  la  société ,  et  les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  sobriété  contraire, 
ne  sont  pas  moins  évidents.  De  toutes  les  passions, 
aucune  n'exerce  tm  plus  sévère  despotisme  sur 
ses  esclaves.  Les  tributs  n'adoucissent  point  son 
empire  :  pliis  on  lui  accorde,  plus  elle  exige.  La 
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modestie  et  l'ingénuité  ngitureUes^  Thonneur  et  la 
fidélité  9  sont  ses  premières  yictimes.  Il  n'y  a  point 
d'affections  déréglées^  dont  les  caprices  impétueux, 
soulèvent  tant  d'orages  y  et  poussent  la  créature 
plus  directement  au  malheur. 

Quant  à  cette  passion ,  qui  mérite  particulière- 
ment le  titre  d'intéressée,  puisqu'elle  a  pour  but 
la  possession  des  richesses  y  les  faveurs  de  la  for- 
tune y  et  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le  monde  ; 
pour  être  avantageuse  à  la  société  et  compatible 
avec  la  vertu ,  elle  ne  doit  exciter  aucun  désir 
inquiet.  L'industrie,  qui  fait  l'opulence  des  fa- 
milles et  la  puissance  des  états,  est  fille  de  l'in- 
térêt; mais,  si  l'intérêt  domine  dans  la  créature, 
son  bonheur  particulier  et  le  bien  public  en  soufr 
friront.  La  misère,  qui  la  rongera,  vengera  conti- 
nuellement l'injure  faite  à  la  société;  car,  plus  cruel 
encore  à  lui-même  qu'au  genre  humain,  l'avare 
est  la  propre  victime  de  son  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  et  l'avi- 
dité sont  deux  fléaux  de  la  créature.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  peu  de  choses  suffisent  à  l'usage 
et  à  la  subsistance ,  et  que  le  nombre  des  besoins 
serait  cqjart,  si  l'on  permettait  à  la  frugalité  d^ 
les  réduire,  et  si  l'on  s'exerçait  à  la  tempérance, 
à  la  sobriété  et  à  un  train  de  vie  naturel ,  avec  la 
moitié  de  l'application  des  soins  et  de  l'industrie 
qu'on  donne  à  la  luxiu*e  et  à  la  somptuosité. 
Mais  si  la  tempérance  est  avantageuse,  si  la  mo7* 
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aération  conspire  au  bonheur^  si  les  fruits  en  sont 
doux  y  comme  nous  l'ayons  démontré  plus  haut  y 
quelle  misère  n'entraîneront  point  à  leur  suite  les 
passions  contraires?  quel  tourment  n'éprouvera 
point  une  créature  rongée  de  désirs  y  qui  ne  con- 
naissent de  bornes ,  ni  dans  leur  essence  y  ni  dans 
la  nature  de  leur  objet?  Car  y  où  s'arrêter  ?  y  a-t-il^ 
dans  cette  immensité  de  choses  qui  peuvent  exer- 
cer la  cupidité  /  un  point  inaccessible  à  l'effort  et 
à  l'étendue  des  souhaits?  quelle  digue  opposer  à 
la  manie  d'entasser^  a  la  fureur  d'accumuler  re-^ 
venus  sur  revenus  et  richesses  sur  richesses? 

De  là  nait  dans  les  avares  cette  inquiétude  que 
rien  n'apaise;  jamais  enrichis  par  leurs  trésors,  et 
toujours  appauvris  par  leurs  désirs  y  ils  ne  trou- 
vent aucune  satisfaction  en  ce  qu'ils  possèdent  y  et 
sèchent,  les  yeux  attachés  sur  ce  qui  leur  manque. 
Mais  quel  contentement  réel  pourrait  éclore  d'un 
appétit  si  déréglé  ?  Être  dévoré  de  la  soif  d'ac- 
quérir, soit  honneurs,  soit  richesse^,  c'est  ava- 
rice, c'est  ambition;  ce  n'est  point  en  jouir.  Mais 
abandonnons  ce  vice  à  la  haine  et  aux-  déclama-^ 
lions  des  hommes ,  chez  qui  avare  et  misérable 
sont  des  mots  synonymes ,  et  passons  à  l'ambition. 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  désordres  de 
cette  passions  En  effet,  lorscpie  l'amour  de  la 
louange  excède  une  honnête  émulation;  quand 
cet  enthousiasme  franchit  les  bornes  même  de  la 
vanité;  lorsque  le  désir  de  se  distinguer  entre  ses 
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^aux  dégénère  en  un  orgueil  énorme  ;  il  n'y  a 
point  de  maux  que  cette  passion  ne  puisse  pro-*- 
duire.  Si  nous  considérons  les  prérogatives  des 
caractères  modestes  et  des  esprits  tranquilles;  si 
nous  appuyons  sur  le  repos ,  le  bonheur  et  la  sé- 
curité qui  n'abandonnent  jamais  celui  qui  sait  se 
borner  dans  son  état^  se  contenter  du  rang  qu'il 
occupe  dans  la  société  ^  et  se  prêter  à  toutes  les 
incommodités  inhérentes  à  sa  condition;  rien  ne 
nous  paraîtra  ni  plus  raisonnable,  ni  plus  ayan^ 
tageux  que  ces  dispositions*  Je  pourrais  {Jacer  ici 
l'éloge  de  la  modération,  et  relever  son  excellence, 
en  développant  les  désordres  et  les  peines  de  l'am- 
bition; en  exposant  le  ridicule  et  le  vide  de  l'en- 
têtement des  titres,  des  honneurs,  des  préémi- 
nences, de  la  renommée,  de  la  gloire ^  de  l'estime 
du  vulgaire,  des  applaudissements  populaires,  et 
de  tout  ce  qu'on  entend  par  avantages  personnels. 
Mais  c'est  un  lieu  commun  auquel  nous  avons 
suppléé  par  la  réflexion  précédente. 

Il  est  impossible  que  le  désir  des  grandeurs 
s'élève  dans  une  ame,  devienne  impétueux,  et 
domine  la  créature,  sans  qu'elle  soit  en  même 
temps  agitée  d'une  proportionnelle  aversion  pour 
la  médiocrité.  La  voilà  donc  en  proie  aux  soup- 
çons et  aux  jalousies;  soumise  aux  appréhensions 
d'un  contre-temps  ou  d'un  revers,  et  exposée  aux 
dangers  et  à  toute  la  mortification  des  refus.  La 
j>aâsiQn  désardonnée  de  la  gloire^  d^s  emplois,  et 
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d'un  état  brillant^  anéantit  donc  tout  repos  et 
toute  sécurité  pour  Tavenir,  et  empoisonne  toute 
satisfaction  et  toute  commodité  présente. 

Aux  agitations  de  l'ambitieux^  on  oppose  ordi- 
nairement l'indolence  et  ses  langueurs  :  toutefins 
ce  caractère  n'exclut  ni  l'avarice,  ni  l'anabition; 
mais  l'une  dort  en  lui,  et  l'autre  est  sans  effet.  Cette 
passion  léthargique  est  un  amour  désordonné  du 
repos,  qui  décourage  l'ame,  engourdit  l'esprit,  et 
rend  la  créature  incapable  d'efforts,  en  grossissant 
à  ses  yeux  les  difficultés  dont  les  routes  de  l'opu- 
lence et  des  honneurs  sont  parsemées.  Le  pen- 
chant au  repos  et  à  la  tranquillité  n'est  ni  moins 
naturel,  ni  moins  utile,  que  l'envie  de  dormir  : 
mais  un  assoupissement  continuel  ne  serait  pas 
plus  funeste  au  corps ,  qu'une  aversion  générale 
pour  les  affaires  le  serait  à  l'esprit. 

Or,  que  le  mouvement  soit  nécessaire  à  la 
santé,  on  en  peut  juger  par  les  tempéraments  de 
l'homme  fait  à  l'exercice,  et  de  celui  qui  n'en  a 
jamais  pris  ;  ou  par  la  constitution  mâle  et  robuste 
de  ces  corps  endurcis  au  travail,  et  la  complexion 
efféminée  de  ces  automates  nourris  sur  le  duvet. 
Mais  la  fainéantise  ne  borne  pas  ses  influences 
au  corps  :  en  dépravant  les  organes ,  elle  amortit 
les  plaisirs  sensuels.  Des  sens,  la  corruption  se 
transmet  à  l'esprit,  et  c'est  là  qu'elle  excite  bien  un 
autre  ravage.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  la  ma- 
chine éprouve  des  effets  sensibles  de  l'oisiveté; 


ET  LA  VERTU.  177 

mais,  rindolence  ai&ige  l'ame  tout  en  l'occupant; 
elle  s'en  empare  avec  les  anxiétés,  Faccablement^ 
les  ennuis,  les  aigreurs,  les  dégoûts  et  la  mauvaise 
humeur  :  c'e^t  à  ces  mélancoliques  compagnes 
qu'elle  abandonne  le  tempérament;  état  dont  nous 
avons  parlé  et  exposé  la  misère,  en  établissant 
combien  l'économie  des  affections  est  nécessaire 
au  bonheur. 

.  Nous  avons  remarqué  que ,  dans  l'inaction  du 
corps,  les  esprits  animaux,  privés  de  leurs  fonc** 
tions  naturelles,  se  jettent  sur  la  constitution,  et 
détruisent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  activités 
image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ame  de  l'in- 
dolent. Les  affections  et  les  pensées  détournées 
de  leurs  objets ,  et  contraintes  dans  leur  action , 
s'irritent  et  engendrent  l'aigreur,  la  mélancolie, 
les  inquiétudes ,  et  cent  autres  pestes  du  tempéra- 
ment. Alors  le  flegme  s'exhale;  la  créature  devient 
sensible,  colère,  impétueuse;  et  dans  ces  dispo-. 
sitions  inflammables,  la  moindre  étincelle  suffit 
pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature, 
que. ne  risque-t-elle  pas?  Etre  environnée  d'objets 
et  d'affaires  qui  demandent  de  l'attention  et  des 
soins ,  et  se  trouver  dans  l'incapacité  d'y  pourvoir, 
quel  état!  quelle  foule  d'inconvénients,  de  ne  pou* 
voir  s'aider  soi-même ,  et  de  manquer  souvent  de 
secours  étrangers!  C'est  le  cas  de  l'indolent,  qui 
n'a  jamais  cultivé  ^personne  ;  et  à  qui  les  autres 

Philosophie,  tome  i.  ^  l^ 
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sont  d'autant  plus  nécessaires^  que,  dans  l'ignor 
rance  de  tous  les  devoirs  de  la  société ,  où  son 
vice  Ta  retenu ,  il  est  plus  inutile  à  lui-même. 
Ce  penchant  décidé  pour  la  pares^ ,  ce  mépris 
du  travail  5  cette  oisiveté  raisonnée,  est  donc  une 
source  intarissable  de  chagrins ,  et  par  conséquent, 
un  puissant  obstacle  au  bonheur. 

Nous  avons  parcouru  les  affections  privées,  et 
remarqué  les  ificonvénients  de  leur  véhémence. 
JNfous  aw^ons  prouvé  que  leur  excès  était  contraire 
à  1|L  félici^,  et  qu'elles  précipitaient  dans  une 
misère  ftctuelle  la  créature  qu'elles  dépravaient  ; 
que  leur  empire  ne  s'accroissait  jamais  qu'aux 
dépens  de  notre  liberté ,  et  que ,  par  leurs  vues 
étroites  et  bornées,  elles  nous  exposaient  à  con^ 
tracter  ces  dispositions  viles  et  sordides,  si  géné- 
ralement détestée&è  Rien  n'est  donc  et  phis  fai^heux 
en  soi,  et  plus  funeste  dans  les  conséquences ,  que 
de  les  écouter,  que  d'en  être  l'esclave,  et  que 
d'abandonner  son  tempérament  à  leur  discrétion, 
et  sa  conduite  à  leurs  conseils. 

D'ailleurs,  ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à  ses  intérêts  particuliers  suppose  une  cer- 
taine finesse  dans  le  commercé,  et  je  ne  sais  quoi 
de  fourbe  et  de  dissimulé  dans  la  conduite  et  dans 
les  actions.  Et  que  deviennent  alors  la  candeur  et 
l'intégrité  naturelles?  que  deviennent  la  sincérité, 
la  franchise  et  la  droiture?  La  confiance  et  la  bonne 
foi  s'anéantissent,  les  envies,  les  soupçons  et  le« 


ET  LA  VERTU.  17g 

jalousies  vont  se  multiplier  à  Tinfîni  :  de  jour  en 
jour^  les  desseins  particuliers  s'étendront^  et  les 
vues  générales  se  rétréciront  :  on  rompra  insen^ 
siblement  avec  ses  semblables  ;  et  dans  cet  éloir- 
gnement  de  la  société,  où  l'on  sera  jeté  par  l'in- 
térêt ,  on  n'apercevra  qu'avec^  mépris  les  liens  qui 
nous  y  tiennent  attachés.  C'est  alors  qu'on  travail- 
lera à  réduire  au  silence ,  et  bientôt  à  extirper  ces 
affections  importunes  y  qui  ne  ce§ser4}nt  de  crier 
au  fond  de  l'ame  et  de  rappeler  au  bien  général 
de  l'espèce,  comfaie  aux  vrais  intérêts;  c'est-à- 
dire,  qu'on  *  s' appliquera  de  toute  sa  force  à  se 
rendre  parfaitement  malheureux. 

Or,  laissant  à  part  les  autres  accidents  que  l'ex- 
cès des  affections  privées  doit  occasioner,  si  leur 
but  est  d'anéantir  les  affections  générales,  il  est 
évident  qu'elles  tendent  à  non»  priver  de  la  source 
de  nos  plaisirs ,  et  à  nous  intspirer  les  penchants 
monstrueux  et  dénaturés  qui  mettraient  le  sceau 
à  notre  misère,  comme  on  verra  dans  la  section 
suivante  et  dernière. 

SECTION  III. 

Il  nous  reste  à  examiner  ces  passions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général,  ni  à  l'intérêt  particu-^ 
lier^  et  qui  ne  sont  ni  avantageuses  à  la  société 
ni  à  la  créature.  Nous  avons  marqué  leur  oppo« 
sition  aux  affections  sociales  et  natureiUes ,  en  les 
aontmant  penchaii^s  superflus  et  dénaturés. 

1:2. 
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De  cette  espèce  est  le  plaisir  cruel  que  ron  prend 
à  voir  des  exécutions,  des  tourments,  des  désas- 
tres, des  calamités,  le  sang,  le  massacre  et  la  des- 
truction. C'a  été  la  passion  dominante  de  plu- 
sieurs tyrans,  et  de  quelques  nations  barbares. 
Les  hommes,  qui  ont  renoncé  à  cette  politesse  de 
mœurs  et  de  manières  qui  prévient  la  rudesse  et 
la  brutalité,  et  retient  dans  un  certain  respect 
pour  le  genre  humain ,  y  sont  un  peu  sujets.  Elle 
perce  encore  où  manquent  la  douceur  et  l'affidii- 
lité.  Telle  est  la  nature  de  ce  que  nous  appelons 
bonne  éducation,  qu'entre  autres  défauts,  elle 
proscrit  absolument  l'inhumanité  et  les  plaisirs 
barbares.  Se  complaire  dans  le  malheur  d'un  en- 
nemi, c'est  un  effet  d'animosité^  de  haine,  de 
crainte  ou  de  quelque  autre  passion  intéressée  : 
mais  s'amuser  de  la  gène  et  des  tom*ments  d'une 
créature  indifférente,  étrangère  ou  naturelle,  de 
la  même  espèce  ou  d'une  autre,  amie  ou  enne- 
mie, connue  ou  inconnue  ;  se  repaître  curieuse- 
ment les  yeux  de  son  sang,  et  s'extasier  dans  ses 
agonies ,  cette  satisfaction  ne  suppose  aucun  in- 
térêt ^  aussi,  ce  penchant  est-il  monstrueux,  hor- 
rible, et  totalement  dénaturé. 

Une  teinte  affaiblie  de  cette  affection ,  c'est  la 
satisfaction  maligne  que  l'on  trouve  dans  l'em- 
barras d' autrui^  espèce  de  méchanceté  brouillonne 
et  folâtre,  qui  consiste  à  se  plaire  dans  le  désordre; 
disposition  qu'o^  semble  cultiver  dans  les  en£mts, 
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et  qu'en  eux  on  appelle  espièglerie  *.  Ceux  qm 
connaîtront  un  peu  la  nature  de  cette  passion  ne 
s'étonneront  point  de  ses  suites  fSicheuses;  ils  se- 
raient peut-être  plus  embarrassés  à  expliquer  par 
quel  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains  des 
femmes  k  se  réjouir  dans  le  désordre  et  le  trouble, 
perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avancé ,  et  né  s'oc- 
cupe pas  à  semer  la  dissension  dans  sa  fardille,  à 
engendrer  des  querelles  entre  ses  amis ,  et  même 
à  exciter  des  révoltes  dans  la  société.  Mais  heu- 
reusement cptte  inclination  manque  de  fonde- 
ment dans  la  nature,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué. 

JLa  malice  ,  la  malignité  ou  la  mauvaise  volonté 
seront  des  passions  dénaturées ,  si  le  désir  de  mal 
faire,  qu'elles  inspirent,  n'est  excité  ni  par  la  co- 
lère, ni  par  la  jalousie,  ni  par  aucun  autre  motif 
d'intérêt. 

L'envie  qui  naît  àe  la  prospérité  d'une  autre 
créature ,  dont  les  intérêts  ne  croisent  point  les 
nôtres,  est  une  passion  de  l'espèce  des  précédentesi. 

Mettez  au  même  ncmibre  la  misanthropie^  espèce 
d'aversion  qui  a  dominé  dans  quelques  personnes: 
elle  agit  puissamment  "chez  ceux  en  qui  la  mau- 
vaise humeur  est  habituelle,  et  qui,  par  une  na- 
ture mauvaise,  aidée  d'une  plus  mauvaise  édu^ 
cation,  ont  contracté  tant  de  rusticité  dans  les 

'  Hœ  ^ugœ  in  séria  ducent  mala,  * 

*  Ho&ÂT.  De  Artepœt,  t.  45x.  Éiaf* 
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leyaiti  dénaturé,  tel  que  l'envie,  la  malignité,  la 

vengeance  et  les  autres. 

On  peut  objecter  que  ces  affections,  toutes  dé- 
naturées qu'elles  sont,  ne  vont  point  sans  plaisir; 
et  qu'un  plaisir,  quelque  inhumain  qu'il  soit,  est 
toujours  un  plaisir,  fut-il  placé  dans  la  vengeance^ 
dans  la  malignité  et  dans  l'exercice  même  de  la 
tyrannie.  Cette  difficulté  serait  sans  réponse,  si, 
comme  dans  les  joies  cruelles  et  barbares,  on  ne 
pouvait  arriver  au  plaisir  qu'en  passant  par  te 
tourment;  mais  aimer  les  hommes,  les  traiter 
avec  humanité ,  exercer  la  complaisance ,  la  dou- 
ceur ,  la  bienveillance  et  les  autres  affections  so- 
ciales, c'est  jouir  d'une  satisfaction  immédiate  à 
l'action,  et  qui  n'est  payée  d'aucune  peine  anté- 
rieure; satisfaction  originelle  et  pure,  qui  n'est 
prévenue  d'aucune  amertume.  Au  contraire,  l'ani- 
mosité,  la  haine,  la  malignité,  sont  des  tourments 
réels  dont  la  suspension,  occasionée  par  l'accom- 
plissement du  désir,  est  comptée  pour  un  plaisir. 
Plus  ce  moment  de  relâche  est  doux ,  plus  il  sup^ 
pose  de  rigueur  dans  l'état  précédent,  plus  les 
peines  de  corps  sont  aiguës,  plus  le  patient  est 
sensible  aux  intervalles  de  repos  :  telle  est  la  ces- 
sation momentanée  des  tourments  de  l'esprit  pour 
le  scélérat  qui  ne  peut  connaître  d'autres  plaisirs. 

Les  meilleurs  caractères,  les  hommes  les  plus 
doux  ont  des  moments  fâcheux  :  alors  une  baga- 
telle est  capable  de  les  irriter.  Dans  ces  orages 
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légers,  l'inquiétude  et  la  mauvaise  humeur  leur 
ont  causé  des  peines  dont  ils  conviennent  tous« 
Que,  ne  souffrent  donc  point  ces  malheureux  qui 
ne  connaissent  presque  pas  d'autre  état;  ces  furies^ 
ces  âmes  infernales  au  fond  desquelles  le  fiel, 
i'animosité,  la  rage  et  la  cruauté  ne  cessent  de 
bouillonner?  A  quel  excès  d'impatience  ne  les 
portera  point  un  accident  imprévu  !  Que  ne  res- 
sentiront-ils pas  d'un  contre-temps  qui  survien- 
dra, d'un  affront  qu'ils  essuieront,  et  d'une  foule 
d'antipathies  cruelles  que  des  offenses  journalières 
ne  cesseront  de  multiplier  en  eux?  Faut-il  s'éton- 
ner que ,  dans  cet  état  violent ,  ils  trouvent  une 
satisfaction  souveraine  à  ralenth*,  par  le  ravage  et 
les  désordres,  les  mouvements  fiu*ieux  dont  ils 
sont  déchirés  ? 

Quant  aux  suites  de  cet  état  dénaturé ,  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  et  aux  circonstances 
ordinaires  de  la  vie,  je  laisse  à  penser  quelle  figure 
doit  faire,  entre  les  hommes,  un  monstre  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  eux  ;  quel  goût  pour  la 
société  peut  rester  à  celui  en  qui  toute  affection 
sociale  est  éteinte  ;  quelle  opinion  concevi*a-t-il 
des  dispositions  des  autres  pour  lui,  avec  le  sen- 
timent de  ses  dispositions  réciproques  pour  eux? 

Quelle  tranquillité,  quel  repos  y  a-t-il  pour  un 
homme  qui  ne  peut  se  cacher?  je  ne  dis  pas  qu'il 
est  indigne  de  l'amour  et  de  l'affection  du  genre 
humain,  mais  qu'il  en  mérite  toute  l'aversion. 
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Dans  quel  efiroi  de  Dieu  et  des  hommes  ne  vÎTra- 
t-il  pas?  dans  quelle  mélancolie  ne  sera-t-il  pas 
plongé  ?  mélancolie  incurable  par  le  défaut  d'un 
ami  dans  la  compagnie  duquel  il  puisse  s'étourdir; 
sur  le  sein  duquel  il  puisse  reposer  :  quelque  part 
qu'il  aille,  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  en 
quelque  endroit  qu'il  jette  les  yeux  ;  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui ,  tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ,  à  ses  côtés ,  sur  sa  tête ,  sôus  ses  pieds , 
tout  se  présente  à  lui  sous  une  forme  effroyable 
et  menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  des  étrés,  et 
seul  contre  la  nature  entière ,  il  ne  peut  qu'ima- 
giner toutes  les  créatures  réunies  par  une  ligne 
générale ,  et  prêtes  à  le  traiter  en  ennemi  com- 
mun. 

Cet  homme  est  donc  en  lui-même  comme  dans 
un  désert  affreuic  et  sauvage  où  sa  vue  ne  ren- 
contre que  des  ruines.  S'il  est  dur  d'être  banni 
de  sa  patrie,  exilé  dans  une  terre  étrangère, 
ou  confiné  dans  une  retraite,  que  sera-ce  donc 
que  ce  bannissement  intérieur,  et  que  cet  aban- 
don de  toute  créature?  que  ne  souffrira  point 
celui  qui  porte  dans  son  cœur  la  soliti^de  la  plus 
triste,  et  qui  trouve,  au  centre  de  la  société,  le 
plus  affreux  désert!  Etre  en  guerre  perpétuelle 
avec  l'univers  ;  vivre  dans  un  divorce  irréconci- 
liable avec  la  nature  :  quelle  condition  ! 

D'où  je  conclus  que  la  perte  des  affections  na- 
turelles et  sociales  entraine  à  sa  suite  une  affreuse 
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misère  %  et  que  les  a£fections  dénaturées  rendent 
souverainement  malheureux.  Ce  qui  me  restait  à 
prouver. 

'  Je  ne  croîs  pas  qa*on  trouve  jamais  l'histoire  en  contradiction 
avec  cette  conclusion  de  notre  philosophie.  Ouvrons  les  AnnaUs  de 
Tacite  y  ces  fastes  de  la  méchanceté  des  hommes;  parcourons  le 
règne  de  Tibère,  de  Claude,  de  Caligùla,  de  Néron,  de  Galba,  et 
le  destin  rapide  de  tous  leurs  courtisans  ;  et  renonçons  à  nos  prin- 
cipes ,  si  dans  la  foule  de  ces  scélérats  insignes  qui  déchirèrent  les 
entrailles  de  leur  patrie,  et  dont  les  fureurs  ont  ensanglanté  toutes 
les  pages,  toutes  les  lignes  de  cette  histoire,  nous  rencontrons  un 
heureux.  Choisissons  entre  eux  tous.  Les  délices  de  Gaprée  nous 
font-elles  envier  la  condition  de  Tibère  ?  Remontons  à  1* origine  de 
sa  grandeur,  suivons  sa  fortune,  considérons-le  dans  sa  retraite» 
appuyons  sur  sa  fin;  et,  tout  bien  examiné,  demandons-nous  si 
nous  voudrions  être  à  présent  ce  qu*il  fut  autrefois,  le  tyran  de  son 
pays,  le  meurtrier  des  siens,  Tesclave  d'une  troupe  de  prostituées, 
et  le  protecteur  d'une  troupe  d'esclaves. . . .  Point  de  milieu;  il  £iut 
ou  accepter  le  sort  de  ce  prince,  s'il  fut  heureux,  ou  conclure  avec 
son  historien  :  «  Qu'en  sondant  l'ame  des  tyrans,  on  y  découvre  des 
blessures  incurables,  et  que  le  corps  n'est  pas  déchiré  plus  cruelle- 
ment dans  la  torture ,  que  l'esprit,  des  méchants  par  les  reproches 
continuels  du  crime.  &  reeludantur  tynmnorum  mentes ,  posse  adspiei 
iantatus  et  ictus  ;  quando ,  corpora  vulneribus ,  itasœntia,  libidme,  maiit 
consulHs,  animas  dilaceretur  (i).  »Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  parcourt 
les  différents  ordres  de  méchants  qui  remplissent  la  distance 
morale  de  Sénèque  à  Néron,  on  distinguera ,  de  plus,  la  misère 
actuelle  dans  une  proportion  constante  avec  la  dépravation.  Je 
m'attacherai  seulement  aux  deux  extrémités.  Néron  fait  périr  Bri- 
tannicus  son  frère,  Agrippine  sa  mère,  sa  femme  Octavie,  sa  femme 
Poppée,  Antonia  sa  belle-sœur,  le  consul  Yestînus,  Rufos  Crispinus 
son  beau-fils,  et  ses  instituteurs  Sénèque  et  Burrhus;  ajoutez  à  ces 
assassinats  une  multitude  d'autres  crimes  de  toute  espèce;  voilà 
sa  vie.  Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas  un  moment  de  bonheur;  on 
le  voit  dans  d'étemelles  horreurs  :  ses  transes  vont  quelquefois 

(z)  Tacxt.  jinnal.  Lib.  n ,  cap.  vi.  Édit*. 
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CONCLUSION. 

Nous  ayons  donc  établi  y  dans  cette  partie  ^  ce 
que  nous  nous  étions^proposé.  Or^  puisqu'on  sui- 
vant les  idées  reçues  de  dépravation  et  de  vice, 
on  ne  peut  être  méchant  et  dépravé  que  : 

Par  l'absence  ou  la  faiblesse  des  affections  géné- 
rales. 

Par  la  violence  des  inclinations  privées. 

Ou  par  la  présence  des  affections  dénaturées. 

Si  ces  trois  états  sont  pernicieux  à  la  créature 
et  contraires  à  sa  félicité  présente  ;  être  méchant 
et  dépravé,  c'est  être  malheureux. 

jusqu'à  Faliénation  d*esprît;  alors  il  aperçoit  le  Ténare  entr*ouTert, 
il  se  croit  poursuivi  des  furies  ;  il  ne  sait  où  ni  comment  échapper 
à  leurs  flambeaux  vengeurs;  et  toutes  ces  fêtes  monstrueusement 
somptueuses  qu'il  ordonne,  sont  moins  des  amusements  qu'il  se 
procure ,  que  des  distractions  qu'il  cherche.  Sénèque ,  chargé  par 
état  de  braver  la  mort ,  en  présentant  à  son  pupille  les  remontrances 
de  la  vertu ,  le  sage  Sénèque ,  plus  attentif  à  entasser  des  richesses 
qu'à  remplir  ce  périlleux  devoir,  se  contente  de  faire  diversion  à  la 
cruauté  du  tyran,  en  favorisant  sa  luxure;  il  souscrit ,  par  un  hon- 
teux silence ,  à  la  mort  de  quelques  braves  citoyens  qu'il  aurait  dû 
défendre  :  lui-même,  présageant  sa  chute  prochaine  par  celle  de  ses 
amis;  moins  intrépide  avec  tout  son  stoïcisme  que  l'épicurien  Pén 
trône,  ennuyé  d'échapper  au  poison  en  vivant  des  fruits  de  son 
jardin  et  de  l'eau  d'un  ruisseau,  va  misérablement  proposer  l'échange 
de  ses  richesses  pour  une  vie  qu'il  n'eût  pas  été  fâché  de  conserver, 
et  qu'il  ne  put  racheter  par  elles;  châtiment  digne  des  soins  avec 
lesquels  il  les  avait  accumulées.  On  trouvera  que  je  traite  ce  philo- 
sophe un  peu  durement  ;  mais  il  n'est  pas  possible ,  sur  le  récit  de 
Tacite ,  d'en  penser  plus  favorablement  :  et  pour  dire  ma  pensée  en 
deux  mots  ,  ni  lui  ni  Burrhns  ne  sont  pas  si  honnêtes  gens  qu'on 
les  fait.  Fojrez  l'historien. 
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Mais  toute  action  vicieuse  occasioue  le  mal- 
heur de  la  créature,  proportionnellement  à  sa 
malice  ;  donc  toute  action  vicieuse  est  contraire  à 
ses  vrais  intérêts  :  il  n  j  a  que  du  plus  ou  du 
moins. 

D'ailleurs,  en  développant  l'effet  des  affections 
supposées  dans  un  degré  conforme  à  la  nature  et 
à  la  constitution  de  l'homme,  nous  avons  calculé 
les  biens  et  les  avantages  actuels  de  la  vertu;  nous 
avons  estimé,  par  voie  d'addition  et  de  soustrac- 
tion ,  toutes  les  circonstances  qui  augmentent  ou 
diminuent  la  somme  de  nos  plaisirs;  et  si  rien 
ne  s'est  soustrait  par  sa  nature,  et  n'est  échappé 
par  inadvertance  à  cette  arithmétique  morale , 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet 
Essai  toute  l'évidence  des  choses  géométriques. 
Car,  qu'on  pousse  le  scepticisme  si  loin  qu'on 
voudra';  qu'on  aille  jusqu'à  douter  <le  l'existence 

'  «  A  quoi  bon  me  prescrire  des  règles  de  conduite ,  dira  peut- 
être  nn  pyrrhonien ,  si  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  succession  de  mon 
existence  ?  Peut-on  me  démontrer  quelque  chose  pour  l'ayenir,  sans 
supposer  que  je  continue  d'être  moi?  Or  y  c'est  ce  que  je  nie.  Moi, 
qui  pense  à  présent ,  est-ce  moi  qui  pensait  il  y  a  quatre  jours  ?  Le 
souvenir  est  la  seule  preuve  que  j*en  aie.  Mais ,  cent  fois  j'ai  cru 
me  souTenir  de  ce  que  je  n*ayais  jamais  pensé;  j'ai  pris  ,  pour  fait 
constant,  ce  que  j'avais  réyé  :  que  sais-je  encore  si  j'avais  rêvé?  Me 
Va^t'On  dit?  d'où  cela  me  vient-il?  l'ai-je  rêvé?  ce  sont  des  discours 
que  je  tiens  et  que  j'entends  tous  les  jours  :  quelle  certitude  ai-jé 
donc  de  mon  identité?  Je  pense;  donc  je  suis.  Cela  est  vrai.  J'ai 
Dense  ;  donc  j'étais.  C'est  supposer  ce  qui  est  en  question.  P'ous  étiez 
sans  doute,  si  'vous  avez  pensé;  mais  iquelle  démonstration  avez-vous 
fU€  i>ous  ayez  pensé?, . .  Aucune ,  il  faut  en  convenir.  »  Cependant 
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des  êtres  qui  nous  environnent^  on  n'en  viendra 
jamais  jusqu'à  balancer  sur  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  soi-^même*  Nos  affections  et  nos  pen- 
chants nous  sont  inômement  connus;  nous  les 
sentons  ;  ils  existent ,  quels  que  soient  les  dbrjets 
qui  les  exercent^  imaginaires  ou  réels.  La  condi- 
tion de  ces  êtres  est  indifférente  à  la  vérité  de 
nos  conclusions*  Leur  certitude  est  même  indé- 
pendante de  notre  état.  Que  je  dorme  ou  que  je 
veille,  j'ai  bien  raisonné;  car,  qu'importe  que  ce 
qui  me  trouble  soit  rêves  f&cheux  ou  passions 
désordonnées ,  en  suis-je  moins  troublé  ?  Si  par 
hasard  la  vie  n'est  qu'un  songe  y  il  sera  question 
de  le  faire  bon  :  et,  cela  supposé,  voilà  l'économie 
des  passions  qui  devient  nécessaire;  nous  voilà 
dans  la  même  obligation  d'être  vertueux,  pour 
rêver  à  liotre  aise  ,  et  nos  démonstrations  subsis^ 
tent  dans  toute  leur  force. 

Enfin  nous  avons  donné,  ce  me  semble,  toute 
la  certitude  possible  à  ce  que  nous  avons  avancé 
sur  la  préférence  des  satis&ctions  de  l'esprit  aux 
plaisirs  du  corps;  et  de  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont 
accompagnés  d'affections  vertueuses,  et  goûtés 

on  agît  y  on  se  pourycity  comme  si  rien  n'était  plus  -vrai  :  le  pjr- 
rhonien  même  laisse  ces  subtilités  à  la  porte  de  Técole,  et  suit  le 
train  commun.  S'il  perd  au  jeu ,  il  paie  comme  si  c'était  lui  qui  eût 
perdu.  Sans  avoir  plus  de  foi  à  ses  raisonnements  que  lui  y  je  tiendrai 
donc  pour  assuré  q^ae  j'étais,  queye  suis,  et  que/c  continuerai  d'étn 
moii  et  conséquemment  qu'il  est  possible  de  me  démontrer  fueljâ 
dois  étr€  pour  n^on  bonheur. 
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avec  modération^  à  eux-mêmes^  lorsqu'on  s'y 
livre  avec  excès  y  et  qu'ils  ne  sont  animés  d'aucun 
sentiment  raisonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  l'es- 
prit, et  de  l'économie  des  affections  qui  forment 
le  caractère  et  décident  du  bonheur  ou  du  mal-* 
heur  de  la  créature,  n'est  pas  moins  évident.  Nous 
ayons  déduit ,  du  rapport  et  de  la  connexion  des 
parties,  que,  dans  cette  espèce  d'architecture, 
affaiUir  un  côté ,  c'était  les  ébranler  tous  et  con*- 
duire  l'édifice  à  sa  ruine.  Nous  avons  démontré 
que  les  passions,  qui  rendent  l'homme  vicieux, 
étaient  pour  lui  autant  de  tourments;  que  toute 
action  mauvaise  était  sujète  aux  remords;  que  la 
destruction  des  affections  sociales,  l'affaiblissement 
des  plaisirs  intellectuels,  et  la  connaissance  inté- 
rieure qu'on  n'en  mérite  point,  sont  des  suites 
nécessaires  de  la  dépravation.  D'où  nous  avons 
conclu  que  le  méchant  n'avait,  ni  en  réalité,  ni 
en  imagination  ,  le  bonheur  d'être  aimé  des  au- 
tres, ni  celui  de  partager  leurs  plaisirs;  c'est-à-^ 
dire  que  la  source  la  plus  féconde  de  nos  joies 
était  fermée  pour  lui. 

Mais  si  telle  est  la^condition  du  méchant;  si 
son  état,  contraire  à  la  nature,  est  misérable, 
horrible  ,  accablant,  c'est  donc  pécher  contre  ses 
vrais  intérêts  et  s'acheminer  au  malheur,  que 
d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au  con- 
traire ,  tempérer  ses  affections  et  s'exercer  à  1^^ 
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vertu  ^  c  est  tendre  à  son  bien  privé  et  travailler 
à  son  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  sagesse^  éternelle  qui  gouverne 
cet  univers^  a  lié  l'intérêt  particulier  de  la  créa- 
ture au  bien  général  de  son  système;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  croiser  l'un  sans  s'écarter  de  l'au- 
tre y  ni  manquer  à  ses  semblables  sans  se  nuire  à 
elle-même.  C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  de 
rhomme ,  qu'il  est  son  plus  grand  ennemi ,  puis- 
que son  bonheur  est  en  sa  main,  et  qu'il  n'en 
peut  être  frustré  qu'en  perdant  de  vue  celui  de 
la  société  et  du  tout  dont  il  est  partie.  La  vertu, 
la  plus  attrayante  de  toutes  les  beautés,  la  beauté 
par  excellence ,  l'ornement  et  la  base  des  affaires 
humaines,  le  soutien  des  communautés,  le  lien 
du  commerce  et  des  amitiés,  la  félicité  des  fa- 
milles, l'honneur  des  contrées;  la  vertu,  sans  la- 
queUe  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux,  d'agréable ,  de 
grand,  d'éclatant  et  de  beau,  tombe  et  s'évanouit; 
\  la  vertu,  cette  qualité  avantageuse  à  toute  société, 
^  et  plus  généralement  officieuse  à  tout  le  genre 
humain,  fait  donc  aussi  l'intérêt  réel  et  le  bonheur 
i  présent  de  chaque  créature  en  particulier. 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par  la 
vertu,  et  que  malheureux  sans  elle.  La  vertu  est 
donc  le  bien;  le  vice  est  donc  le  mal  de  la  société 
et  de  chaque  membre  qui  la  compose. 

FIN  DB  L  ES3AI  SUR  LS  BKBRITS  ET  LA  VERTU. 
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AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 


Les  Pensées  philosophiques  parurent  en  1746.  M.  Barbier 
rapporte ,  dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  qu'à  cette  époque  Di- 
derot se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  prêter  600  francs 
à  une  femme*  qui  en  avait  besoin,  et  qu'il  desirait  obliger, 
s'enferma  dans  sa  chambre ,  travailla  de  toutes  ses  forces  , 
composa  en  quatre  jours  les  Pensées  philosophiques ,  et  les 
présenta  à  son  libraire  qui  lui  donna  la  somme  qu'il  vou- 
lait prêter. 

Cependant  cet  ouvrage  ne  se  ressentit  point  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  avait  été  composé,  et  il  assigna,  à 
^OTt.  auteur,  le  rang  qu'il  a  conservé  depuis  parmi  les  philo- 
sophes de  son  siècle. 

L>es  Pensées  philosophiques  furent  condamnées  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  du  7  juillet  174^9  ^^  donnèrent  lieu  à 
de  nombreuses  réfutations  ;  la  seule ,  qu'une  ingénieuse  plai- 
santerie de  Voltaire  a  tirée  de  l'oubli ,  est  celle  que  Formey 
iutitula  :  Pensées  raisonnables  opposées  aux  Pensées  philoso-* 
phiques ,  1749-  Voltaire  trouvait  dans  le  titre.  Pensées  rai-!^ 
sonnahles  ,  une  double  erreur. 

Les  Pensées  philosophiques  reparurent  en  1757  sous  le 
titre  ;  Étrennes  aux  esprits  forts ,  et  furent  souvent  réimpri- 
mées depuis. 

*  ;M[aclame  de  Pubiens. 

i3. 


igô  AVERTISSEMENT. 

L'édîtidn  dont  nous  copions  littéralement  le  titre  :  Pen^ 
-sées.  philosophiques.  "Londres  f  17008;  contient  des  notes  qni 
ne  sont  point  de  Diderot. 

Les  Pensées  philosophiques  furent  traduites  en  plusieurs 
langues  ;  nous  en  connaissons  une  édition  en  français  et  en 
italien^  Londres  [Amsterdani)  9 1777  ;  elle  est  suivie  de  Y  En- 
tretien d'un  philosoplie  n^ec  madame  la  duchesse  de  ^^"^  ^  que 
Diderot  fit  paraître  sous  le  nom  de  Thomas  CrudeU, 
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Quis  leget  hœc  ? 
Pbrs.  Sot.  I  y  vers.  s. 


J'écris  de  Dieu  ;  je.  compte  sur  peu  de  lecteurs ,  et 
n'aspire  qu'à  quelques  suffrages.  Si  ces  Pensées  ne 
plaisent  à  personne ,  elles  pourront  n'être  que  mau- 
vaises; mais  je  les  tiens  pour  détestables,  si  elles 
plaisent  à  tout  le  monde.  i 


I. 

On  déclame  sans  fin  contre  les  passions;  on 

leur  impute  toutes  les  peines  de  l'homme,  et  l'on 

oublie  qu'elles  sont  aussi  la  source  de  tous  ses 

plaisirs.  C'est  dans  sa  constitution  un  élément 

dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien  ni  trop  de 

mal.  Mais  ce  qui  me  donne  de  l'humeur,  c'est 

qu'on  ne  les  regarde  jamais  que  du  mauvais  côté. 

On  croirait  faire  injure  à  la  raison,  si  l'on  disait 

un  mot  en  faveur  de  ses  rivales;  cependant  il  ïij 

a  que  les  passions,  et  les  grandes  passions,  qui 

puissient  élever  l'ame  aux  grandes  choses.  Sans 
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elles,  plus  de  sublime,  soit  dans  les  mœurs,  soit 
dans  les  ouvrages  ;  les  beaux-arts  retournent  en 
enfance,  et  la  vertu  devient  minutieuse. 

IL 

Les  passions  sobres  font  les  hommes  communs. 
Si  j'attends  l'ennemi,  quand  il  s'agit  du  salut  de 
ma  patrie,  je  ne  suis  qu'un  citoyen  ordinaire. 
Mon  amitié  n'est  que  circonspecte,  si  le  péril 
d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur  le  mien. 
La  vie  m'est-elle  plus  chère  que  ma  maîtresse, 
je  ne  suis  qu'un  amant  comme  un  autre. 

ni. 

Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes 
extraordinaires.  La  contrainte  anéantit  la  gran- 
deur et  l'énergie  de  la  nature.  Voyez  cet  arbre  ; 
c'est  au  luxe  de  ses  branches  que  vous  devez  la 
fraîcheur  et  l'étendue  de  ses  ombres  :  vous  en 
jouirez  jusqu'à  ce  que  l'hiver  vienne  le  dépouil- 
ler de  sa  chevelure.  Plus  d'excellence  en  poésie, 
en  peinture,  en  musique,  lorsque  la  sjiperstition 
aura  fait  sur  le  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieil- 
lesse. 

IV. 

Ce  serait  donc  un  bonheur,  me  dira-t-on, 
d'avoir  les  passions  fortes.  Oui,  sans  doute,  si 
toutes  sont  à  l'unisson.  Etablissez  entre  elles  une 
juste  harmonie ,  et  n'en  appréhendez  point  de  dés- 
ordres. Si  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte, 
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le  point  d'honneur  par  ramonr  de  la  vie,  le  pen-^ 
chant  au  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé,  vous  ne 
Terrez  ni  libertins,  ni  téméraires,  ni  lâches. 

V. 

C'est  le  comble  de  la  folie,  que  de  se  proposer 

la  ruine  des  passions.  Le  beau  projet  que  celui 

d'un  dévot  qui  se  tourmente  comme  im  forcené, 

pour  ne  rien  désirer,  ne  rien  aimer,  ne  rien  sen^ 

tir,  et  qui  finirait  par  devenir  un  vrai  monstre, 

s'il  réussissait  ! 

VI. 

Ce  qui  faitl'objet  de  mon  estime  dans  un  homme 
pourrait-il  être  l'objet  de  mes  mépris  dans  un  au- 
tre ?  Non ,  sans  doute.  Le  vrai ,  indépendant  de 
mes  caprices,  doit  être  la  règle  de  mes  jugements  j 
et  je  ne  ferai  point  un  crime  à  celui-ci  de  ce  que 
j'admirerai  dans  celui-là  comme  une  vertu.  Croi- 
rai-je  qu'il  était  réservé  à  quelques-uns  de  prati- 
quer des  actes  de  perfection ,  que  la  nature  et  la 
religion  doivent  ordonner  indifféremment  à  tous  ? 
encore  moins;  car  d'où  leur  viendrait  ce  privi- 
lège exclusif?  Si  Pacôme  (i)  a  bien  fait  de  rompre 
avec  le  genre  humain  pour  s'enterrer  dans  une 
solitude,  il  ne  m'est  pas  défendu  de  l'imiter  :  en 
l'imitant,  je  serai  tout  aussi  vertueux  que  lui;  et 
je  ne  devine  pas  pourquoi  cent  autres  n'auraient 
pas  le  même  droit  que  moi.  Cependant  il  ferait 

(i)  Pacéme,  institutenr  de  la  règk  des  Génobltes, aa  comuience- 
ment  du  it"«  siècle.  Édit». 
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beau  voir  une  province  entière,  effrayée  des  dan- 
gers de  la  société ,  se  disperser  dans  les  forêts  ;  ses 
habitants  vivre  en  bêtes  farouches  pour  se  sanc- 
tifier; mille  colonnes  élevées  sur  les  ruines  de 
toutes  affections  sociales;  un  nouyeau  peuple  de 
stylites  (  i  )  se  dépouiller,  par  religion ,  des  senti- 
ments de  la  nature,  cesser  d^être  hommes,  et  faire 
les  statues  pour  être  vrais  chrétiens. 

VII. 

Quelles  voix  !  quels  cris  !  quels  gémissements  ! 
Qui  a  renfermé  dans  ces  cachots  tous  ces  cada- 
vres plaintifs  ?  Quels  crimes  ont  commis  tous  ces 
malheureux  ?  Les  uns  se  frappent  la  poitrine  avec 
des  cailloux  ;  d'autres  se  déchirent  le  corps  avec 
>»des  ongles  de  fer;  tous  ont  les  regrets,  la  dou- 
leur et  la  mort  dans  les  yeux.  Qui  les  condamne 
à  ces  tourments?....  Le  Dieu  qu'ils  ont  offensé •..} 
Quel  est  donc  ce  Dieu  ?....  Un  Dieu  plein  de\ 
bonté. . . .  Un  Dieu  plein  de  bonté  trouverait-il  du 
plaisir  à  se  baigner  dans  les  larmes?  Les  frayetirs 
ne  feraient-elles  pas  injure  à  sa  clémence  ?  Si  des 
criminels  avaient  à  calmer  les  fureurs  d'un  tyran, 
que  feraient-ils  de  plus  ?  ^ 

VIII. 

I       II  y  a  des  gens  dont  il  ne  faut  pas  dire  qu'ils 
I  craignent  Dieu ,  mais  bien  qu'ils  en  ont  peur. 

(i)  Stylite  j,  de  «^uxoc,  colonne,  qui  est  sur  une  colonne  y  qui  yit 
sur  une  colonne,  comme  saint  Siméon.  Édit'. 
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IX. 

Sur  le  portrait  qu'on  me  fait  de  l'Etre  suprême, 
sur  son  penchant  à  la  colère,  sur  la  rigueur  de 
ses  vengeances,  sur  certaines  comparaisons  qui 
nous  expriment  en  nombre  le  rapport  de  ceux 
qu'il  laisse  périr,  à  ceux  à  qui  il  daigne  tendre  la 
main^  l'ame  la  plus  droite  serait  tentée  de  sou-l 
haiter  qu'il  n'existât  pas.  L'on  serait  assez  tran- 
quille en  ce  monde ,  si  l'on  était  bien  assuré  que 
l'on  n'a  rien  à  craindre  dans  l'autre  :  la  pensée 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  n'a  jamais  effrayé  per- 
sonne ,  mais  bien  celle  qu'il  y  en  a  un  tel  que  ce- 
lui qu'on  me  peint. 

X. 

Il  ne  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon,  ni  mé- 
chant. La  justice  est  entre  l'excès  de  la  clémence 
et  la  cruauté ,  ainsi  que  les  peines  finies  sont  entre 
l'impunité  et  les  peines  étemelles. 

XL 

Je  sais  que  les  idées  sombres  de  la  superstition 
sont  plus  généralement  approuvées  que  suivies; 
qu'il  est  des  dévots  qui  n'estiment  pas  qu'il  faille 
se  haïr  cruellement  pour  bien  aimer  Dieu,  et  vivre 
en  désespérés  pour  être  religieux  :  leur  dévotion 
est  enjouée ,  leur  sagesse  est  fort  humaine  ;  mais 
d'où  naît  cette  différence  de  sentiments  entre  des 
gens  qui  se  prosternent  au  pied  des  mêmes  au- 
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tels  ?  La  piété  suivrait-elle  aussi  la  loi  de  ce  mau* 
dit  tempérament  ?  Hélas  !  comment  en  disconve- 
nir ?  Son  influence  ne  se  remarque  que  trop  sen- 
siblement dans  le  même  dévot  :  il  voit,  selon 
qu'il  est  affecté,  un  Dieu  vengeur  ou  miséricor- 
dieux, les  enfers  ou  les  cîeux  ouverts;  il  tremble 
de  frayeur  ou  il  brûle  d'amour;  c'est  une  fièvre 
qui  a  ses  accès  froids  et  chauds. 

XII. 

Oui ,  je  le  soutiens ,  la  superstition  est  plus  in-* 
jurieuse  à  Dieu  que  l'athéisme.  J'aimerais  mieux,! 
dit  Plutarque ,  qu'on  pensât  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  Plutarque  au  monde ,  que  de  croire  que  Plu- 
tarque est  injuste,  colère,  inconstant,  jaloux, 
vindicatif,  et  tel  qu'il  serait  bien  fâché  d'çtre. 

XIII. 

Le  déiste  seul  peut  faire  tête  à  l'athée.  Le  su- 
perstitieux n'est  pas  de  sa  force.  Son  Dieu  n'est 
qu'un  être  d'imagination.  Outre  les  difficultés  de 
la  matière ,  il  est  exposé  à  toutes  celles  qui  résul- 
tent de  la  fausseté  de  ses  notions.  Un  C. . . .  (i), 
un  S. . . .  (2),  auraient  été  mille  fois  plus  embar- 
rassants pour  un  Vanini ,  que  tous  les  Nicole  et  les 
Pascal  "  du  monde. 

(i)  Cudworth,  théologien  de  Cambridge.  Édit'. 

(2)  Diderot  a  probablement  voulu  désigner  Shaftsbury.  Édit". 

'  Jansénistes  célèbres. 
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XIV. 

Pascal  avait  de  la  droiture  ;  mais  il  était  peu- 
reux et  crédule.  Élégant  écrivain,  et  raisonneur 
profond,  il  eût  sans  doute  éclairé  l'univers,  si  la 
Providence  ne  l'eut  abandonné  à  des  gens  qui  sa- 
crifièrent ses  talents  à  leurs  haines.  Qu'il  serait  à 
souhaiter  qu'il  eût  laissé  aux  théologiens  de  son 
temps  le  soin  de  vider  leurs  querelles  ;  qu'il  se  fut 
livré  à  la  recherche  de  la  vérité ,  sans  réserve  et 
sans  crainte  d'offenser  Dieu,  en  se  servant  de  tout 
l'esprit  qu'il  en  avait  reçu,  et  surtout  qu'il  eût 
refusé  pour  maîtres  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'être  ses  disciples!  On  pourrait  bien  lui 
appliquer  ce  que  l'ingénieux  La  Mothe  disait  de 
La  Fontaine  :  Qu'il  fut  assez  bête  pour  croire 
qu'Arnaud,  de  Sacy  et  Nicole  valaient  mieux 

que  lui. 

XV. 

«  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  que  la 
i(  création  est  une  chimère  ;  que  l'éternité  du  monde 
((  n'est  pas  plus  incommode  que  l'éternité  d'un  es- 
te prît;  que,  parce  que  je  ne  conçois  pas  comment 
w  le  mouvement  a  pu  engendrer  cet  univers ,  qu'il 
«  a  si  bien  la  vertu  de  conserver,  il  est  ridicule  de 
«  lever  cette  difficulté  par  l'existence  supposée  d'un 
((  être  que  je  ne  conçois  pas  davantage  ;  que ,  si  les 
i(  merveilles  qui  brillent  dans  l'ordre  physique  dé- 
«  cèlent  quelque  intelligence,  les  désordres  qui  rè- 
«  gnent  dans  l'ordre  moral  anéantissent  toute  Pro- 
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w  vidence.  Je  vous  dis  que,  si  tout  est  Fouvrage 
w  d'un  Dieu,  tout  doit  être  le  mieux  <ju'il  est  pos- 
«  sible  :  car,  si  tout  n'est  pas  le  mieux  qu'il  est  pos- 
te sible  ,  c'est  en  Dieu  impuissance  ou  mauvaise  vo- 
ce lonté.  C'est  donc  pour  le  mieux  que  je  ne  suis 
(cpas  plus  éclairé  sm*  son  existence  :  cela  posé, 
a^qu'ai-je  affaire  de  vos  lumières?  Quand  il  serait 
«  aussi  démontré  qu'il  l'est  peu  que  tout  mal  est  la 
t<  source  d'un  bien  ;  qu'il  était  bon  qu'un  Britan- 
cc  nicus ,  que  le  meilleur  des  princes  pérît  ;  qu'un 
«  Néron  ,  que  le  plus  méchant  des  hommes  régnât  ; 
«  comment  prouverait-on  qu'il  était  impossible  d'at- 
«  teindre  au  même  but  sans  user  des  mêmes  moyens  ? 
(c  Permettre  des  vices  pour  relever  l'éclat  des  ver- 
«  tus  ,  c'est  un  bien  frivole  avantage  pour  un  incon- 
w  vénient  si  réel.  »  Voilà,  dit  l'athée,  ce  que  je  vous 
objecte;  qu'avez -vous  à  répondre?....  «  Que  je 
suis  un  scélérat  j  et  que  si  je  rC avais  rien  à  crain- 
dre de  Dieu,  je  rCen  combattrais  pas  V existence*  » 
Laissons  cette  phrase  aux  déclamateurs  :  elle  peut 
choquer  la  vérité;  l'urbanité  la  défend,  et  elle 
marque  peu  de  charité.  Parce  qu'un  homme  a 
tort  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  avons-nous  raison 
de  l'injurier?  On  n'a  recours  aux  invectives  que 
quand  on  manque  de  preuves.  Entre  deux  con- 
troversistes ,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un ,  que 
celui  qui  aura  tort  se  fâchera,  w  Tu  prends  ton 
tonnerre  au  Heu  de  répondre,  dit  Ménippe  à  Ju- 
piter \  tu  as  donc  tort  ?  » 
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XVI. 

On  demandait  un  jour  à  quelqu*un  s'il  y  avait  • 
de  vrais  athées.  Croyez-vous,  répondit-il,  qu'il  y 
ait  de  vrais  chrétiens? 

XVII. 

Toutes  les  billevesées  de  la  métaphysique  ne 
valent  pas  un  argument  ad  hominem.  Pour  con- 
vaincre, il  ne  faut  quelquefois  que  réveiller  le 
sentiment  ou  physique  ou  moral.  C'est  avec  un 
bâton  qu'on  a  prouvé  au  pyrrhonien  qu'il  avait 
tort  de  nier  son  existence.  Cartouche,  le  pistolet 
à  la  main ,  aiu^ait  pu  faire  à  Hobbes  une  pareille 
leçon  :  (c  La  bourse  ou  la  vie  ;  nous  sommes  seuls , 
je  suis  le  plus  fort ,  et  il  n'est  pas  question  entre 
nous  d'équité,  w 

XVIII. 

Ce  n'est  pas  de  la  main  du  métaphysicien  que 
sont  partis  les  grands  coups  que  l'athéisme  a  reçus. 
Les  méditations  sublimes  de  Malebranche  et  de 
Descartes  étaient  moins  propres  à  ébranler  le  ma- 
térialisme qu'une  observation  de  Malpighi.  Si  cette 
dangereuse  hypothèse  chancelé  de  nos  jours,  c'est 
à  la  physique  expérimentale  que  l'honneur  en  est 
dû.  Ce  n'est  que  dans  les  ouvrages  de  Newton, 
de  Muschenbroek ,  d'Hartzoeker  et  de  Nieu- 
wentit,  qu'on  a  trouvé  des  preuves  satisfaisantes 
de  l'existence  d'un  être  souverainement  intelli- 
gent. Grâce  aux  travaux  de  ces  grands  hommes, 
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le  inonde  n'est  plus  un  dieu ,  c'est  une  machine  \ 
qui  a  ses  roues ^  ses  cordes^  ses  poulies^  ses  ressorts  | 
et  ses  poids. 

XIX. 

Les  subtilités  de  l'ontologie  ont  fait  tout  au 
plus  des  sceptiques  j  c'est  à  la  connaissance  de  la 
nature  qu'il  était  réservé  de  faire  de  vrais  déistes. 
La  seule  découverte  des  germes  a  dissipé  une  des 
plus  puissantes  objections  de  l'athéisme.  Que  le 
mouvement  soit  essentiel  ou  accidentel  à  la  ma- 
tière ,  je  suis  maintenant  convaincu  que  ses  effets 
se  terminent  à  des  développements  :  toutes  les 
observations  concourent  à  me  démontrer  que  la 
putréfaction  seule  ne  produit  rien  d'organisé;  je 
puis  admettre  que  le  mécanisme  de  l'insecte  le 
plus  vil  n'est  pas  moins  merveilleux  que  celui  de 
l'homme^  et  je  ne  crains  pas  qu'on  en  infère  qu'une 
agitation  intestine  des  molécules  étant  capable  de 
donner  l'un ,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  donné 
l'autre  r  Si  un  athée  avait  avancé ,  il  y  a  deux  cents 
ans,  qu'on  verrait  peut-être  un  jour  des  hommes 
sortir  tout  formés  des  entrailles  de  la  terre,  comme 
on  voit  éclore  une  foule  d'insectes  d'une  masse  de 
chair  échauffée ,  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'un 
métaphysicien  aurait  eu  à  lui  répondre. 

« 

i  XX. 

C'était  en  vain  que  j 'avais  essayé  contre  un  athée 
les  subtilités  de  l'école;  il  avait  même  tiré  de  la 
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faiblesse  de  ces  raisonnements  tine  objection  assesc; 
forte.  «  Une  multitude  de  vérités  inutiles  me  sont 
démontrées  sans  réplique,  disait-il;  et  l'existence 
de  Dieu,  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral, 
l'immortalité  de  l'ame,  sont  encore  des  problèmes 
pour  moi.  Quoi  donc!  me  serait-il  moins  impor- 
tant d'être  éclairé  sur  ces  sujets,  que  d'être  con- 
vaincu que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits  ?  »  Tandis  qu'en  habile  décla- 
mateur  il  me  faisait  avaler  à  longs  traits  toute 
l'amertume  de  cette  réflexion,  je  rengageai  le 
combat  par  une  question  qui  dut  paraître  singu- 
lière à  un  homme  enflé  de  ses  premiers  succès.... 

Etes -vous  un  être  pensant?  lui  demandai-je 

u  En  pourriez-vous  douter  ?  »  me  répondit-il  d'un 
air  satisfait....  Pourquoi  non?  qu'ai -je  aperçu 
qui  m'en  convainque?....  des  sons  et  des  mouve- 
ments?.... Mais  le  philosophe  en  voit  autant  dans 
l'animal  qu'il  dépouille  de  la  faculté  de  penser  : 
pourquoi  vous  accorderais -je  ce  que  Descartes 
refuse  à  la  fourmi?  Vous  produisez  à  l'extérieur 
des  actes  assez  propres  à  m'en  imposer;  je  serais 
tenté  d'assurer  que  vous  pensez  en  effet;  mais  la 
raison  suspend  mon  jugement.  «  Entre  les  actes 
extérieurs  et  la  pensée ,  il  n'y  a  point  de  liaison 
essentielle ,  me  dit-elle  ;  il  est  possible  que  ton 
antagoniste  ne  pense  non  plus  que  sa  montre  : 
fallait-il  prendre  pour  un  être  pensant  le  premier 
animal  à  qui  l'on  apprit  à  parler  ?  Qui  t'a  révélé 
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que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  autant  de  per- 
roquets instruits  à  ton  insu?. . . •  Cette  comparaison 
est  tout  au  plus  ingénieuse,  me  répliqua-t-il  ;  ce 
n'est  pas  sur  le  mouvement  et  les  sons,  c'est  sur 
le  fîl  des  idées ,  la  conséquence  qui  règne  entre 
les  propositions  et  la  liaison  des  raisonnements , 
qu'il  faut  juger  qu'un  être  pense  :  s'il  se  trouvait 
un  perroquet  qui  répondît  à  tout ,  je  prononcerais 
sans  balancer  que  c'est  un  être  pensant....  Mais 
qu'a  de  commun  cette  question  avec  l'existence 
de  Dieu?  quand  vous  m'aurez  démontré  que 
l'homme  en  qui  j'aperçois  le  plus  d'esprit  n'est 
peut-être  qu'un  automate,  en  serai-je  mieux  dis- 
posé à  reconnaître  une  intelligence  dans  la  na- 
ture?.... »  C'est  mon  affaire,  repris-je  :  convenez 
cependant  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser  à  vos 
semblables  la  faculté  de  penser.  «  Sans  doute; 
mais  que  s'ensuit-il  de  là  ?. . . .  »  Il  s'ensuit  que  si 
l'univers,  que  dis- je  l'univers!  que  si  l'aile  d'un 
papillon  m'offire  des  traces  mille  fois  plus  distinctes 
d'une  intelligence  que  vous  n'avez  d'indices  que 
votre  semblable  est  doué  de  la  faculté  de  penser, 
il  serait  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe  un 
Dieu,  que  de  nier  que  votre  semblable  pense. 
Or,  que  cela  soit  ainsi,  c'est  à  vos  lumières,  c'est 
à  votre  conscience  que  j'en  appelle  :  avez-vous 
jamais  remarqué  dans  les  raisonnements,  les  ac- 
tions et  la  conduite  de  quelque  homme  que  ce  soit, 
plus  d'intelligence,  d'ordre,  de  sagacité,  de  cousér 
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quence  que  dans  le  mécanisme  d'un  insecte  ?  La 
Divinité  n'est-elle  pas  aussi  clairement  empreinte 
dans  l'œil  d'un  ciron  que  la  faculté  de  penser  dans 
les  ouvrages  du  grand  Newton  ?  Quoi  !  le  monde 
formé  prouve  moins  une  intelligence  que  le  monde 
expliqué  ?. . .  Quelle  assertion  ! ...  ce  Mais,  répliquez- 
vous,  j'admets  la  faculté  de  penser  dans  un  autre, 
d'autant  plus  volontiers,  que  je  pense  moi-même...  » 
Voilà,  j'en  tombe  d'accord ,  une  présomption  que 
je  n'ai  point;  mais  n'en  suis -je  pas  dédommagé 
par  la  supériorité  de  mes  preuves  sur  les  vôtres? 
L'intelligence  d'irn  premier  être  ne  m'est-elle  pas 
mieux  démontrée  dans  la  nature  par  ses  ouvrages, 
que  la  faculté  de  penser  dans  un  philosophe  par 
ses  écrits  ?  Songez  donc  que  je  ne  vous  objectais 
qu'un  aile  de  papillon,  qu'un  œil  de  ciron,  quand 
je  pouvais  vous  écraser  du  poids  de  l'univers.  Ou 
je  me  trompe  lourdement,  ou  cette  preuve  vaut 
bien  la  meilleure  qu'on  ait  encore  dictée  dans  les 
écoles.  C'est  sur  ce  raisonnement,  et  quelques 
autres  de  la  même  simplicité,  que  j'admets  l'exis** 
tence  d'un  Dieu,  et  non  sur  ces  tissus  d'idées  sèches 
et  métaphysiques,  moins  propres  à  dévoiler  la 
vérité  qu'à  lui  donneiL  l'air  du  mensonge. 

XXI. 

J'ouvre  les  cahiers  d'un  professeur  célèbre  (i), 
et  je  lis  :  «  Athées,  je  vous  accorde  que  le  mou- 

(i)  Sans  doute  Riyard  qui  professait  alors  la  philosophie.  Édit>. 
Philosophif..  tome  X.  14 
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vement  est  essentiel  à  la' matière;  qu'en  concluez- 
vous  ?. . . .  que  le  monde  résulte  du  jet  fortuit  des 
atomes?  «Taimerais  autant  que  vous  me  dissieas 
que  \ Iliade  d'Homère ,  ou  la  Henriade  de  Vol- 
taire est  un  résultat  de  jets  fortuits  de  caractères.  » 
Je  me  garderai  bien  de  faire  ce  raisonnement  à 
un  athée  :  cette  comparaison  lui  donnerait  beau 
jeu.  Selon  les  lois  de  l'analyse  des  sorts,  me  dirait- 
il  ,  je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose  ar- 
rive lorsqu'elle  est  possible,  et  que  la  difficulté  de 
l'événement  est  compensée  par  la  quantité  des 
jets.  11  y  a  tel  nombre  de  coups  dans  lesquels  je 
gagerais,  avec  avantage,  d'amener  cent  mille  six 
à  la  fois  avec  cent  mille  dés.  Quelle  que  fut  la 
somme  finie  des  caractères  avec  laquelle  on  me 
proposerait  d'engendrer  fortuitement  Y  Iliade,  il 
y  a  telle  somme  finie  de  jets  qui  me  rendrait  la 
proposition  avantageuse  :  mon  avantage  serait 
même  infini  si  la  quantité  de  jets  accordée  était 
infinie.  Vous  voulez  bien  convenir  avec  moi,  con- 
tinuerait-il, que  la  matière  existe  de  toute  éter^ 
nité,  et  que  le  mouvement  lui  est  essentiel.  Pour 
répondre  à  cette  faveur,  je  vais  supposer  avec 
vous  que  le  monde  n'a  point  de  bornes  ;  que  la 
multitude  des  atomes  était  infinie,  et  que  cet  or- 
dre qui  vous  étonne  ne  se  dément  nulle  part  : 
or,  de  ces  aveux  réciproques,  il  ne  s'ensuit  autre 
those,  sinon  que  la  possibilité  d'engendrer  fortui- 
tement l'univers  est  très-petite,  mais  que  la  quan- 
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tité  des  jets  est  infinie ,  c'est-à-dire  que  la  diffi- 
culté de  l'événement  est  plus  que  suffisamment 
compensée  par  la  multitude  des  jets.  Donc,  si 
quelque  chose  doit  répugner  a  la  raison ,  c'est  la 
supposition  que ,  là  matière  s'étant  mue  de  toute 
éternité  y  et  qay  ayant  peut-être  dans  la  somme 
infinie  des  combinaisons  pos^bles  un  nombre  in- 
fini'd'arrangements  admirables,  il  ne  se  soit  ren- 
contré aucun  de  ces  arrangements  admirables  dans 
la  multitude  infinie  de  ceux  qu'elle  a  pris  succès-* 
sîvementl  Donc,  l'esprit  doit  être  plus  étonné  dé 
la  durée  hypothétique  du  chaos  que  de  la  nais- 
sance réelle  de  l'univers. 

XXII. 

Je  distingue  les  athées  en  trois  classes.  Il  y  en 
à  quelques-uns  qui  vous  disent  nettement  qu'il 
ny  a  point  de  Dieu,  et  qui  le  pensent;  ce  sont 
les  vrais  athées  :  un  assez  grand  nombre ,  qui  ne 
savent  qu'en  penser ,  et  qui  décideraient  volon- 
tiers la  question. à  croix  ou  pile;  ce  sont  les  athées 
sceptiques  :  beaucoup  plus  qui  voudraient  qu'il 
n'y  en  eut  point ,  qui  font  semblant  d'en,  être 
persuadés ,  qui  vivent  comme  s'ils  l'étaient  ;  ce. 
sont  les  fàrifatvns  du  parti.'  Je  déteste  les  fan£ai-'| 
rons;  ils  sont  faux  :  je  plains  les  vrais  athées  ;j 
toute  consolation  me  semble  morte  pour  eux  ;  ei  \ 
je  prie  Dieu  pour  les  sceptiques  ;  ils  manquent  dq 
lumières* 

14. 
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XXIII. 

Le  déiste  assure  l'existence  d'un  Dieu^  l'im- 
mortalité de  l'ame  et  ses  suites  :  le  sceptique  n'est 
point  décidé  sur  ces  articles;  l'athée  les  nie.  Le 
sceptique  a  donc ,  pour  être  vertueux ,  un  motif 
de  plus  que  Tathée,  et  quelque  raison  de  moins 
que  le  déiste*  Sans  la  crainte  >du  législateur^  la 
pente  du  tempérament  et  la  connaissance  des 
avantages  actuels  de  la  vertu,  la  probité  de  l'athée 
manquerait  de  fondement ,  et  celle  du  sceptique 
serait  fondée  siu*  un  peutr-étre. 

XXIV. 

Le  scepticisme  ne  convient  pas  à  tout  le  monde. 
H  suppose  un  examen  profond  et  désintéressé  : 
celui  qui  doute  parce  qu'il  ne  connaît  pas  les  rai- 
sons de  crédibilité  n'est  qu'un  ignorant.  Le  vrai 
sceptique  a  compté  et  pesé  les  raisons.  Mais  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  peser  des  rai- 
sonnements. Qui  de  nous  en  connaît  exactement 
la  valeur?  Qu'on  apporte  cent  preuves  de  la  même 
vérité,  aucune  ne  manquera  de  partisans.  Cha- 
que esprit  a  son  télescope.  C'est  un  colosse  à  mes 
yeux  que  cette  objection  qui  disparaît  aux  vôtres  ; 
vous  trouvez  légère  une  raison  qui  m'écrase.  Si 
nous  sommes  divisés  sur  la  valeur  intrinsèque  y 
comment  nous  accorderons-nous  sur  le  poids  re- 
latif? Dites-moi,  combien  faut-il  de  preuves  mo- 
rales pour  contre-balancer  une  conclusion  méta« 
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physique  ?  Sont-ce  mes  lunet^s  qui  péchant  ou 
les  vôtres?  Si  donc  il  est  si  difficile  de  peser  dçs 
raisons  y  et  s'il  n!est  point  de  questions  qui  n'en 
aient  pour  et  contre  ^  et  presque  toujours  à  égale 
mesure ,  pourquoi  tranchons-nous  si  vite  ?  D'où 
nous  vient  ce  ton  si  décidé?  N'avons-nous  pas 
éprouvé  cent  fois  que  la^  suffisance  dogmatique 
révolte?  «  On  me  faict  haïr  les  choses  vraisembla- 
bles^ dit  l'auteur  des  Essais  (i)^  quand  on  me 
les  plante  pour  infaiUibles  :  4' aime  ces  mots,  qui 
amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos  pro- 
positions; à  Fadi^nture^  aulcunementj  quelque^  on 
dict,  ie  pense  y  et  semblables  :  et  si  i' eusse  eu  à 
dresser  des  enfants  y  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la 
bouche  cette  façon  de  respondre,  enquestante, 
non  resolutifv^e  :  (p^est-ce  à  dire  ?  lene  V entends 
pas ,  Il  pourrait  estre  y  est-il  vrajr  ?  qu'ils  eussent 
plustûst  gardé  la  forme  d'apprentis  à  soixante  ans 
que  de  représenter  les  docteurs  à  dix  ans,  comme 
ils  font.  » 

XXV. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  question  qu'on  fait  aux 
enfants,  et  à  laquelle  les  philosophes  ont  bien  de 
la  peine  à  répondre. 

On  sait  à  quel  âge  un  enfant  doit  apprendre  à 
lire,  à  chanter,,  à  daniser,  le  latin,  la  géométrie. 
Ce  n'est  qu'en  matière  de  religioa  qu'on  ne  con- 
sulte point  sa  portée;  à  peine  entendr-il,  qu'on 

(i)  MoKTAiGXB^  Liy.  m  y  tome  y,  pa^pe  58,  édidon  ch4e.  Émx*. 
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lui  demande  :  Qufcst-ce  que  Dieu?  C'est  dans  le 
tnênie  instant^  c'est  de  la  même  bouche  qu'il  ap- 
prend qu'il  y  a  des  esprits  follets^  des  revenants^ 
des  loups-garoux  9  et  un  Dieu.  On  lui  inculque 
tine  des  plus  importantes  ventés  d'une  ihanière 
(Capable  de  la  décrier  un  jour  au  tribunal  de  sa 
raison.  En  effet,  qu'y  aura-t-il  de  surprenant,  si, 
trouvant  à  l'âge  de  vingt  ans  l'existence  de  Dieu 
confondue  dans  sa  tête  avec  une  foule  de  préjugés 
ridicules ,  il  vient  Itf  a  méconnaître  et  à  la  traiter 
ainsi  que  nos  juges  traitent  un  honnête  homme 
qui  se  trouve  engagé  par  accident  dans  une  troupe 

de  coquins. 

XXVL 

On  nous  parle  trop  tôt  de  Dieu  :  autre  dé- 
faut; on  n'insiste  pas  assez  sur  sa  présence.  Les 
hommes  ont  banni  la  Divinité  d'entre  eux;  ils 
l'ont  reléguée  dans  un  sanctuaire  ;  les  murs  d'un 
temple  bornent  sa  vue;  elle  n'existe  point  au-delà. 
Insensés  que  vous  êtes  !  détruisez  ces  enceintes  qui 
rétrécissent  vos  idées  ;  élargissez  Dieu  ;  voyez-le 
partout  où  il  est,  ou  dites  qu'il  n'est  point.  Si 
j'avais  un  enfant  à  dresser,  moi,  je  lui  ferais  de 
la  Divinité  une  compagnie  si  réelle  ^  qu'il  lui  en 
coûterait  peut-être  moins  pour  devenir  athée  que 
pour  s'en  distraire.  Au  lieu  de  lui  citer  l'exemple 
d'un  autre  homme  qu'il  connaît  quelquefois  pour 
Jîlus  méchant  que  lui ,  je  lui  dirais  brusquement  : 
Dieu  t'entendy  et  tu  mens.  Les  jeunes  gens  veu- 
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lent  être  pris  par  les  sens.  Je«mukiplîeraîs  donc 
autour  de  lui  les  signes  indicatifs  de  la  présence 
divine.  S'il  se  faisait^  par  exemple ^  un  cercle  ches 
moi ,  j'y  marquerais  une  place  à  Dieu ,  ^t  j' ac- 
coutumerais mon  élève  à  dire  :  Nous  étions  i 
quatre ,  Dieu  ,  mon  ami  y  mon  gouverneur  et  moi» 

XXVIL 

L'ignorance  et  Y  incuriosité  sont  deux  oreillers 
fort  doux  ;  mais  pour  les  trouver  tels ,  il  faut  avoir 
la  tête  aussi  bien  faite  que  l>tontaigne. 

XXVIII.      ' 

Les  esprits  bouillants,  les  imaginations  ardentes 
ne  s'accommodent  pas  de  l'indolence  du  scepti- 
que. Ils  aiment  mieux  hasarder  un  choix  que  de 
n'en  faire  aucun  ;  se  tromper  que  de  vivre  in-| 
certains  :  soit  qu'ils  se  méfient  de  leurs  bras ,  soi^ 
qu'ils  craignent  la  profondeur  des  eaux ,  on  lea 
voit  toujours  suspendus  à  des  branches  dont  ils 
sentent  toute  la  faiblesse  y  et  auxquelles  ils  aiment* 
mieux  demeurer  accrochés  que  de  s'abandonnerj 
au  torrent.  Ils  assurent  tout^  bien  qu'ils  n'aient 
rien  soigneusement  examiné  :  ib  ne  doutent  de 
rien,  p^rce  qu'ils  n'en  ont  ni  la  patience  ni  le 
courage.  Sujets  à  des  lueurs  qui  les  décident,  si 
par  h^^ard  ils  rencontrent  la  vérité,, ce  n'est  point 
à  tâtons,  c'est  brusquement,  et  comme  par  rêvé* 
lation.  Bs  sont,  entre  les  dogmatiques,  ce  qu'on 
appelle  les  illuminés  chez  le  peuple  dévot.  J'ai  vu 
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des  individus  de  celte  espèce  inquiète  qui  ne  con- 
cevaient pas  conunent  on  pouvait  allier  la  tran- 
quillité d'esprit  avec  Findëcision.  «  Le  moyen  de 
vivre  heureux  sans  savoir  qui  Ton, est,  d'où  l'on 
vient ,  où  l'on  va ,  pourquoi  l'on  est  venu  !  »  Je 
me  pique  d'ignorer  tout  cela,  sans  en  être  plus 
malheureux ,  répondait  froidement  le  sceptique  : 
ce  n'est  point  ma  faute  si  j'ai  trouvé  ma  raison 
muette  quand  je  l'ai  questionnée  sur  mon  état. 
Toute  ma  vie  j'ignorerai ,  sans  chagrin ,  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  savoir.  Pourquoi  regrette- 
rais-je  des  connaissances  que  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer ,  et  qui ,  sans  doute ,  ne  me  sont  pas  fort 
nécessaires,  puisque  j'en  suis  privé?  J'aimerais 
autant,  a  dit  un  des  premiers  génies  de  notre 
siècle  (i),  m' affliger  sérieusement  de  n'avoir  pas 
quatre  yeux,  quatre  pieds  et  deux  ailes. 
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XXIX. 

On  doit  exiger  de  moi  que  je  cherche  la  vérité, 
;mais  non  que  je  la  trouve.  Un  sophisme  ne  peut-il 
pas  m'afifecter  plus  vivement  qu'une  preuve  so- 
lide? Je  suis  nécessité  de  consentir  au  faux  que  je 
prends  pour  le  vrai ,  et  de  rejeter  le  vrai  que  je 
prends  pour  le  faux  :  mais ,  qu'ai-je  à  craindre , 
si  c'est  innocemment  que  je  me  trompe  ?  L'on 
n'est  point  récompensé  dans  l'autre  monde,  pour 
avoir  eu  de  l'esprit  dans  celui-ci  :  y  serait-on  puni 

(i)  Voltaire.  Édiï>. 
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pour  en^ avoir  manqué?  Damner  un  homme  pour 
de  mauvais  raisonnements,  c'est  oublier  qu'il  est 
un  sot  pour  le  traiter  comme  un  méchant. 

XXX. 

Qu'est-ce  qu'un  sceptique?  C'est  un  philosophe 
qui  a  douté  de  tout  ce  qu'il  croit,  et  qui  croit  ce 
qu'un  usage  légitime  de  sa  raison  et  de  ses  sens 
lui  a  démontré  vrai.  Voulez-vous  quelque  chose 
de  plus  précis  ?  rendez  sincère  le  p3rrrhonien ,  et 
vous  aurez  le  sceptique. 

XXXI.  -^ 

Ce  qu'on  n'a  jamais  mis  en  question  n'a  point 
été  prouvé.  Ce  qu'on  n'a  point  examiné  sans  pré- 
vention n'a  jamais  été  bien  examiné.  Le  scepti4 — 
cisme  est  donc  le  premier  pas  vers  la  vérité.  Ilj 
doit  être  général,  car  il  en  est  la  pierre  de  touche,  j 
Si,  pour  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu,  le  phi- 
losophe commence  par  en  douter,  y  a-t-il  quel- 
que proposition  qui  puisse  se  soustraire  à  cette 
épreuve  ? 

XXXII. 

L'incrédulité  est  quelquefois  le  vice  d'un  sot, 
et  la  crédulité  le  défaut  d'un  homme  d'esprit. 
L'homme  d'esprit  voit  loin  dans  l'immensité  des 
possibles  ;  le  sot  ne  voit  guère  de  possible  que  ce 
qui  est.  C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  l'un  pusil- 
lanime ,  et  l'autre  téméraire. 


!^J 
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XXXIII. 

On  risque  autant  à  croire  trop,  qu'à  croire  trop 
peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de  danger  à  être 
polythéiste  que  athée  :  or,  le  scepticisme  peut 

I  seul  garantir  également,  en  tout  temps  et  en  tout 

\  lieu,  de  ces  deux  excès  opposés. 

XXXIV. 

Un  semi-septicisme  est  la  marque  d'un  esprit 
faible;  il  décèle  un  raisonneur  pusillanime,  qui 
se  laisse  efifrayer  par  les  conséquences;  un  super- 
stitieux, qui  croit  honorer  son  Dieu  par  les  en- 
traves où  il  met  sa  raison;  une  espèce  d'incrédule, 
qui  craint  de  se  démasquer  à  lui-même  :  car  si  la 
vérité  n'a  rien  à  perdre  à  l'examen,  comme  en  est 
convaincu  le  semi- sceptique^  que  pense- 1- il  au 
fond  de  son  ame  de  ces  notions  privilégiées  qu'il 
appréhende  de  sonder,  et  qui  sont  placées  dans 
un  recoin  de  sa  cervelle ,  comme  dans  un  sanc- 
tuaire dont  ils  n'ose  approcher  ? 

XXXV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  l'impiété.  Le 
chrétien  est  impie  en  Asie,  le  musulman  en  Eu- 
rope, le  papiste  à  Londres,  le  calviniste  à  Paris, 
le  janséniste  au  haut  de  la  rue  Saint- Jacques,  le 
moliniste  au  fond  du  faubourg  Saint -Médard. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  impie?  Tout  le  monde 
r est-il,  ou  personne? 
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Quand  les  dévots  se  déchainent  contre  le  scep* 
ticisme,  il  me  semble  qu'ils  entendent  mal  leur 
intérêt,  ou  qu'ils  se  contredisent.  S'il  est  certain 
qu'un  culte  vrai,  pour  être  embrassé,  et  qu'un 
faux  culte,  pour  être  abandonné,  n'ont  besoin 
que  d'être  bien  connus,  il  serait  à  souhaiter  qu'un 
doute  universel  se  répandit  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  que  tous  les  peuples  voulussent  bien 
mettre  en  question  la  vérité  de  leurs  religions  : 
nos  missionnaires  trouveraient  la  bonne  moitié 
de  leur  besogne  faite. 

XXXVII. 

Celui  qui  ne  conserve  pas  par  choix  le  culte 
qu'il  a  reçu  par  éducation ,  ne  peut  non  plus  se 
glorifier  d'être  chrétien  ou  musulman,  que  de 
n'être  point  né  aveugle  ou  boiteux.  C'est  un  bon-^ 
heur,  et  non  pas  un  mérite. 

XXXVIII. 

Celui  qui  mourrait  pour  un  culte  dont  il  con- 
naîtrait la  fausseté,  serait  un  enragé. 

Celui  qui  meurt  pour  un  culte  faux ,  mais  qu'il 
croit  vrai ,  ou  pour  un  culte  vrai ,  mais  dont  il 
n'a  point  de  preuves,  est  un  fanatique. 

Le  vrai  martyr  est  celui  qui  meurt  pour  un 
culte  vrai,  et  dont  la  vérité  lui  est  démontrée. 
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XXXIX.  / 

« 

Le  vrai  martyr  attend  la  mort  ;  renthousiaste 

y  court. 

XL. 

Celui  qui ,  se  trouvant  à  la  Mecqije ,  irait  in- 
sulter aux  cendres  de  Mahomet ,  renverser  ses 
autels 9  et  troubler  toute  une  mosquée^  se  ferait 
empaler,  à  coup  sûr,  et  ne  serait  peut-être  pas 
canonise.  Ce  zèle  n'est  plus  à  la  mode.  Polyeucte 
ne  serait  de  nos  jours  qu'un  insensé. 

XLI. 

Le  temps  des  révélations ,  des  prodiges ,  et  des 
missions  extraordinaires  est  passé.  Le  christia- 
nisme n'a  plus  besoin  de  cet  échafaudage.  Un 
homme  qui  s'aviserait  de  jouer  parmi  nous  le 
rôle  de  Jonas ,  de  courir  les  rues  en  criant  :  «  En- 
core trois  jours,  et  Paris  ne  sera  plus  :  Parisiens, 
faites  pénitence ,  couvrez-vous  de  sacs  et  de  cen- 
dres, ou  dans  trois  jours  vous  périrez,  »  serait  in- 
continent saisi ,  et  traîné  devant  un  juge ,  qui  ne 
manquerait  pas  de  l'envoyer  aux  Petites-Maisons. 
Il  aurait  beau  dire  :  w  Peuples,  Dieu  vous  aime-t-il 
moins  que  le  Ninivite?  Etes-vous  moins  coupables 
que  lui?  »  On  ne  s'amuserait  point  à  lui  répondre; 
et  pour  le  traiter  en  visionnaire,  on  n'attendrait 
pas  le  terme  d«  sa  prédiction. 

Ëlie  peut  revenir  de  l'autre  monde  quand  il 
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voudra;  les  hommes  sont  tels,  qu'il  fera  de  grands 
miracles  s'il  est  bien  accueilli  dans  celui--ci. 

XLII. 

Lorsqu'on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui 
contredit  la  religion  dominante ,  ou  quelque  fait 
contraire  à  la  tranquillité  publique  ,  justifîàt-on 
sa  mission  par  des  miracles ,  le  gouvernement  a 
droit  de  sévir,  et  le  peuple  de  crier  :  Crucifige^ 
Quel  danger  |i'y  aurait -il  pas  à  abandonner  les 
esprits  aux  séductions  d'un  imposteur,  ou  aux 
rêveries  d'un  visionnaire?  Si  le  sang  de.  Jésus- 
Christ  a  crié  vengeance  contre  les  Juifs ,  c'est 
qu'en  le  répandant ,  ils  fermeraient  l'oreille  à  la 
voix  de  Moïse  et  des  Prophètes ,  qui  le  déclaraient 
le  Messie.  Un  ange  vîiit-il  à  descendre  des  cieux, 
appuyât -il  ses  raisonnements  par  des  mirais , 
s'il  prêche  contre  la  loi  de  Jésus  -  Christ ,  Paul 
veut  qu'on  lui  disfe  anathème*  Ce  n'est  donc  pas 
par  les  miracles  qu'il  faut  juger  de  la  mission  d'un 
homme,  mais  c'est  par  la  conformité  de  sa  doc- 
trine avec  celle  du  peuple  auquel  il  se  dit  envoyé, 
surtout  lorsque  la  doctrine  de  ce  peuple  est  démons 
trée  vraie. 

XLIII. 

Toute  innovation  est  à  craindre  dans  un  gou- 
vernement. La  plus  sainte  et  la  plus  douce  des 
religions ,  le  christianisme  même  ne  s'est  pas  af- 
fermi sans  causer  quelques  troubles.  Les  premiers 
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enfants  de  VÉglise  sont  sortis  plus  d'une  fois  de 
la  modération  et  de  la  patience  qui  leur  étaient 
prescrites.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici 
quelques  fragments  d'un  édit  de  l'empereur  Ju- 
lien; "ils  caractériseront  à  merveille  le  génie  de  ce 
prince  philosophe ,  et  l'humeiu*  des  zélés  de  son 
temps. 

((J'avais  imaginé,  dit  Julien^  que  les  chefs  de^ 
Galiléens  sentiraient  combien  mes  procédés  sont 
différents  de  ceux.de  mon  prédécesseur,  et  qu'ils 
m'en  sauraient  quelcjue  gré  :  ils  ont  souffert,  sous 
son  règne ,  l'exil  et  les  prisons  ;  et  l'on  a  passé  au 
fil  de  l'épée  une  multitude  de  ceux  qu'ils  appel- 
lent entre  eux  héréticjues Sous  le  mien,  on  a 

rappelé  les  exilés  ,  élargi  les  prisonniers ,  et  ré- 
tabli les  proscrits  dans  la  possession  de  leurs  biens. 
Mais  telle  est  l'inrjuiétude  et  la  fureur  de  cette 
espèce  d'hommes ,  que ,  depuis  qu'ils  ont  perdu 
le  privilège  de  Se  dévorer  les  uns  les  autres ,  de 
tourmenter  et  ceux  qui  sont  attachés  à  leurs 
dogmes ,  et  ceux  qui  suivent  la  religion  autorisée 
par  les  lois,  ils  n'épargnent  aucun  moyen,  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  d'exciter  des 
révoltes;  gens  sans  égard  pour  la  vraie  piété,  et 
sans  respect  pour  nos  constitutions....  Toutefois 
noua  n'entendons  pas  qu'on  les  traîne  au  pied  de 
nos  autels,  et-  qu'on  leur  fasse  violence....  Quant 
au  mena  peuple ,  il  parait  que  ce  sont  ses  chefs 
qui  fomentent  en  lui  l'esprit  de  sédition;  furieux 
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qu'ils  sont  des  bornes  que  nous  avpns  mises  à  leurs 
pouvoirs;  car  nous  les  avons  bannis  de  nos  tribu-* 
naux,  et  ils  n'ont  plus  la  commodité  de  disposer 
des  testaments ,  de  supplanter  les  héritiers  légi- 
times,  et  de  s'emparer  des  successions C'est 

pourquoi  nous  défendons  à  ce  peuple  de  s'assem- 
bler en  tumulte ,  et  de  cabaler  chez  ses  prêtres 

séditieux Que  cet  édit  fasse  la  sûreté  de  nos 

magistrats  quf  les  mutins  ont  insultés  plus  d'une 
fois,  et  mis  en  danger  d'être  lapidés....  Qu'ils  se 
rendent  paisiblement  chez  leurs  chefs ,  qu'ik.  y 
prient,  qu'ils  s'y  instruisent,  et  qu'ils  y  satisfassent 
au  culte  qu'ils  en  ont  reçu  ;  nous  le  leur  permet-» 
tons  :  mais  qu'ils  renoncent  à  tout  dessein  fac- 
tieux  Si  ces  assemblées  sont  pour  eux  une 

occasion  de  révolte ,  *  ce  sera  à  leurs  risques  et 
fortunes;  je  les  en  avertis....  Peuples  incrédules, 
vivez  en  paix....  Et  vous  quiètes  demeurés  fidèles 
à  la  religion  de  votre  pays  et  aux  dieux  de  vos 
pères,  ne  persécutez  point  des  voisins ,  des  conci- 
toyens, dont  l'ignoranc^  est  encore  plus  à  plains 
dre  que  la  méchanceté  n'est  à  blâmer....  Cest  par 
la  raison  et  non  par  la  violence  qu'il  faut  ramener 
les  hommes  à  la  vérité.  Nous  vous  enjoignons 
donc  à  vous  tous,  nos  fidèles  sujets,  de  laisser  en 
repos  les  Galiléens.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  ce  prince ,  à  qui 
l'on  peut  reprocher  le  paganisme,  mais  non  l'apos- 
tasie ;  il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  sou« 
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différents  maîtres  y  et  dans  différentes  écoles  ;  et 
fit  9  dans  un  âge  plus  avancé  ^  un  choix  infortuné  : 
il  se  décida  malheureusement  pour  le  culte  de  ses 
aïeux,  et  les  dieux  de  son  pays. 

XLIV. 

Une  chose  qui  m'étonne,  c'est  que  les  ouvrages 
de  ce  savant  empereur  soient  parvenu^  jusqu'à 
nous.  Ils  contiennent  des  traits  qui  ne  nuisent 
point  à  la  vérité  du  christianisme,  mais  qui  sont 
assez  désavantageux  à  quelques  chrétiens  de  son 
temps,  pour  qu'ils  se  sentissent  de  l'attention 
singulière  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  eue  de 
supprimer  les  ouvrages  de  leurs  ennemis.  C'est 
apparemment  de  ses  prédécesseurs  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  avait  hérité  du  zèle  barbare  qui 
l'anima  contre  les  lettres  et  les  arts.  S'il  n'eût  tenu 
qu'à  ce  pontife,  nous  serions  dans  le  cas  des  ma* 
hométans ,  qui  en  sont  réduits  pour  toute  lecture 
à  celle  de  leur  Alcoran.  Car,  quel  eût  été  le  sort 
des  anciens  e^vi^ins,  ent/re  les  mains  d'un  homme 
qui  solécisait  pcu^  principe  de  religion;  qui  s'ima- 
ginait ,  qu'observer  les  règles  de  la  grammaire , 
c'était  soumettre  Jésus-Christ  à  Donat,  et  qui  se 
crut  obligé  en  conscience  de  combler  les  ruines 
de  l'antiquité? 

XLV. 

Cependant,  la  divinité  des  écritures  n'est  point 
un  caractère  si  clairement  empreint  en  elles,  que 
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^autorité  des  historiens  sacrés  soit  absolument 
indépendante  du  témoignage  des  auteurs  pro- 
fanes. Où  en  serions-nous,  s'il  fallait  reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  dans  la  forme  de  notre  Bible  ! 
Combien  la  version  latine  n'est- elle  pas  misé- 
rable? Les  originaux  mêmes  ne  sont  pas  des  chefe- 
d'œuvre  de  composition.  Les  prophètes,  les  apô- 
tres ,  et  les  évangélistes  ont  écrit  comme  ils  y 
entendaient.  S'il  nous  était  permis  de  regarder 
l'histoire  du  peuple  hébreu  comme  une  simple 
production  de  l'esprit  humain.  Moïse  et  ses  con- 
tinuateurs ne  l'emporteraient  pas  sur  Tite-Live, 
Salluste,  César  et  Josèphe,  tous  gens  qu'on  ne 
soupçonne  pas  assurément  d'avoir  écrit  par  ins- 
piration. ,Ne  préfère-t-on  pas  même  le' jésuite 
Berruyer  à  Moïse?  On  conserve  dans  nos  églises 
des  tableaux  qu'on  nous  assure  avoir  été  peints 
par  des  anges  et  par  la  Divinité  même  :  si  ces 
morceaux  étaient  sortis  de  la  main  de  Le  Sueur 
ou  de  Le  Brun,  que  pourrais-je  opposer  à  cette 
tradition  immémoriale?  Rien  du  tout,  peut-être. 
Mais  quand  j'observe  ces  célestes  ouvrages,  et  que 
je  vois  à  chaque  pas  les  règles  de  la  peinture  vio- 
lées dans  le  dessin  et  dans  l'exécution,  le  vrai  de 
l'art  abandonné  partout,  ne  pouvant  supposer 
que  l'ouvrier  était  un  ignorant ,  il  faut  bien  que 
j'accuse^  la  tradition  d'être  fabuleuse.  Quelle  ap- 
plication ne  ferais -je  point  de  ces  tableaux  aux 
saintes  Écrittures,  si  je  ne  savais  combien  il  im- 
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porte  peu  que  ce  quelles  contiennent  soit  Hen 
ou  mal  dit?  Les  prophètes  se  sontpique's  de  dire 
vrai  5  et  non  pas  de  bien  dire.  Les  apôtres  sont-ils 
ufKirts  pour  autre  chose  que  pour  la  vérité  de  ce 
qu'ils  ont  dit  ou  écrit?  Or,  povur  en  revenir  au 
point  que  je  traite^  de  quelle  conséquence  n'étaît-il 
pas  de  conserver  des  aiiteurs  profanes  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'accorder  avec  les  auteurs  sa- 
crés^ au  moins  sur  l'existence  et  les  miracles  de 
Jésus  -  Christ ,  sur  les  qualités  et  le  caractère  de 
Ponce-Pilate,  et  sur  les  actions  et  le  martyre  des 

premiers  chrétiens? 

XLVI.     . 

Un  peuple  entier,  me  direz-vous ,  est  témoin 
de  ce  fait  ;  oserez-vous  le  nier?  Oui ,  j'oserai,  tarit 
qu'il  ne  me  sera  pas  confirmé  par  l'autorité  de 
quelqu'un  qui  ne  soit  pas  de  votre  parti,  et  que 
jMgnorerai  que  ce  quelqu'un  était  incapable  de 
fanatisme  et  de  séduction.  Il  j  a  plus.  Qu'un  au- 
teur d'une  impartialité  avouée  me  raconte  qu'un 
gouffre  s'est  ot#ert  au  milieu  d'une  ville  ;  que  les 
dieux  consultés  sur  cet  événement  ont  répondu 
qu'il  se  refermera  si  l'on  y  jette  ce  que  l'on  pos- 
sède de  plus  précieux  ;  qu'un  brave  chevalier  s'y 
est  précipité,  et  que  l'oracle  s'est  accompli  :  je  le 
croirai  beaucoup  moins  que  s'il  eut  dit  simple- 
ment qu'un  gouÔre  s' étant  ouvert,  on  employa 
un  temps  et  d»  tÉivaux  considérables  pour  le 
combler.  Moin&  un  fait  a  de  vraisemblance,  plus 
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le  témoignage  de  l'histoire  perd  de  son  poids.  Je 
croirais  sans  peine  un  seul  honnête  homme  qui 
m'annoncerait  que  sa  mcqe&té  vient  de  remporter 
une  victoire  complète  sur  les  alliés;  mais  tout 
Paris  m'assurerait  qu'un  mort  vient  de  ressusciter 
à  Passy,  que  je  n'en  croirais  rien.  Qu'un  historien 
nous  en  impose ,  ou  que  tout  un  peuple  se  trompe, 
ce  ne  sont  pas  des  prodiges. 

XLVII. 

Tarquin  projette  d'ajouter  de  nouveaux  corps 
de  cavalerie  a  ceux  que  Romulus  avait  formés. 
Un  augure  lui  soutient  que  toute  innovation  dans 
cette  milice  est  sacrilège,  si  les  dieux  ne  l'ont 
autorisée.  Choqué  de  la  liberté  de  ce  prêtre,  et 
résolu  de  le  confondre  et  de  décrier  en  sa  per- 
sonne un  art  qui  croisait  son  autorité,  Tarquin  le 
fait  appeler  sur  la  place  publique,  et  lui  dit  : 
«  Devin,  ce  que  je  pense  est-il  possible  ?  Si  ta 
science  est  telle  que  tu  la  vantes,  elle  te  met  en 
état  de  répondre.  »  L'augure  tfj^^jse  déconcerte 
point,  consulte  les  oiseaux,  et  répond  :  «  Oui, 
prince,  ce  que  tu  penses  se  peut  faire.  »  Lors, 
Tarquin  tirant  un  rasoir  de  dessous  sa  robe,  et 
prenant  à  la  niain  un  caillou  :  «  Approche,  dit-il 
au  devin,  coupe-moi  ce  caillou  avec  ce  rasoir; 
car  j'ai  pensé  que  cela  se  pouvait.  »  Navius, 
c'est  le  nom  de  l'augure,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple, et  dit  avec  assurance  :  «  Qu'on  applique  le 
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rasoir  au  caillou,  et  qu'on  me  traine  au  supplice, 
s'il  n'est  divisé  sur-le-champ.  »  L'on  vit  en  effet, 
contre  toute  attente ,  la  dureté  du  caillou  céder 
au  tranchant  du  rasoir  :  :  ses  parties  se  séparent 
si  promptement,  que  le  rasoir  porte  sur  la  main 
de  Tarquin,  et  en  tire  du  sang.  Le  peuple, 
étonné,  fait  des  acclamations;  Tarquin  renonce 
à  ses  projets,  et  se  déclare  protecteur  des  augures; 
on  enferme ,  sous  un  autel ,  le  rasoir  et  les  frag- 
ments du  caillou.  On  élève  une  statue  au  devin  : 
cette  statue  subsistait  encore  sous  le  règne  d'Au- 
guste; et  l'antiquité  profane  et  sacrée  nous  atteste 
la  vérité  de  ce  fait,  dans  les -écrits  de  Lactance, 
de  Denis  d'Halicarnasse ,  et  de  saint  Augustin. 

Vous  avez  entendu  l'histoire;  écoutez  la  supers- 
tition. «  Que  répondez-vous  à  cela?  Il  faut,  dit 
le  superstitieux  Quintus  à  Cicéron  son  frère,  il 
fciut  se  précipiter  dans  un  monstrueux  pyrrho- 
nisme,  traiter  les  peuples  et  les  historiens  de  stu- 
pides,  et  brûler  les  annales  ou  convenir  de  ce 
fait.  Nierez-vpw  tout,  plutôt  que  d'avouer  que 
les  dieux  se  mêlent  de  nos  affaires  ?  » 

Hoc  ego  philosophi  non  arbitror  testibus  uti^ 
qui  aut  casu  veri  aut  malitia  falsi  ^  Jictique  esse 
possunt.  Argumentis  et  rationibus  oportet;  quare 
quidque  itasit^  docere,  non  e^fentis.  Us  prcesertim 
quibus  mihi  non  liceat  credere....  Omitte  igitur 
Utuum  Romuli,  quem  in  maximo  incendio  negas 
potuisse  coniburi?  Contemne  cotem  Acdi  JVavii? 
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Nihil  débet  esse  in  philosopkia  commentitiisfabelUs 
ïocL  lïlud  erat  philosophie  totius  augurii  primum 
naturam  ipsam  wdere,  deinde  Ins^entionem^  deinde 
CoTistantiam....  Hahent  lEtrusci  exaratum  pue-- 
rum  auctorem  disciplinœ  suœ.  Nos  quem  ?  Ac-^ 

ciumne  Naidum? Placet  igitur  humanitatis 

expertes  habere  Divinitatis  auctores(i)  ?  Mais  c'est 
la  croyance  des  rois ,  des  peuples ,  des  nations , 
et  du  monde.  Quasi  vere  quidquam  sit  tant  valde^ 
quant  nihil  sapere  vulgare?  Aut  quasi  tibi  ipsi  iri 
judicando  placeat  multitiido.  Voilà  la  réponsel 
du  philosophe.  Qu'on  me  cite  un  seul  prodige 
auquel  elle  ne  soit  pas  applicable  !  Les  Pères  de 
l'Eglise ,  qui  voyaient  sans  doute  de  grands  incon-^ 
vénients  à  se  servir  des  principes  de  Cicéron,  ont- 
mieux  aimé  convenir  de  l'aventure  de  Tarqidn, 
et  attribuer  l'art  de  Navius  au  diable.  C'est  une 
belle  machine  que  le  diable. 

XLVIII. 

Tous  lés  peuples  ont  de  ces  faits ^  à  qui,  pour 
être  merveilleux,  il  ne  manque  que  d'être  vrais; 
avec  lesquels  on  démontre  tout,  mais  qu'on  ne 
prouve  point;  qu'on  n'ose  nier  sans  être  impie, 
et  qu'on  ne  peut  croire  sans  être  imbécile. 

XLIX. 

Romulus,  frappé  de  la  foudre,  ou  massacre 
par  les  sénateurs,  disparait  d'entre  les  Romains.* 

(i)  M.  T.  CiCERo^  de  D'winat,  Lib.  n,  cap.  jjlxx,  lxxxi.  Édit«. 
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Le  peuple  et  le  soldat  en  murmiïrent.  Lés  ordres 
de  l'État  se  soulèvent  les  uns  contre  les  autres  ; 
et  Rome  naissante^  divisée  au  dedans,  et  envi-* 

.  ronnée  d'ennemis  au  dehors,  était  ani  bord  du 
précipice,  lorsqu'un  certain  Proculeius  s'avance 
gravement  et  dit  :  a  Romains ,  ce  prince,  que  vous 
regrettez,  n'est  point  mort  :  il  est  monté  aux  cieux, 
où  il  est  assis  à  la  droite  de  Jupiter.  Va,  m'a-4;-il 
dit ,  calme  tés  concitoyens ,  annonce-leur  que  Ro- 
mulus  est  entre  les  dieux;  assure-les  de  ma  pro- 
tection ;  qu'ils  sachent  que  les  forces  de  leurs  en- 
nemis ne  prévaudront  jamais  contre  eux  :  le 
destin  veut  qu'ils  soient  un  jour  les  maîtres  du 
monde  ;  qu'ils  en  fassent  seulement  passer  la  pré- 
diction d'âge  en  âge,  à  leur  postérité  la  plus 
reculée.  »  Il  est  des  conjonctures  fiaivorables  à 
l'imposture;  et  si  l'on  examine  quel  était  alors 
l'état  dts  affaires  de  Rome,  on  conviendra  que 

'  Proculeius  était  homme  de  tête ,  et  qu'il  avait  su 
prendre  son  temps.  Il  introduisit  dans  les  esprits 
un  préjugé  qui  tte  fut  pas  inutile  à  la  grandeur 
future  de  sa  patrie....  Mirum  est  quantum  illi 
viro  nuntîanti  hœc  Jides  fuerit  ;  quamque  desi- 
derium  Romuli  apud  plebem,  facta  Jide  immor-^ 
talitatis  y  leniium  sit.  Famam  hanc  admiratio  vîri 
et  pavor  prœsens  nobilitavit;  deinde  a  paucis 
imtiofactOy  Deum  ^  Deo  natwn  sahere  unwersi 
Homulum  juhent.  C'est-à-dire,  que  le  peuple 
^rut  à  cette  apparition  ;  que  les  sénateurs  firent 
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semblant  d'y  croire,  et  que  Romulus  eut  des 
autels.  Mais  les  choses  nen  demeurèrent  pas  là. 
Bientôt  ce  ne  fiit  point  un  simple  particulier  à 
qui  Romulus  s'était  apparu.  Il  s'était  montré  à 
plus  de  mille  personnes  en  un  jour.  Il  n'avait 
point  été  frappé  de  la  foudre,  les  sénateurs  ne 
s'en  étaient  point  défaits  à  la  faveur  d'un  temps 
orageux,  mais  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au 
milieu  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre,  à  la 
*  vue  de  tout  un  peuple  ;  et  cette  aventure  se  ca/- 
feuiray  avec  le  temps,  d'un  si  grand  nombre  de 
pièces,  que  les  esprits  forts  du  siècle  suivant  de- 
vaient en  être  fort  embarra^és. 

L. 

Une  seule  démonstration  me  frappe  plus  que 
cinquante  faits.  Grâce  à  l'extrême  confiance  que 
j'ai  €n  ma  raison,  ma  foi  n'est  point  à  la  merci 
du  premier  saltimbanque.  Pontife  de  Mahomet, 
redresse  des  boiteux;  fais  parler  des  muets;  rends 
la  vue  aux  aveugles  ;  guéris  d^s  paralytiques ,  res- 
suscite des  mc^s  ;  restitue  même  aux  estropiés 
les  membres  qui  leur  manquent,  mirade  qu'on 
n'a  point  encore  tenté,  et  à  ton  grand  étonne- 
ment  ma  foi  n'en  sera  point  ébranlée.  Veux-tu 
que  je  devienne  ton  prosélyte?  laisse  tous  ces 
prestiges,  et  raisonnons.  Je  suis  plus  sûr  de  mon 
jugement  que  de  mes  y^eux. 

Si  la  religion  que  tu  m'annonces  est  vraie  ^  sa 
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vérité  peut  être  mise  en  évidence  et  se  démon- 
trer par  des  raisons  invincibles.  Trouve-des,  ces 
raisons.  Pourquoi  me  harceler  par  des  prodiges, 
quand  tu  n'as  besoin,  pour  me  terirasser,  que 
d'un  syllogisme  ?  Quoi  donc  !  te  serait-il  plus  fa- 
cile de  redresser  un  boiteux  que  de  m' éclairer  ?  - 

LI. 

Un  homme  est  étendu  sur  la  terre,  sans  sen- 
timent, sans  voix,  sans  chaleur,  sans  mouve- 
ment. On  le  tourne,  on  le  retourne,  on  l'agite, 
le  feu  lui  est  appliqué,  rien  ne  l'émeut  :  le  fer 
chaud  n'en  peut  arracher  un  symptôme  de  vie  ; 
on  le  croit  mort  :  l'est-il?  non.  C'est  le  pendant 
du  prêtre  de  Calame,  a  Qui^  quando  eiplacebat, 
ad  imitatas  quasi  lamentantis  homirds  voces^  ita 
se  auferebat  a  sensibus  et  jacebat  similUmus  mor^ 
tuOf  ut  non  solum  vellicantes  atque  pungentes 
minime  senti/et^  sed  aliquando  etiam  igné  uretur 
admofOj  sine  ullo  doloris  sensu^  nisi  postmodum 
ex  vulnerey  etc.  '  »  Si  certaines  gens  avaient  ren- 
contré, de  nos  jours,  un  pareil  sujet,  ils  en  au- 
raient tiré  bon  parti.  On  nous  aurait  fait  voir 
un  cadavre  se  ranimer  sur  la  cendre  d'un  pré- 
destiné; le  recueil  du  magistrat  janséniste  (i)  se 
serait  enflé  d'uue  résurrection,  et  le  constitution-» 
naire  se  tiendrait  peut-être  confondu. 

'  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  Liy.  xiv,  cliap.  xxiv. 

(ij  Montgeron.  Voyex  la  seconde  note  de  la  page  934-  Èditk 
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LU. 

n  faut  avouer,  dit  le  logîden  de  Port-Royal  (i), 
que  saint  Augustin  a  eu  raison  de  soutenir,  avec 
Platon,  que  le  jugement  de  la  vérité  et  la  règle 
pour  discerner,  n'appartiennent  pas  aux  sens, 
mais  à  l'esprit  :  non  est  veritatis  jiuUcium  in  sen-- 
sibus.  Et  même  que  cette  certitude  que  l'on  peut 
tirer  des  sens  ne  s'étend  pas  bien  loin,  et*  qu'il 
y  a  plusieurs  choses  que  Ton  croit  savoir  par 
leur  entremise ,  et  dont  on  n'a  point  une  pleine 
assurance.  Lors  donc  que  le  témoignage  des  sens 
contredit  ou  ne  contrebalance  point  l'autorité 
de  la  raison,  il  n'y- a  pas  à  opter  ;  en  bonne  lo- 
gique, c'est  à  la  raison  qu'il  faut  s'en  tenir. 

LIIL 

Un  faubourg  retentit  d'acclamations  :  la  cendre 
d'un  prédestiné  (2)  y  fait,  en  im  jour,  plus  de 
prodiges  que  Jésus-Christ  n'en  fît  en  toute  sa 
vie.  On  y  court;  on  s'y  porte;  j'y  suis  la  foule. 
J'arrive  à  peine,  que  j'entends  crier  miracle  ! 

(i)  Arnaud  et  Nicole  y  dans  Tottyrage  ayant  pour  titre  :  la  Logique , 
ou  VArt  de peruer.  Amsterdam,  167$.  Édit*. 

(3)  Le  diacre  Paris»  mort  en  1739,  et  enterré  au  cimetière  Saint* 
Médard.  Voyez  V  Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  par  M.  Du- 
laure;^^!»^,  iSsi-ai,  tome  y,  pages  m»  ii3  et  137.  Il  esta  re- 
gretter que  la  lacune  des  pages  358  à  4^0  de  ce  volume  nous  prive 
de  rhistoire  curieuse  de  son  tombeau.  Au  défaut  du  passage  supprimé 
dans  le  livre  de  M.  Dulaure ,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  critiqué 
des  reliques  et  images  miraculeuses  de  M.  Collin  de  Plancy.  Paris  ^  i8ax« 
Édit». 


^54  PENSÉES 

mîraclè  !  J'approche,  je  regarde,  et  je  vois  un 
petit  boiteux  (i)  qui  se  promène  à  l'aide  de 
trois  ou  quatre  personnes  charitables  qui  le  sou- 
tiennent; et  le  peuple  qui  s'en  émerveille,  de 
répéter  :  miracle  !  miracle  !  Où  donc  est  le  mira- 
cle, peuple  imbécile?  Ne  vois -tu  pas  que  ce 
fourbe  n'a  fait  que  changer  de  béquilles?  Il  en 
était,  dans  cette  occasion,  des  miracles^  comme 
il  en  est  toujows  des  esprits.  Je  jurerais  bien  qu€ 
tous  ceux  qui  ont  vu  des  esprits,  les  craignaient 
d'avance,  et  que  tous  ceux  qui  voyaient  là  des 
miracles,  étaient  bien  résolus  d'en  voir. 

LIV. 

Nous  avons  toutefois,  de  ces  miracles  préten- 
dus, un  vaste  recueil  qui  peut  braver  l'incrédulité 
la  plus  déterminée.  L'auteur  est  un  sénateur,  un 
homme  grave  (2) ,   qui  faisait    profession   d'un 

(i)  L'abbé  Becheran ,  le  premier  qui  dansa  sur  le  tombeau  du  saint 
diacre  une  danse  dans  laquelle  il  y  avait  un  saut  de  carpe  qui  plai- 
sait généralement  au  public ,  et  que  Tabbé  faisait  de  tout  son  cœur, 
dans  Tespérance  qu'une  de  ses  jambes,  plus  courte  que  l'autre  de 
quatorze  pouces,  se  rallongerait  petit  à  petit.  Tous  les  trois  mois  , 
on  publiait  que  la  jambe  s^allongeait  d'une  ligne  ;  et  un  mathémati- 
cien calcula  là-dessus  qu'il  fallait  à  Becheran  cinquante-cinq  années 
de  cabrioles.  (  Extrait  de  l'article  Parts  ,  Dictionnaire  des  reliques  déjà 
cité.)  Édit». 

(3)  Montgeron ,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  préseota  aa 
roi ,  le  ^9  juillet  1 787 ,  son  livre  de  la  P^érité  des  miracles  du  diacre 
-Paris,  En  1741 9  i^  publia  le  second  volume  sous  le  titre  :  Continua^ 
tion  des  démonstrations  des  miracles ,  avec  des  observations  sur  les  convul- 
sions. Il  en  fit  paraître  le  troisième  volume  deux  ans  après  la  publi- 
cation des  Pe/»«ej^/u/(0^o^A<^u«f,  en  1748.  Édit*. 
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matérialisme  assez  mal  entendu^  à  la  vérité, 
mais  qui  n'attendait  pas  sa  fortune  de  sa  conver- 
sion :  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  et 
dont  il  a  pu  juger  sans  prévention  et  sans  intérêt, 
son  témoignage  est- accompagné  de  mille  autres* 
Tous  disent  qu'ils  ont  vu,  et  leur  déposition  a 
toute  l'authenticité  possible  :  les  actes  originaux 
en  sont  conservés  dans  les  archives  publiques, 
^ue  répondre  à  cela  ?  Que  répondre  ?  que  ces 
miracles  ne  prouvent  ripn,  tant  que  la  question 
de  ses  sentiments  ne  sera  point  décidée. 

LV. 
Tout  raisonnement  qui  prouve  pour  deux  par- 
tis, ne  prouve  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Si  le 
fanatisme  a  ses  martyrs,  ainsi  que  la  vraie  reli- 
gion, et  si,  entre  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
vraie  religion ,  il  y  a  eu  des  fanatiques  ;  ou  comp- 
tons, si  uQus  le  pouvons,  le  nombre  des  morts, 
et  croyons ,  ou  cherchons  d'autres  motifs  de  cré- 
dibilité. 

LVL 

Rien  n'est  plus  capable  d'affermir  dans  l'irréli- 
gion, que  de  feux  motifs  de  conversion.  On  dit 
tous  les  jours  à  des  incrédules  :  Qui  êtes-vous, 
pour  attaquer  une  religion  que  les  Paul,  les  Ter- 
tuUien ,  les  Athanase ,  les  Chry sostôme ,  les  Au- 
gustin, les  Cyprien,  et  tant  d'autres  illustres  per- 
sonnages ont  si  courageusement  défendue?  Vous 
avez  sans  doute  aperçu  quelque  difficulté  qui  avait 
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échappe  à  ces  génies  supérieurs;  montrez  -  nous 
donc  que  vous  en  savez  plus  qu'eux  ;  ou  sacrifiez 
vos  doutes  à  leurs  décisions^  si  vous  convenez 
qu'ils  en  savaient  plus  que  vous  :  raisonnement 
frivole.  Les  lumières  des  ministres  ne  sont  point 
une  preuve  de  la  vérité  d'une  religion.  Quel  culte 
plus  absurde  que  celui  des  Égyptiens ,  et  quels 
ministres  plus  éclairés  !....  Non^  je  ne  peux  ado- 
rer cet  oignon.  Quel  privilège  a-t-il  sur  les  autres 
légumes  ?  Je  serais  bien»  fou  de  prostituer  mon 
hommage  à  des  êtres  destinés  à  ma  nourriture  ! 
La  plaisante  divinité  qu'une  plante  que  j'arrose, 
qui  croit  et  rtieurt  dans  mon  potager  ! ...  «  Tais-toi , 
misérable,  tes  blasphèmes  me  font  frémir  :  c'est 
bien  à  toi  à  raisonner  !  en  sais-tu  là-dessus  plus 
que  le  Sacré  Collège  ?  Qui  es-tu ,  pour  attaquer 
tes  dieux,  et  donner  des  leçons  de  sagesse  à  leurs 
ministres  ?  Es-tu  plus  éclairé  que  ces  oracles  que 
l'univers  entier  vient  interroger  ?  Quelle  que  soît 
ta  réponse  ,  j'admirerai  .ton  orgueil  ou  ta  témé- 
rité... »  Les  chrétiens  ne  sentiront-ils  jamais  toute 
leur  force,  et  n'abandonneront-ils  point  ces  maL 
heureux  sophismes  à  ceux  dont  ils  sont  l'unique 
ressource?  Onditamus  ista  communia,  quce  ex 
utraque  parte  dici  possunt,  quanquam  vere  ex 
utraque  parte  dici  non  possint  *.  L'exemple,  les 
prodiges  et  l'autorité  peuvent  faire  des  dupes  ou, 
des  hypocrites  :  la  raison  seule  fait  des  croyants  k 

'  Saint  Augustin  ,  CUé  de  Dieu^ 
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LVII. 

On  convient  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
de  n'employer  à  la  défense  d'un  culte  que  des 
raisons  solides;  cependant  on  persécuterait  volon- 
tiers ceux  qui  travaillent  à  décrier  les  mauvaises. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  l'on  soit  thré- 
tien;  faut-il  encore  l'être  par  de  mauvaises  rai-  \ 
sons?  Dévots,  je  vous  en  avertis;  je  ne  suis  pas 
chrétien,  parce  que  saint  Augustin  l'était  ;  mais  je 
le  suis,  parce  qu'il  est  r^sonnable  de  l'être. 

LVIII. 

Je  connais  les  dévots;  ils  sont  prompts  à  pren- 
dre l'alarme.  S'ils  jugent  une  fois  que  cet  écrit 
contient  quelque  chose  de  contraire  à  leurs  idées, 
je  m'attends  à  toutes  les  calomnies  qu'ils  ont  ré- 
pandues sur  le  compte  de  mille. gens  qui  valaient 
mieux  que  moi.  Si  je  ne  suis  qu'un  déiste  et  qu'un 
scélérat,  j'en  serai  quitte  à  bon  marché.  U  y  a 
long-temps  qu'ils  ont  damné  Descartes,  Montai- 
gne, Locke  et  Bayle;  et  j'espère  qu'ils  en  dam- 
neront bien  d'autres.  Je  leur  déclare  cependant 
que  je  ne  me  pique  d'être  ni  plus  honnête  homme, 
ni  meilleur  chrétien  que  la  plupart  de  ces  philo- 
sophes. Je  suis  né  dans  l'Eglise  catholique,  apos- 
lique  et  romaine;  et  je  me  soumets  de  toute  ma 
force  à  ses  décisions.  Je  veux  mourir  dans  la  re- 
ligion de  mes  pères,  et  je  la  crois  bonne  autant 
qu  il  est'  possible  à  quiconque  n'a  jam^ûs  eu  au-* 
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cun  commerce  immédiat  avec  la  Divinité ,  et  qui 
n'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle.  Voilà  ma 
profession  de  foi;  je  suis  presque  sûr  qu'ils  en 
seront  mécontents ,  bien  qu'il  n'y  en  ait  peut- 
être  pas  un  entre  eux  qui  soit  en  état  d'en  faire 
une  meilleure. 

LIX. 

J'ai  lu  quelquefois  Abbadie,  Huet,  et  les  autres. 
Je  connais  suffisamment  les  preuves  de  ma  reli- 
gion, et  je  conviens  qu'elles  sont  grandes;  mais 
le  seraient-elles  cent  fois  davantage,  le  christia- 
nisme ne  me  serait  point  encore  démontré.  Pour- 
quoi donc  exiger  de  moi  que  je  croie  qu'il  y  a 
trois  personnes  en  Dieu,  aussi  fermement-que  je 
crois  que  les  trois  anglq;s  d'un  triangle  sont  égaux 
à  deux  droits  ?  Toute  preuve  doit  produire  en  moi 
une  certitude  proportionnée  à  son  degré  de  force  ; 
et  l'action  des  démonstrations  géométriques,  mo- 
rales et  physiques,  sur  mon  esprit,  doit  être  diffé- 
rente, ou  cette  distinction  est  frivole. 

LX. 

Vous  présentez  à  un-  incrédule  un  volume 
d'écrits  dont  vous  prétendez  lui  démontrer  la  di- 
vinité. Mais  avant  que  d'entrer  dans  l'examen  de 
vos  preuves,  il  ne  manquera  pas  de  vous  ques^ 
tionner  sur  cette  collection.  A-t-elle  toujours  été 
la  même?  vous  demandera-t-il.  Pourquoi  est-elle 
1  à  présent  moins  ample  qu'elle  ne  l'était  il  y  a 
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l  quelques  siècles?  De  quel  droit  en  a-t-ou  banni  tel 
et  tel  ouvrage,  qu'une  autre  secte  révère,  et  con- 
servé tel  et  tel  autre  qu'elle  a  rejeté?  Sur  quel  fon- 
dement avez-vous  donné  la  préférence  à  ce  ma- 
nuscrit? Qui  vous  a  dirigés  dans  le  choix  que  vous 
avez  fait  entre  tant  de  copies  différentes,  qui  sont 
des  preuves  évidentes  que  ces  sacrés  auteurs  ne 
vous  ont  pas  été  transmis  dans  leur  pureté  ori- 
ginelle et  première?  Mais  si  l'ignorance  des  co- 
pistes, ou  la  malice  des  hérétiques  les  a  corrom- 
pus ,  comme  il  faut  que  vous  en  conveniez,  vous 
voilà  forcés  de  les  restituer  dans  leur  état  naturel , 
avant  que  d'en  prouver  la  divinité;  car  ce  n'est 
pas  sur  un  recueil  d'écrits  mutilés  que  tomberont  i 

•  vos  preuves,  et  que  j'établirai  ma  croyance.  Or,  , 
qui  chargerez-vous  de  cette  réforme?  l'Eglise.  Mais  i 
je  ne  peux  convenir  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,! 
que  la  divinité  des  Ecritures  ne  me  soit  prouvée. 
Me  voilà  donc  dans  un  scepticisme  nécessité. 

On  ne  répond  4  cette  difficulté ,  qu'en  avouant 
que  les  premiers  fondements  de  la  foi  sont  pure- 
ment humains  ;  que  le  choix  entre  les  manuscrits , 
que  la  restitution  des  passages,  enfin  que  la  col- 
lection s'est  faite  par  des  règles  de  critique;  et  je 
ne  refuse  point  d'ajouter  à  la  divinité  des  livres 
sacrés  un  degré  de  foi,  proportionné  à  la  certi- 
tude de  ces  règles. 

LXI. 

C'est  en  cherchant  des  preuves  que  j'ai  trouvé 
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des  difficultés.  Les  livres  qui  contiennent  les  mcv* 
tifs  de  ma  croyance  ^  m'offrent  en  même  temps 
les  raisons  de  l'incrédulité.  Ce  sont  des  arsenaux 
communs.  Là,  j'ai  vu  le  déiste  s'armer  contre 
l'athée;  le  déiste  et  l'athée  lutter  contre  le, juif; 
l'athée ,  le  déiste  et  le  juif  se  liguer  contre  le 
chrétien;  le  chrétien,  le  juif,  le  déiste  et  l'athée, 
se  mettre  aux  prises  avec  le  musulman  ;  l'athée, 
le  déiste ,  le  juif,  le  musulman ,  et  la  multitude 
des  sectes  du  christianisme ,  fondre  sur  le  chré- 
tien, et  le  sceptique  seul  contre  tous.  J'étais  juge 
des  coups  :  je  tenais  la  balance  entre  les  combat- 
tants; ses  bras  s'élevaient  ou  s'abaissaient  en  rai- 
son des  poids  dont  ils  étaient  chargés.  Après  de 
longues  oscillations,  elle  pencha  du  côté  du  chré- 
tien, mais  avec  le  seul  excès  de  sa  pesanteur,  sur 
la  résistance  du  côté  opposé .  Je  me  suis  témoin 
à  moi-même  de  mon  équité.  U  n'a  pas  tenu  à  moi 
que  cet  excès  ne  m'ait  paru  fort  grand.  J'atteste 

Dieu  de  ma  sincérité. 

LXII. 

Cette  diversité  d'opinions  a  fait  imaginer  aux 
(déistes  un  raisonnement  plus  singulier  peut-être 
que  solide.  Cicéron  ayant  à  prouver  que  les  Ro- 
mains étaient  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la 
terre,  tire  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche  de 
leurs  rivaux.  Gaulois,  à  qui  le  cédez-vous  en  cou- 
rage, si  vous  le  cédez  à  quelqu'un?  aux  Romains. 
Parthes,  ^près  vous,  quels  sont  les  hommes  les 
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pins  courageux?  les  Romains.  Africains,  qui  ré- 
douteriez-vous,  si  vous  aviez  à  redouter  quel- 
qu'un? les  Romains.  Interrogeons,  à  son  exemple,-^ 
le  reste  des  religionnaîres,  vous  disent  les  déistes. 
Chinois,  quelle  religion  serait  la  meilleure,  si  cel[ 
n'était  la  vôtre?  la  religion  naturelle.  Musulmans, 
quel  culte  embrasseriez -vous,  si  vous  abjuriez 
Mahomet?  le  naturalisme.  Chrétiens,  quelle  est 
la  vraie  religion^ si  ce  n'est  la  chrétienne?  la  reli- 
gion des  piifs.  Mais  vous,  juifs,  quelle  est  la  vraie 
religion,  si  le  judaïsme  est  faux?  le  naturalisme. 
Or,  ceux,  continue  Cicéron,  à  qui  l'on  accorde 
la  seconde  place  d'un  consentement  unanime ,  et 
qui  ne  cèdent  la  première  à  personne ,  méritent 
incontestablement  celle-ci. 
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1 


ADDITION 


AUX 


PENSÉES  PHILOSOPHIQUES, 

OU 

OBJECTIONS  DIVERSES  CONTRE  LES  ÉCRITS 
DE  DIFFÉRENTS   THÉOLOGIENS. 


Il  m'est  tombé  entre  les  mains,  dit  Naigeon  dans 
rédition  de  1798,  un  petit  ouvrage  fort  rare,  in- 
titulé :  Objections  dwerses  contre  les  écrits  de  dif' 
fèrents  théologiens.  Élagué  et  écrit  avec  un  peu 
plus  de  chaleur ,  ce  serait  une  assez  bonne  suite  des 
Pensées  philosophiques^ .  Voici  quelques-unes  des 
meilleures  idées  de  Fauteur  anonyme  de  l'ouvrage 
dont  il  s^agit. 

L 

Les  doutes,  en  matière  de  religion,  loin  d'être 
des  actes  d'impiété  ,  doivent  être  regardés  comme 

'  '  Naîgeon,  dans  l'édition  de  1798,  renvoie  an  Dictionnaire  de  la 
philosophie  ancienne  et  moderne  de  V Encyclopédie  méthodique  pour  con- 
naître l'origine  de  cet  écrit.  Nous  rapportons  textuellement  ce  que 
l'on  trouye  à  la  page  iSg,  tome  11  de  ce  Dictionnaire. 

«  Plusieurs  années  après  la  publication  des  Pensées  philosophiques , 
«  Diderot,  enhardi  par  le  succès  que  cet  ouyrege  avait  eu  parmi  les 

16. 
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de  bonnes  œuvres ,  lorsqu'ils  sont  d'un  homme 
qui  reconnaît  humblement  son  ignorance ,  et 
qu'ils  naissent  de  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu 
par  l'abus  de  la  raison. 

II. 

Admettre  quelque  conformité  entre  la  raison 
de  l'homme  et  la  raison  étemelle,  qui  est  Dieu, 
et  prétendre  que  Dieu  exige  le  sacrifice  de  la  rai- 

«  bons  esprits ,  les  seuls  juges  qu'il  reconnût,  y  fit  une  suite  qu'il  garda 
«prudemment  dans  son  porte-feuille,  et  qui  aurait  infailliblement 
«  compromis  son  repos,  sa  liberté ,  peut-être  même  sa  -vie,  si  dans  ces 
«  temps  marqués  dans  notre  histoire  par  tant  d'atrocités  ministérielles  , 
«  il  l'eût  liyrée  à  l'impression.  Il  faut  cependant  qu'une  copie  peu  fidèle 
«  et  très-incomplète  de  ces  Pensées  soit  tombée  depuis  entre  les  mains 
«de  l'éditeur  d'un  Recueil  philosophique  publié  en  Hollande  en  1770*; 
«  car  on  trouve  dans  cet  excellent  recueil  un  assez  grand  nombre  de 
«  ces  pensées  :  mais  on  a  changé  dans  plusieurs  le  tour  et  l'exprès- 
«  sîon  de  Diderot,  et  ces  changements  ne  sont  pas  toujours  très-heu« 
«  reux.  Gomme  j'ai  eu  entre  les  mains  le  manuscrit  autographe  de  cette 
«  Addithn  aux  Penséet  phUosoplùques,  je  saisis  avec  empressement  cette 
«  occasion  de  rétablir  ici  dans  toute  son  intégrité  le  texte  original  de 
«  ces  Pensées,  beaucoup  plus  hardies  que  celles  qui  parurent  en  1746. 
«  On  y  Toit  un  philosophe  profondément  affligé  des  obstacles  de  toute 
«  espèce  que  les  préjugés  religieux  ont  opposés  aux  progrès  des  lu* 
«  mières,  employer  tour  à  tour  les  armes  du  raisonnement  et  du  ridi« 
«  cule  pour  détruise  une  superstition  qui,  depuis  yingt  siècles,  pèse 
«  sur  Pesprit  humain,  et  dont  les  fauteurs  sont  d'autant  plus  difficiles 
«  à  détromper,  que  l'absurdité  même  des  dogmes  qu'elle  enseigne  sert 
«  d'aliment  à  leur  stupide  crédulité ,  et  en  fortifie  les  motifs  à  leurs  pro- 
«  près  yeux.  » 

*  On  peut  ajouter  d'autant  pins  de  foi  à  ce  que  rapporte  Ifaigeoa,  qu'il  a 
^té  lui-même  l'éditeur  du  Recueil  philosophique  ;  Londres  {Amsterdam),  1 770. 
On  y  trouve ,  tome  11 ,  page  i  x  3 ,  V  Addition  aux  Pensées  philosophiques,  ton* 
le  Utrt  Pensées  sur  la  religion.  Énrr', 


PHILOSOPHIQUES.  34^ 

son  humaine,  c'est  établir  qu'il  veut  et  ne  veut 
pas  tout  à  la  fois« 

II L 

Lorsque  Dieu  de  qui  nous  tenons  la  raison  en 
exige  la  sacrifice,  c'est  un  faiseur  de  tours  de  gi- 
becière qui  escamote  ce  qu'il  a  donné  » 

IV. 

Sî  je  renonce  à  ma  raison ,  je  n'ai  plus  de  guide  : 
il  faut  que  j'adopte  en  aveugle  un  principe  secon- 
daire, et  que  je  suppose  ce  qui  est  en  question. 

V. 

Si  la  raison  est  un  don  du  ciel ,  et  que  l'on  en- 
puisse  dire  autant  de  la  foi,  le  ciel  nous  a  £sdt 
deux  présents  incompatibles  et  contradictoires. 

vr. 

Pour  lever  cette  difficulté,  il  faut  dire  que  la 
foi  est  un  principe  chimérique,^  et  qui  n' existe 
point  dans  la  nature. 

VIL 

Pascal ,  Nicole ,.  et  autres  ont  dit  :  «  Qu'un 
Dieu  punisse  de  peines  éternelles  la  faute  d'un 
père  coupable  sur  tous  ses  enfants  innocents  ,  c'est 
une  proposition  supérieure  et  non  contraire  à  la 
raison.  »  Mais  qu^est-ce  donc  qu^une  proposition 
contraire  à  la  raison ,  si  celle  qui  énonce  évidem- 
ment un  blasphème  ne  l'est  pas  ? 
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VIII. 

Egaré  dans  une  forêt  immense  pendant  la  nuit, 

je  n'ai  qu'une  petite  lumière  pour  me  conduire. 

Survient  un  inconnu  qui  me  dit  :  Mon  and  ^  sauf-' 

Jle  ta  bougie  pour  mieux  trousser  ton  chemin.  Cet 

inconnu  est  un  théologien. 

IX. 

Si  ma  raison  vient  d'en  haut  y  c'est  la  voix  du 
-âel  qui  me  parle  par  elle;  il  faut  que  je  l'écoute* 

X. 

Le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  s'appli- 
quer a  l'usage  de  la  raison  ^  parce  que  toute  la 
bonne  volonté  du  monde  ne  peut  servir  à  un  aveu- 
gle pour  discerner  des  couleurs.  Je  suis  forcé 
d'apercevoir  l'évidence  où  elle  est,  et  le  dé&ut 
d'évidence  où  l'évidence  n'est  pas,  à  moins  que 
je  ne  sois  un  imbécile;  or  l'imbécillité  est  un  mal-> 
heur,  et  non  pas  un  vice. 

XL 

L'auteur  de  la  nature ,  qui  ne  me  récompen- 
sera pas  pour  avoir  été  un  homme  d'esprit,  ne 
me  damnera  pas  pour  avoir  été  un  sot. 

XII. 

Et  il  ne  te  damnera  pas  même  pour  avoir  été 
un  méchant.  Quoi,  donc!  n'as-tu  pas  déjà  été  assez 
malheureux  d'avoir  été  méchant  ? 
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XIII. 

Toute  action  vertueuse  est  accompagnée  de  sa- 
tisfaction intérieure  ;  toute  action  criminelle ,  de 
remords;  or  Tesprit  avoue ^  sans  honte  et  sans 
remords,  sa  répugnance  pour  telles  et  telles  pro- 
positions ;  il  n'y  a  donc  ni  vertu  ni  crime ,  soit 
à  les  croire  y  soit  à  les  rejeter. 

XIV. 

S'il  faut  encore  une  grâce  pour  bien  faire  ^  à 
quoi  a  servi  la  mort  de  Jésus-Christ  ? 

•XV. 

S'il  y  a  cent  mille  damnés  pour  un  sauvé ,  le 
diable  a  toi^ours  l'avantage  y  sans  avoir  abandonné 
son  fils  à  la  mort. 

XVI. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  père  qui  fait  grand 
cas  de  ses  pommes,  et  fort  peu  de  ses  enfants. 

XVIL 

Otez  la  crainte  de  l'enfer  à  un  chrétien,  et  vous 
lui  ôterez  sa  croyance. 

XVIII. 

Une  religion  vraie ,  intéressant  tous  les  hom- 
mes dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  a 
dû  être  éternelle,  universelle  et  évidente;  aucune 
n'a  ces  trois  caractères.  Toutes  sont  donc  trois  fois 
démontrées  fausses* 
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XIX. 

Les  faits  dont  quelques  hommes  seulement  peu- 
vent être  témoins ,  sont  insuffisants  pour  démon- 
trer une  religion  qui  doit  être  également  crue  par 
tout  le  monde. 

XX. 

Les  faits  dont  on  appuie  les  religions  sont  an-»  " 
ciens  et  merveilleux ,  c'est-à-dire  les  plus  suspects; 
qu'il  est  possible ,  pour  prouver  la  chose  la  plu5^ 
incroyable. 

XXL 

Prouver  l'Evangile  par  un  mirade,  c'est  prou^ 
ver  une  absurdité  par  une  chose  contre  nature.. 

XXII. 

Mais  que  Dieu  fera-t-il  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
tendu parler  de  son  fils  ?  Punira-t-il  des  sourds  dç 
n'avoir  pas  entendu  ? 

XXIH. 

Que  fera-t-il  à  ceux  qtii,  ayant  entendu  parler 

de  sa  religion,  n'ont  pu  la  concevoir?  Punira-t-il 

des  pygmées  de  n'avoir  pas  su  marcher  à  pas  de 

géant? 

XXIV. 

Pourquoi  les  miracles  de  Jésus-Christ  sont-ils 
vrais,  et  ceuxd'Esculape,  d'Apollonius  de  Thyane 
€t  de  Mahomet  sont-ils  faux  ? 
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XXV. 

Mais  tous  les  Jui&  qui  étaient  à  Jérusalem  ont 
Itpparemment  été  convertis  à  la  vue  des  miracles 
de  Jésus-Christ?  Aucunement;.  Loin  de  croire  en 
lui,  ils  Font  crucifié.  Il  falit  convenir  que  ces 
Juifs  sont  des  hommes  comme  il  n'y  en  a  point  j  / 
partout  on  a  vu  les  peuples  entraînés  par  un  seul  | 
dfaux  miracle,  et  Jésus-Christ  n'a  pu  rien  faire  du 
peuple  juif  avec  une  infinité  de  miracles  vrais. 

XXVL 

Cest  ce  miracle-là  d'incrédulité  des  Juife  qu'il 
faut  faire  valoir,  et  non  celui  de  sa  résurrection. 

XXVIL 

11  est  aussi  sûr  quç  deux  et  deux  font  quatre  , 
que  César  a  existé;  il  est  aussi  sûr  que  Jésus-Christ 
a  existé  que  César.  Donc  il  est  aussi  sûr  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  que  lui  ou  César  a  existé. 
Quelle  logique  !  L'existence  de  Jésus-Christ  et  de 
César  n'est  pas  un  miracle. 

XXVIU. 

On  lit  dans  la  Viei  de  M.  de  Turenne  ^  que  le 
feu  ayant  pris  dans  une  maison,  la  présence  du 
Saifit-Sacremen,t  arrêta  subitement  l'incendie. 
D'accord.  Mais  on  lit  aussi  dans  l'histoire ,  qu'un 
moine  ayant  empoisonné  une  hostie  consacrée, 
un  empereur  d'Allemagne  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
avalée^  qu'il  en  mpurut. 
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XXIX. 

n  y  avait  là  autre  chose  que  les  apparences  du 
paîn  et  du  vîn^  ou  îl  faut  dire  que  le  poison  s'était 
I  incorporé  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

XXX. 

Ce  corps  se  moisit,  ce  sang  s'aigrit.  Ce  Dieu  est 
dévoré  par  les  mites  sur  son  autel.  Peuple  aveugle. 
Égyptien  imbécile  ^  ouvre  donc  les  yeux  I 

XXXL 

La  religion  de  Jésus-Christ ,  annoncée  par  des 
ignorants^  a  fait  les  .premiers  chrétiens.  La  même 
religion,  prèchée  par  des  savants  et  des  docteurs  , 
ne  fait  aujourd'hui  que  des  incrédules. 

XXXII. 

On  objecte  que  la  soumission  à  une  autorité  lé- 
gislative dispense  de  raisonner.  Mais  où  est  la  reli- 
gion sur  la  surface  de  la  terre ,  sans  une  pareille 

autorité  ? 

XXXIII. 

C'est  l'éducation  de  l'enfance  qui  empêche  un 

xnahométan  de  se  faire  baptiser;  c'est  l'éducation 

de  l'enfance  qui  empêche  un  chrétien  de  se  faire 

circoncire  ;  c'est  la  raison  de  l'homme  fait  qui  mé- 

(  prise  également  le  baptême  et  la  circoncision. 

XXXIV. 
Il  est  dit  dans  Saint-Luc ,  que  Dieu  le  père  est 
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plus  grand  que  Dieu  le  fils ,  pater  major  me  est. 

Cependant^  au  mépris  d'un  passage  aussi  formel^ 

l'Église  prononce  anathème  au  fidèle  scrupuleux 

qui  s'en  tient  littéralement  aux  mots  du  testament 

de  Son  père. 

XXXV. 

Si  l'autorité  a  pu  disposer  à  son  gré  du  sens  de 
x:e  passage ,  comime  il  n'y  en  a  pas  un  dans  toutes 
les  Écritures  qtd  soit  plus  précis  y  il  n'y  en  a  pas 
un  qu'on  puisse  se  flatter.de  bien  entendre,  et 
4ont  l'Église  ne  &sse  dans  l'avenir  tout  ce  qu'il 
lui  plaira. 

XXXVI. 

Tu  es  Petrus^  et  super  hanc  petram  œdificaho 

ecclesiam  meam.  Est-ce  là  le  langage  d'un  Dieu, 

ou  une  bigarrure  digne  du  Seigneur  des  Ac^ 

cords?  (i) 

XXXVII. 

In  dolore  paries  (Genès.)  Tu  engendreras  dans 
la  douleur ,  dit  Dieu  à  la  femme  prévaricatrice^ 
£t  que  lui  ont  fait  les  femelles  des  animaux  ,  qui 
engendrent  aussi  dans  la  douleur  ? 

XXXVIII. 

S'il  faut  entendre  à  la  lettre ,  pater  major  me 
esiy  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  S'il  faut  entendre 
à  la  lettre ,  hoc  est  corpus  meum  ^  il  se  donnait  à 
ses  apôtres  de  ses  propres  mains;  ce  qui  est  aussi 

(i)  Livre  original,  d*£tienne  Tabourean.  Édit«. 
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absurde  que  de  dire  que  saint  Denis  baisa  sa  tête 
après  qu'on  la  lui  eut  coupée. 

XXXIX. 

Il  est  dit  qu'il  se  retira  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  qu'il  pria.  Et  qui  pria-t-il?  il  se  pria  lui-même. 

XL. 

Ce  Dieu  y  qui  fait  mourir  Dieu  pour  apaiser 
Dieu  y  est  un  mot  excellent  du  baron  de  la  Hon« 
tan  (i).  Il  résulte  moins  d'évidence  de  cent  vo-^ 
lûmes  in^foUoy  écrits  pour  ou  contre  le  christia-' 
nisme^  que  du  ridicule  de  ces  deux  lignes. 

XLI. 

Dire  que  l'homme  est  un  composé  de  force  et 
de  faiblesse 9  de  lumière  et  d'aveuglement,  de  pe- 
titesse et  de  grandeur ,  ce  n'est  pas  lui  faire  son 
procès,  c'est  le  définir. 

XLII. 

L'homme  est  comme  Dieu  ou  la  nature  Ta  fait  ; 
.et  Dieu  ou  la  nature  ne  fait  rien  de  mal. 

XLIII. 

Ce  que  nous  appelons  le  péché  originel ,  Ninon 
de  l'Enclos  l'appelait  le  péché  origiiuil. 

XLIV. 

C^est  une  impudence  sans  exemple  que  de  citer 
la  conformité  des  Évangélistes ,  tandis  qu'il  y  a 

(i)  Gentilhomme  Gascon  qui  vivait  dans  le  xyii*"*  siècle.  Édxt'. 
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dans  les  uns  des  faits  très-importants  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  les  autres. 

XLV. 

Platon  considérait  la  Divinité  sous  trois  aspects, 
la  bonté  9  la  sagesse  et  la  puissance.  Il  faut  se 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  là  la  Trinité  des 
chrétiens.  Il  y  avait  près  de  trois  mille  ans  que  le 
philosophe  d'Athènes  appelait  Logos  (^oj^o^),  ce 
que  nous  appelons  le  Verbe» 

XLVI. 

Les  personnes  divines  sont,  ou  trois  accidents, 

ou  trois  substances.  Point  de  milieu.  Si  ce  sont 

trois  accidents,  nou^  sommes  athées  ou  déistes. 

Si  ce  sont  trois  substances ,  nous  sommes  païens. 

XLVII. 

Dieu  le  père  juge  les  hommes  dignes  de  sa 
vengeance  éternelle  :  Dieu  le  fils  les  juge  dignes 
de  sa  miséricorde  infinie  :  le  Saint-Esprit  reste 
jieutre.  Comment  accorder  ce  verbiage  catholi- 
que avec  l'unité  de  la  volonté  divine  ? 

XLVIII. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  a  demandé  aux  théo- 
logiens d'accorder  le  dogme  des  peines  éternelles 
avec  la  miséricorde  infinie  de  Dieu;  et  ils  en  sont 

encore  là.  * 

XLIX. 

.  Et  pourquoi  punir  un  coupable ,  quand  il  n'y  a 
plus  aucun  bien  à  tirer  de  son  châtiment? 
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l. 

Si  rotL  punit  pour  soi  seul^  on  est  bien  cruel  et 

bien  méchant. 

LI. 

Il  n'y  a  point  de  bon  père  qui  voulut  ressem- 
bler à  notre  père  céleste. 

LU. 

Quelle  proportion  entre  FoflFenseur  et  l'offensé? 
quelle  proportion  entre  Toffense  et  le  châtiment? 
Amas  de  bêtises  et  d'atrocités  ! 

LUI. 

Et  de  quoi  se  courrouce-t-il  si  fort,  ce  Dieu? 
Et  ne  dirait-on  pas  que  je  puisse  quelque  chose 
pour  ou  contre  sa  gloire,  pour  ou  contre  son 
repos,  pour  ou  contre  son  bonheur? 

LIV. 

On  veut  que  Dieu  fasse  brûler  le  méchant,  qui 
ne  peut  rien  contre  lui,  dans  un  feu  qui  durera 
sans  fin  ;  et  on  permettrait  à  peine  à  un  père  de 
donnçr  une  mort  passagère  à  un  fils  qui  com- 
promettrait sa  vie  ,  son  honneur  et  sa  fortune  ! 

LV. 

O  chrétiens  !  vous  avez  donc  deux  idées  diffé- 
rentes de  la  bonté  et  de*  la  méchanceté,  de  la 
vérité  et  du  mensonge.  Vous  êtes  donc  les  plus 
absurdes  des  dogmatistes,  ou  les  plus  outrés  des 
pyrrhoniens. 
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LVI. 

Tout  le  mal  dont  on  est  capable  n'est  pas  tout 
le  mal  possible  :  or,  il  n'y  a  que  celui  qui  pour- 
rait commettre  tout  le  mal  possible ,  qui  pourrait 
aussi  mériter  un  châtiment  éternel.  Pour  faire  de 
Dieu  un  être  infiniment  vindicatif,  vous  transfor- 
mez un  ver  de  terre  en  un  être  infiniment  puis-* 
sant. 

LVII. 

A  entendre  un  théologien  exagérer  Faction 
d'un  homme  que  Dieu  fit  paillard,  et  qui  a  cou- 
ché avec  sa  voisine ,  que  Dieu  fit  complaisante  et 
jolie ,  ne  dirait-on  pas  que  le  feu  ait  été  mis  aux 
quatre  coins  de  l'univers  ?  Eh  !  mon  ami ,  écoute 
Marc-Aurèle,  et  tu  verras  que  tu  courrouces  ton 
Dieu  pour  le  frottement  illicite  et  voluptueux  de 
deux  intestins. 

LVIII. 

Ce  que  ces  atroces  chrétiens  ont  traduit  par 
étemel  ne  signifie,  en  hébreu,  que  durable.  C'est 
de  l'ignorance  d'un  hébraïsme,  et  de  l'humeur 
féroce  d'un  interprète,  que  vient  le  dogme  de 
l'éternité  des  pdjies. 

LIX. 

Pascal  a  dit  :  ((  Si  votre  religion  est  fausse, 
TOUS  ne  risquez  rien  à  la  croire  vraie;  si  elle  est 
vraie,  vous  risquez  tout  à  la  croire  fausse.  »  Un 
iman  en  peut  dire  tout  autant  que  Pascal. 
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LX. 

_  _  r 

Que  Jésus-Christ  qui  ^st  Dieu  ait  été  tenté  par 
le  diable,  c'est  un  conte  digne  des  Mille  et  une 
nuits. 

LXI. 

Je  voudrais  bien  qu'un  chrétien,  qu'un  jansé- 
niste surtout,  me  fit  sentir  le  cui  bono  de  l'in- 
carnation. Encore  ne  faudrait-il  pas  enfler  à  l'infini 
le  nombre  des  damnés  si  l'on  veut  tirer  quelque 
parti  de  ce  dogme. 

LXII. 

Une  jeune  fille  vivait  fort  retirée  :  un  jour  elle 

reçut  la  visite  d'un  jeune  homme  qui  portait  un 

oiseau;  elle  devint  grosse  :  et  l'on  demande  qui 

est-ce  qui  a  fait  l'enfant?  Belle  question!  c'est 

l'oiseau. 

tXIIL 

Mais  pourquoi  le  cygne  de  Léda  et  les  petites 
flammes  de  Castor  et  PoUux  nous  font-ils  rire, 
et  que  nous  ne  rions  pas  de  la  colombe  et  des 
langues  de  feu  de  l'EVangile  ?  ^. 

LXIV. 

Il  y  avait,  dans  les  premiers  siècles,  soixante 
Evangiles  presque  également  crus.  On  en  a  rejeté 
cinquante-six  pour  raison  de  puérilité  et  d'inep- 
tie. Ne  reste-t-il  rien  de  cela  dans  ceux  qu'on  a 
conservés  ? 
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LXV. 

Dieu  donne  une  première  loi  aux  hommes  ;  il 
abolit  ensuite  cette  loi.  Cette  conduite  n'est-elle 
pas  un  peu  d*un  législateur  qui  s'est  trompé,  et 
qui  le  reconnaît  avec  le  temps?  Est-ce  qu'il  est 
d'un  être  parfait  de  se  raviser? 

LXVI- 

Il  y  a  autant  d'espèces  de  foi  qu'il  y  a  de  reli- 
gions au  moùdis.' 

LXVIL 

Tous  les  sectaires  du  monde  ne  sont  que  des 
déistes  hérétiques. 

LXVIII. 

Si  Thomme  est  malheureux  sans  être  né  cou- 
pable, ne  serait-ce  pas  qu'il  est  destiné  à  jouir 
d'un  bonheur  éternel,  sans  pouvoir,  par  sa  nature, 
s'en  rendre  jamais  digne?  ^     . 

LXiX, 

« 

Yoilà  ce  que  je  pense  du  dogme  chrétien  :  je  ne 
dirai  qu'un  mot  de  sa  morale*  C'est  que,  pour  un 
catholique  père  de  famille,  convaincu  qu'il  faiit 
.pratiquer  a  la  lettre  les  maximes  de  l'Evangile 
sous  peine  de  ce  qu'on  appelle  l'enfer,  attendu 
l'extrême  difficulté  d'atteindre  à  ce  degré  de  per- 
fection que  la  faiblessse  humaine  ne  comporte 
points  je  ne  vois  d'autre  parti,  que  de  prendre 
son  enfant  par  un  pied,  et  que  de  l'écacher  contre 

Philosophix.  tome  I.  17 
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la  terre,  ou  que  de  F  étouffer  en  naissant.  Par  cette 
action  il  le  sauve  du  péril  de  la  damnation ,  et  lui 
assure  une. félicité  éternelle;  et  je  soutiens  que 
cette  action,  loin  d'être  criminelle,  doit  passer 
pour  infiniment  lc>uable,.  puisqu'elle  est  fondée 
sur  le  motif  de  Fambur  paternel,  qui  exige  que 
tout  bon  père  fasse  poiir  ses  enfants  tout  le  bien 
possible. 

Le  précepte  de  la  religion  et  la  loi  de  là  société, 
qui  défendent  le  meui*ti*e  <îes  innocents,  ne  sont- 
iijà  p«ây  en  eâèt,  bien  absurdes  et  biefn  cruels, 
lorsqu'en  les  tuant  on  leur  assure  un  bonheur 
infini,  et  qu'en  les  laigçaiaït. vivre  on  les  dévoue, 
jpresque  sûrement ,  à  un  malheur  éter^nel  ? 

LXXI. 

^  Coitfifnèrlt ,  monsieinr  dé  la  Cotidamiué!  il  sera 
permis  d'inoculer  son  fils  pbtir  fé  garantir  dîe  la 
petite  vérole,  et  il  ne  sei'a  pas  permis  de  le  tuer 
pour  le  garantir  de  l'enfer?  Vous  vous  moquez. 

.  Satis,  ^iupifJiat  vtritoi^  si  apud  paiêcos,  eosque 
bono^i^  asoepta  sit;  née  ^m  indoles  f  lacère  niukis. 
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DE  LA  SUFFISANCE 


DE 


LA  RELIGION  NATURELLE. 

1770*. 


I. 

La  religion  naturelle  est  l'ouvrage  de  Dieu  ou  ! 
des  hommes.  Des  hommes,  vous  ne  pouvez  le  \ 
dire ,  puisqu'elle  est  le  fondement  de  la  religion 
révélée. 

Si  c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  je  demande  à  quelle 
fin  Dieu  l'a  donnée.  La  fin  d'une  religion  qui 
vient  de  Dieu  ne  peut  être  que  la  connaissance 
des  vérités  essentielles ,  et  la  pratique  des  devoirs 
importants. 

Une  religion  serait  indigne  de  Dieu  et  de 
l'homme  si  elle  proposait  un  autre  but. 

Donc,  ou  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes  une 

'  Ainsi  que  V Addition  aux  Pensées  philosophiques,  le  Traité  de  la 
Suffisance  de  la  religion  naturelle  a  été  publié  dans  le  Recueil  philoso- 
phique, tome  i*%  page  io5;  Londres  (Amsterdam),  1770.  Il  y  est 
attribué  avec  intention  à  Vauyenargues ,  mort  à  cette  époque  depuis 
vingt-trois  ans. 

La  collation  des  deux  textes  nous  a  mis  à  même  de  rectifier  plu- 
sieurs fautes  des  éditions  de  T798  et  de  18 18,  Édit*. 
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religîoi|L  qui  satisfit  à  la  fin  qu'il  a  dû  se  proposer, 
ce  qui  serait  absurde,  car  cela  supposerait  en  lui 
impuissance  ou  mauvaise  volonté  ;  ou  l'homme  a 
obtenu  de  lui  ce  dont  il  avait  besoin.  Donc,  il  ne 
lui  fallait  pas  d'autres  connaissances  que  celles 
quîl  avait  reçues  de  la  nature.  * 

Quant  aux  moyens  de  satisfaire  aux  devoirs,  il 
serait  ridicule  qu'il  les  eût  refusés;  car,  de  ces 
trois  choses,  la  connaissance  des  dogmes,  la  pra- 
tique des  devoirs  et  la  force  nécessaire  pour  agir 
et  pour  croire,  le  manque  d'une  rend  les  deux 
autres  inutiles. 

.  C'est  en  vain  que  je  suis  instruit  des  dogmes  si 
j'ignore  les  devoirs.  C'est  en  vain  que  je  connais 
les  devoirs,  si  je  croupis  dans  l'erreur  ou  dans 
l'ignorance  des  vérités  essentielles. ,  C'est  en  vain 
que  la  connaissance  des  vérités  et  des  devoirs 
m'est  donnée,  si  la  grâce  de  croire  et  de  prati- 
quer m'est  refusée. 

Donc,  j'ai  toujours  eu  tous  ces  avantages;  donc, 
la  religion  naturelle  n'avait  rien  laissé  à  la  révé- 
lation d'essentiel  et  de  nécessaire  à  suppléer; 
donc,  cette  religion  n'était  point  insuffisante. 

II. 

Si  la  religion  naturelle  eût  été  insuffisante,  c'eût 
été,  ou  en  elle-même,  ou  relativement  à  la  con-. 
dition  de  l'homme. 

Or,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  Son  in- 
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suiBsance  en  elle-même  serait  la  faute  de  Dieu. 
Son  insuffisance^  relative  à  la  condition  de 
l'homme^  supposerait  que  Dieu  eut  pu  rendre  la 
religion  naturelle  suffisante  ^  et  par  conséquent  la 
reli^on  révélée  superflue ,  en  changeant  la  con- 
dition de  l'homme;  ce  que  la  religion  révélée' ne 
permet  pas  de  dire. 

D'ailleurs^  une  religion  insuffisante^  relative- 
ment à  la  condition  de  l'homme,  serait  insuffi- 
sante en  elle-même;  car  la  religion  est  faite  pour 
ji'homme;  et  toute  religion,  qui  ne  mettrait  pas 
l'homme  en  état  de  payer  à  Dieu  ce  que  Dieu 
est  en  droit  d'en  exiger,  serait  défectueuse  en 
elle-même. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  Dieu  ne  devant  rien 
à  l'homme,  il  a  pu,  sans  injustice,  lui  donner  ce 
qu'il  voulait  ;  car  remarquez  qu'alors  le  don  de 
Dieu  serait  sans  but  et  sans  fruit  ;  deux  défauts 
que  nous  ne  pardonnerions  pas  à  l'homme,  et 
que  nous  ne  devons  point  avoir  à  reprocher  à 
Dieu.  Sans  but;  car  Dieu  ne  pourrait  se  proposer 
d'obtenir  de  nous,  par  ce  moyen,  ce  que  ce 
moyen  ne  peut  produire  par  lui-même.  Sans  fruit; 
puisqu'on  soutient  que  le  moyen  est  insuffisant 
pour  produire  aucun  fruit  qui  soit  légitime, 

III. 

La  religion  naturelle  était  suffisante,  si  Dieu 
ne  pouvait  exiger  de  inoi  plus  que  cette  loi  nç 
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me  prescrivait;  or  Dieu  ne  pouvait  exiger  de  moi 
plus  que  cette  loi  ne  me  prescrivait ,  puisque  cette 
loi  était  sienne,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  la 
charger  plus  ou  moins  de  préceptes. 

La  religion  naturelle  suffisait  autant  à  ceux  qui 
vivaient  sous  cette  loi  pour  être  sauves,  que  la 
loi  de  Moïse  aux  Juifs,  et  la  loi  chrétienne  aux 
chrétiens.  C'est  la  loi  qui  forme  nos  obligations; 
et  nous  ne  pouvons  être  obligés  an  delà  dé  ses 
commandements . 

Donc,  quand  la  loi  naturelle  eût  pu  être  per- 
"   fectionnée,  elle  était  toute  aussi  suffisante  pour 
les  premiers  hommes,  que  la  même  loi,  perfec- 
tionnée, pour  leurs  descendants. 

IV. 

Mais ,  si  la  loi  naturelle  a  pu  être  perfectionnée 
par  la  loi  de  Moïse,  et  celle-ci,  par  la  loi  chré- 
tienne; pourquoi  la  loi  chrétienne  ne  pourrait- 
elle  pas  l'être  par  une  autre  qu'il  n'a  pas  encore 
plu  à  Dieu  de  manifester  aux  hommes  ? 

V. 

Si  la  loi  naturelle  a  été  perfectionnée,  c'est,  ou 

par  des  vérités  qui  nous  ont  été  révélées,  ou  par 

des  vertus  que  les  hommes  ignoraient.  Or,  on  ne 

--peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  La  loi  révélée  ne  con- 

I   tient  aucun  précepte  de  morale  que  je  ne  trouve 

\  recommandé  et  pratiqué  sous  la  loi  de  nature  ; 

— donc  elle  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau  sur 
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< 

la.mo]?ale.  La  loi  révélé^. ne  HQUS  a.^pportjé.  au-i 
cuBe  vérité  nouvelle;  par,  qu'est-pe  qu'une  vc-i 
rite,  sinon  nne  proppsitiop  relative  k  un  objet, 
conçue  dans  de^  termes  q^i  mei  présentent  desi 
idées  claires,  et  dont  JQ  conçois  la  liaison  ?  Or  la 
religion  révélée  ne  nous  a  apporté  aucune  de  ces 
propositions*  Ce  qu'elle  a  ajouté  à  la  loi  naturelle 
consiste  en  cinq  ou  six  propositions  qui  ne  sont 
pas  plus  intelligibles  pour  moi  ^  que  si  elles  étaient 
exprimées  en  ancien  carthaginois,  puisque  les 
idées  représentées  par  les  termes,  et  la  liaison  de 
ces  idées  entre  plies,  m'échappent  entièrement. 

Les  idées  représentées  par  les,  termes  et  leur 
liaison  m'échappent;  car,  sans  ces  deux  condi- 
tions, les  propositipns  révélées,   ou  cesseraient 
d'être  des  mystères,  ou  serajent  évidemment  ab- 
surdes. Soit,  par  exemple,  cette  proposition  ré- 
vélée :  les  enfants  d'Adam  ont  tous  été  coupables, 
en  naissant,  de  la  faute  de  ce  premier  père.  Une 
preuve  que  les  idées  attachées  aux  termes  et  leur 
liaison  m'échappent  dans  cette  proposition,  c'est 
que  si  je  substitue  au  nom  ôiAdam  celui  de  Pierre ^ 
ou  de  Paul,  et  que  je  dise  ;  les  enfants-  de  Paul 
ont  tous  éxè  coupables,  en  naissant,  de  la  fauté 
de  leur  père,  la  proposition  dévient  d'une  absur- 
dité convenue  de  tout  le  monde.  D'où  il  s'ensuit, 
et  de  ce  qui  précède,  que  la  religion  révélée  ne 
nous  a  rien  appris  sur  I9  morale  ;  et  que  ce  que 
nous  tenons  d'elle  sur  le  dogme,  se  réduit  à  cinq 
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ou  six  propositions  iaintelligibles^' et  qui^  p^ 
conséquent,  ne  peuvent  passer  pour  des  vérités 
par  rapport  à  nous.  Car,  si  vous  aviez  appris  à  un 
Ipaysan,  qui  ne  sait  point  de  latin,  et  mdins.... 
encore  de  logique,  le  vers 

Aisèrit  A ,  lugaJt  E,  verum  genercditer  ambœ , 

croiriez-vous  lui  avoir  appris  une  vérité  nouvelle? 
N'est-il  pas  de  la  nature  de  toute  vérité  d'être 
claire  et  d'éclairer  ?  deux  qualités  que  les  propo^ 
sitions  révélées  ne  peuvent  avoir.  On  ne  dira  pas 
qu'elles  sont  claires;  elles  contiennent  clairement, 
ou  il  est  clair  qu'elles  contiennent  une  vérité, 
mais  elles  sont  obscures;  d'où  il  s'ensuit  que  tout 
ce  qu'on  en  infère  doit  partager  la  même  obscu- 
rité ;  car  la  conséquence  ne  peut  jamais  être  plus 
lumineuse  que  le  principe. 

VL 

Cette  religion  est  la  meilleure,  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  la  bonté  de  Dieu.  Or,  la  religion 
naturelle  s'accorde  avec  la  bonté  de  Dieu;  car 
un  des  caractères  de  la  bonté  de  Dieu,  c'est  de  ne 
faire  aucune  acception  de  personne.  Or  la  loi 
naturelle  est  de  toutes  les  lois  celle  qui  cadre  le 
mieux  avec  ce  caractère  ;  car  c'est  d!elle  que  l'on 
peut  vraiment  dire  que  c'est  la  lumière  que  tout 
homme  apporte  au  monde  en  naissant. 

VII. 
Cette  religion  est  la  meilleure,  qui  s'accorde 
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le,  mieux  avec  la  justice  de  Dieu.  Or  la  religion 
ou^  la  l^i  naturelle  9  de  toutes  les  religions  est 
celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  justice.  Les 
hommes,. présentés  au  tribunal  de  Dieu,  seront 
jugés  par  quelque  loi  ;  or ,  si  Dieu  juge  les  hommes 
par  la  loi  naturelle,  il  ne  fera  point  injustice  à 
aucun  d'eux,  puisqu'ils  sont  nés  tous  avec  elle. 
Mais,  par  quelque  autre  loi  qu'il  les  juge,  cette 
loi  n'étant  ppint  universellement  connue  comme 
la  loi  naturelle,  il  y  en  aura  parmi  les  hommes 
à  qui  il  fera  injustice.  D'où  il  s'ensuit,  ou  qu'il 
jugera  chaque  homme  selon  la  loi  qu'il  aura  sin- 
cèrement admise ,  ou  que ,  s'il  les  juge  tous  par 
la  même  loi,  ce  ne  peut  être  que  par  la  loi  na- 
turelle, qui,  également  connue  de  tous,  les  a  tous 
également  obligés. 

VIII. 

Je  dis,  d'ailleurs  :  il  y  a  des  hommes  dont  les 
lumières  sont  tellement  bornées,  que  l'uhiversa- 
lité  des  sentiments  est  la  seule  preuve  qui  soit  à 
leur  portée;  d'où  il  s'ensuit,  ou  que  la  religion 
chrétienne  n'est  pas  faite  pour  ces  hommes-là, 
puisqu'elle  n'a  point  pour  elle  cette  preuve,  et 
que  par  conséquent  ils  sont,  ou  dispensés  de  sui- 
vre aucune  religion,  ou  forcés  de  se  jeter  dans 
la  religion  naturelle,  dont  tous  les  hommes  ad- 
mettent la  bonté. 
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IX. 

Ciccron,  dit  l'auteur  des  Pensées  philosophi- 
ques (i)^  ayant  a  prouver  que  les  Romains  étaient 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  terre,  tire 
adroitement  cet  aveu  de  la  bouche  de  leurs  ri- 
vaux. Gaulois,  à  qui  le  cédez-vou^  en  courage, 
si   vous   le   cédez    à  quelqu'un?   aux  Romains. 
Parthes ,  après  vous ,  quels  sont  les  hommes  les 
plus  courageux  ?  les  Romains.  Africains,  qui  re- 
douteriez-vous ,  si  vous  aviez  à  redouter  quel- 
qu'un ?  les  Romains.  Interrogeons,  à  son  exem- 
ple, le  reste  des  religionnaires,  dit  l'auteur  des 
Pensées.  Chinois,  quelle  religion  serait  la  meil- 
leure ,  si  ce  n'était  la  vôtre  ?   la  religion  natu- 
relle. Musulmans,  quel  culte  embrasseriez-vous , 
si  vous  abjuriez  Mahomet  ?  le  naturalisme.  Chré- 
tiens, quelle  est  la  vraie  religion,  si  ce  n'est  la 
chrétienne  ?  la  religion  des  Juifs.  Et  vous,  Juifs, 
quelle  est  la  vraie  religion,  si  le  judaïsme  est  faux? 
le  naturalisme.  Or,  ceux ,  continue  Cicéron  et  l'au- 
teur des  Pensées  y  à  qui  l'on  accorde  la  seconde 
place  d'un  consentement  unanime,  et  qui  ne  cè- 
dent la  première  à  personne  ,  méritent  incontes- 
tablement celle-ci. 

X. 

Cette  religion  est  la  plus  sensée  au  jugement 
des  êtres  raisonnables,  qui  les  traite  le  plus  en 

(i)  ijcxii«<"*  pensée,  page  a4<>  ^^  ^^  yoliune.  Édit«, 
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êtres  raisonnables  9  puisqu'elle  ne  leur  propose 
rien  à  croire  qui  soit  au-nlessus  de  leur  raison^ 
et  qui  ny  soit  conforme. 

XL 

Cette  religion  doit  être  embrassée  préférable- 
ment  à  toute  autre,  qui  offre  le  plus  de  carac- 
tères divins;  or  la  religion  naturelle  est,  de 
toutes  les  religions,  celle  qui  offre  le  plus  de 
caractères  divins;  car  il  n'y  a  aucun  caractère 
divin  dans  les  autres  cultes,  qui  ne  se  reconnaisse 
dans  la  religion  naturelle;  et  elle  en  a  que  les 
autres  religions  n'ont  pas,  l'immutabilité  et  l'uni- 
versalité. 

XIL 

Qu'est-ce  qu'une  grâce  suffisante  et  universelle?  , 
Celle  qui  est  accordée  à  tous  les  hommes,  avec  | 
laquelle  ils  peuvent  toujours  remplir  leurs  devoirs, 
et  les  remplissent  quelquefois. 

Que  sera-ce  qu'une  religion  suffisante,  sinon 
la  religion  naturelle,  cette  religion  donnée  à 
tous  les  hommes,  et  avec  laquelle  ils  peuvent 
toujours  remplir  leurs  devoirs  et  les  ont  remplis 
quelquefois  ?  D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement 
la  religion  naturelle  n'est  pas  insuffisante,  mais 
qu'à  proprement  parler,  c'est  la  seule  religion 
qui  le  soit;  et  qu'il  serait  infiniment  plus  ab- 
surde de  nier  la  nécessité  d'une  religion  suffi* 
santé  et  universelle,  que  celle  d'une  grâce  uni- 
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v€rseUe  et  suffisante.  Or  on  ne  peut  nier  la  né- 
cessité d'une  grâce  universelle  et  suffisante^  sans 
se  précipiter  dans  des  difficultés  insurmontables^ 
ni  par  conséquent  celle  d'une  religion  suffisante 
et  universelle.  Or,  la'  religion  naturelle  est  la 
seule  qui  ait  ce  caractère. 

XIII. 

Si  la  religion  naturelle  est  insuffisante  de  quel- 
que façon  que  ce  puisse  être,  il  s'ensuivra  de  deux 
choses  l'une,  ou  qu'elle  n'a  jamais  été  observée 
fidèlement  par  aucun  homme  qui  n'en  connaissait 
point  d'autre,  ou  que  des  hommes  qui  auraient 
fidèlement  observé  la  seule  loi  qui  leur  était  con- 
nue, auront  été  punis,  ou  qu'ils  auront  été  ré- 
compensés. S'ils  ont  été  récompensés,  donc  leur 
religion  était  suffisante,  puisqu'elle  a  opéré  le 
même  effet  que  la  religion  chrétienne.  Il  est  ab- 
surde qu'ils  aient  été  punis.  Il  est  incroyable 
qu'aucuns  n'aient  été  fidèles  observateurs  de  leur 
loi.  C'est  renfermer  toute  probité  dans  un  petit 
coin  de  terre,  ou  punir  de  fort  honnêtes  gens. 

XIV. 

4 

De  toutes  les  religions,  celleJà  doit  être  pré- 
férée, dont  la  vérité  a  plus  de  preuves  pour  elle, 
et  moins  d'objections.  Or,  la  religion  naturelle 
est  dans  ce  cas,  car  on  ne  fait  aucune  objection 
contre  elle ,  et  tous  les  religionnaires  s'accordent 
à  en  démontrer  la  vérité. 
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XV. 

Comment  prouve  - 1  -  on  son  insuffisance  ? 
i**.  Parce  que  cette  insuffisance  a  été  reconnue 
de  tous  les  autres  religionnaires.  3**.  Parce  que 
la  connaissance  du  vrai  et  la  pratique  du  bon  a 
manqué  aux  plus  sages  naturalistes.  Fausses 
preuves.  Quant  à  la  première  partie,  si  tous  les 
religionnaires  se  sont  accordés  pour  convenir  de 
son  insuffisance,  apparemment  que  les  natura* 
listes  n'en  sont  pas.  En  ce  cas,  le  naturalisme 
retombe  dans  le  cas  de  toutes  les  religions  qui 
sont  tenues  pour  les  meilleures  par  chacun  de 
ceux  qui  les  professent,  et  non  par  les  autres. 
Quant  à  la  seconde  partie,  il  est  constant  que 
depuis  la  religion  révélée  nous  n'en  connaissons 
pas  mieux  Dîeu,  ni  nos  devoirs.  Dieu,  parce  que 
tous  ses  attributs  intelligibles  étaient  découverts, 
et  que  les  inintelligibles  n'ajoutent  rien  à  nos 
lumières;  nous-mêmes,  puisque  la  connaissance 
de  nous-mêmes  se  rapportant  toute  à  notre  na- 
ture et  à  nos  devoirs,  nos  devoirs  se  trouvent 
tous  exposés  dans  les  écrits  des  philosophes 
païens,  et  notre  nature  est  toujours  inintelligi- 
ble, puisque  ce  qu'on  prétend  nous  apprendre  de 
plus  que  la  philosophie,  est  contenu  dans  dés  pro- 
positions ou  inintelligiUes,  ou  absurdes  quand 
on  les  entend,  et  qu'on  ne  conclut  rien  contre 
Iç  naturalisme  de  la  conduite  des  nat\u*alistes. 


j' 
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Il  est  aussi  facile  que  la  religion  naturelle  soit 
bonne,  et  que  ses  préceptes  aient  été  mal  obser- 
vés, qu'il  l'est  que  la  religion  chrétienne  soit 
Traie,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  mauvais 
chrétiens. 

XVI. 

Si  Dieu  ne  devait  aux  hommes  aucun  moyen 
suffisant  pour  remplir  leurs  devoirs ,  au  moins  il 
ne  lui  était  pas  permis  par  sa  nature  de  leur  en 
fournir  un  mauvais.  Or,  tin  moyen  insuffisant  est 
un  mauvais  moyen  ;  car  le  premier  caractère  dis- 
tinctif  d'un  bon  moyen,  c'est  d'être  suffisant. 
Mais,  si  la  religion  naturelle  était  absolument 
suffisante  avec  la  grâce  ou  lumière  universelle, 
pour  soutenir  un  homme  dans  le  chemin  de  la 
probité,  qui  est-ce  qui  m'assurera  que  cela  n'est 
jamais  arrivé?  D'ailleurs,  la  religion  révélée  ne 
sera  plus  que  pour  le  mieux,  et  non  pas  de  né- 
cessité absolue;  et  s'il  est  arrivé  à  un  naturaliste 
de  persister  dans  le  bien,  il  aura  infiniment  mieux 
mérité  que  le  chrétien,  puisqu'ils  auront  fait  l'un 
et  l'autre  la  même  chose,  mais  le  naturaliste  avec 
infiniment  moins  de  secours. 

XVII. 

Mais  je  demande  qu'on  me  dise  sincèrenient 
laquelle  des  deux  religions  est  la  plus  facile  à  sui- 
vre, ou  la  religion  naturelle,  ou  la  religion  chré^ 
tienne.  Si  c'est  la  religîon  naturelle,  comme  je 
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crois  qu'on  n'en  peut  jamais  douter,  le  christia- 
nisme n'est  donc  qu'un  fardeau  surajouté,  et  n'est 
donc  plus  une  grâce^  ce  n'est  donc  qu'un  moyen 
très T- difficile  de  faire  ce  qu'on  pouvait  faire  faci^ 
lement.  Si  l'on  répond  que  c'est  la  loi  chrétienne, 
voici  comme  j'argumente.  Une  loi  est  d'autant 
plus  difficile  à  suivre ,  que  ses  préceptes  sont  plus 
multiplies  et  plus  rigides.  Mais,  dira- 1- on,  les 
secours  pour  les  observer  sont  plus  forts  en  com- 
paraison des  secours  de«  la  loi  naturelle ,  que  les 
préceptes  de  ces  deux  lois  ne  diffèrent  par  le  nom<- 
bre  et  la  difficulté  des  préceptes.  Mais ,  répon- 
drai-je,  qui  est-ce  qui  a  fait  ce  calcul  et  cette 
compensation?  Et  n'allez  pas  me  répondre  que 
c'est  Jésius-Christ  et  son  Eglise;  car  cette  réponse 
n'est  bonne  que  pour  un  chrétien,  et  je  ne  le  suis 
pas. encore  >i\  s'agit  de  me  le  rendre;  et  ce  ne 
sera  pas  appareitiment  par  des  solutions  qui  me 
suppQsent  tel.  Cherchez-en  done  d'autres. 

XVIII. 

Tout  ce  qui  a  commencé  aura  une  fin  ;  et  tout 
ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement  ne  finira 
point.  Or  le  christianisme  a  commencé;  or  le 
judaïsme  a  commencé;  or  il  n'y  a  pas  une  seule 
religion  sur  la  terre,  dont  la  date  ne  soit  connue, 
excepté  k  religion  naturelle;  donc  elle  seule  rie 
finira  point ,  et  toutes  les  autres  passeront. 
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XIX. 

De  deux  religions ,  celle-là  doit  être  préférée, 
qui  est  le  plus  évidemment  de  Dieu,  et  le  moins 
évidemment  des  hommes.  Or  la  loi  naturelle  est 
évidemment  de  Dieu  ;  et  elle  est  infiniment  plus 
évidemment  de  Dieu ,  qu'il  n'est  évident  qu'au- 
cune autre  religion  ne  soit  pas  des  hommes  ;  car  il 
n'y  a  point  d'objection  contre  sa  divinité,  et  elle 
n'a  pas  besoin  de  preuves;  au  lieu  qu'on  fait  mille 
objections  contre  la  divinité  des  autres,  et  qu'elles 
ont  besoin,  pour  être  admises,  d'une  infinité  dé 

preuves. 

XX. 

Cette  religion  est  préférable ,  qui  est  la  jdus 
analogue  à  la  nature  de  Dieu;  or,  la  loi  naturelle 
est  la  plus  analogue  à  la  nature  de  Dieu.  Il  est  de 
la  nature  de  Dieu  d'être  incorruptible;  or  l'in- 
corruptibilité convient  mieux  à  la  loi  naturelle 
qu'à  aucune  autre;  car  les  préceptes  des  autres 
lois  sont  écrits  dans  des  livres  sujets  à  tous  les 
événements  des  choses  humaines,  à  l'abolition,  à 
la  mésinterprétation ,  à  l'obscurité ,  etc.  Mais  la 
religion ,  naturelle ,  écrite  dans  le  cœur,  y  est  à 
l'abri  de  toutes  les  vicissitudes  ;  et  si  elle  a  quel- 
que révolution  à  craindre  de  la  part  des  préjugés 
et  des  passions,  ces  inconvénients-là  sont  communs 
avec  les  autres  cultes,  qui  d'ailleurs  sont  exposés 
à  des  sources  de  changements|.qui  leur  sont  par^ 
ticulières. 
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XXI. 

Ou  la  religion  naturelle  est  bonne ,  ou  elle  est 
mauvaise.  Si  elle  est  bonne ^  cela  me  suffit;  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Si  elle  est  mauvaise^ 
la  vôtre  pèche  donc  par  les  fondements. 

XXII. 

S'il  y  avait  quelque  raison  de  préférer  la  reli-» 
gion  chrétienne  à  la  religion. naturelle,,  c'est  que 
celle-là  nous  offrirait,  sur  la  nature  de  Dieu  et  de 
l'homme,  des  lumières  qui  nous  manqueraient 
dans  celle-ci.  Or,  il  n'en  est  rien;  car  le  christia- 
nisme, au  lieu  d'éclaircir,  donne  lieu  à  une  mul«* 
titude  infinie  de  ténèbres  et  de  difficultés.  Si  l'on 
demande  au  naturaliste  :  pourquoi  l'homme  souf- 
fre-t-il  dans  ce  monde?  il  répondra,  je  n'en  sais 
rien.  Si  l'on  fait  au  chrétien  la  même  question, 
il  répondra  par  une  énigme  ou  par  une  absurdité. 
Lequel  des  deux  vaut  mieux  de  l'ignorance  ou 
du  mystère?  ou  plutôt  la  répoi^se  des  deux  n'est- 
elle  pas  la  même?  Pourquoi  l'homme  souffi^e-t-il 
en  ce  monde?  C'est  un  mystère,  dit  le  chrétien. 
C'est  un  mystère,  dit  le  naturaliste.  Car,  remar- 
quez que  la  réponse  du  chrétien  se  résout  enfin 
à  cela.  S'il  dit  :  l'homme  souffre,  parce  que  son 
aïeul  a  péché,  et  que  vous  insistiez  :  et  pourquoi 
le  neveu  répond-il  de  la  sottise  de  son  aïeul  ?  il 
dit,  c'est  un  mystère  ;  eh  !  répliquerais-je  au  chré- 
tien ,  que  ne  disiez-vous  d'abord  comme  moi  ?  Si 
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l'homme  souffre  en  ce  monde  ^  sans  qu'il  paraisse 
l'avoir  mérité,  c'est  un  mystère.  Ne  y  oyez-vous 
pas  que  vous  expliquez  ce  phénomène  comme  les 
Chinois  expliquaient  la  suspension  du  monde  dans 
les  airs?  Chinois,  qu'est-ce  qui  soutient  le  monde? 
Un  gros  éléphant.  Et  l'éléphant,  qui  le  soutient? 
Une  tortue.  Et  la  tortue?  J€  n'en  sais  rien.  Eh! 
mon  ami,  laisse  là  l'éléphant  et  la  tortuç;  et  con- 
fes$e  d'aboinl  ton  ignorance. 

XXIII. 

Cette  religion  est  préférable  à  toutes  les  autres, 
qui  ne  peut  faire  que  du  bien  et  jamais  du  mal.. 
Or,  telle  est  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  coeur 
de  tous  les  hommes.  Us  trouveront  tous  en  eux-, 
mêmes  des  dispositions  à  l'admettre,  au  lieu  que 
les  autres  religions ,  fondées  sur  des  principes 
étrangers  h  l'homme ,  et  par  conséquent,  néces- 
sairement obscurs  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
ne  peuyent  manquer  d'exciter  des  dissensions. 
D'ailleurs  il  £iut  admettre  ce  que  l'expérience  con- 
fîrme«  Or,  il  est  d'expérience  que  les  religions 
prétendues  révélées  ont  causé  mille  malheurs, 
armé  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  et 
teint  toutes  les  contrées  de  sang.  Or  la  religion 
naturelle  n'a  pas  coûté  une  larme  au  gem'e  hu- 
main. 

11  faut  rejeter  un  système  qui  répand  des  doutes 
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sur  là  bienyeillatice  universelle,  et  l' égalité  cons- 
tante de  Keu.  Or,  le  système  qui  traite  la  reli- 
gion naturelle  d'insuffisante,  jette  des  doutes  sur 
la  bienveillance  universelle  et  l'égalité  constante 
de  Dieu.  Je  ne  vois  plus  qu'un  être  remjJi  d'af- 
fections bornées ,  et  versatile  dans  ses  desseins , 
restreignant  ses  bienfaits  à  un  petit  nombre  de 
créatures,  et  împrouvant  dans  un  temps  ce  qu'il 
a  commandé  dans  un  autre  :  car  si  les  hommes 
ne  peuvent  être  sauvés  sans  la  religion  chrétienne > 
Dieu  devient  envers  ceux  à  qui  il  la  refuse,  un 
père  aussi  dur  qu'une  mère  qui  aurait  privé  ou 
qui  priverait  de  son  lait  une  partie  de  ses  enfants. 
Si,  au  contraire,  la  religion  naturelle  suffit,  tout 
rentre  dans  l'ordre ,  et  je  suis  forcé  de  concevoir 
les  idées  les  plus  sublimes  de  la  bienveillance  et 
de  l'égalité  de  Dieu.  , 

XXV.  ' 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  toutes  les  religions 
du  monde  ne  sont  que  des  sectes  de  la  religion 
naturelle,  et  que  les  juifs,  les  chrétiens,  les  mu- 
sulmans ,  les  païens  même  ne  sont  que  des  na- 
turalistes hérétiques  et  schismatiques? 

XXVL 

Ne  pourrait-on  pas  prétendre,  cbnséquemment, 
que  la  religion  naturelle  est  la  seule  vraiment  sul>- 
sistante?  car,  prenez  un  religionnaire ,  quel  qu'il 
soit,  interrogez -le;  et  bientôt  vous  vous  aper-   • 

18. 
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cevrez  qu'entre  les  dogmes  de  sa  religion ,  il  y  en 
a  quelques-uns,  ou  qu'il  croît  moins  que  les  au- 
tres, ou  même  qu'il  nie,  sans  compter  une  mul- 
titude, ou  qu'il  n'entend  pas,- ou  qu'il  interprète 
à  sa  mode.  Parlez  à  un  second  sectateur  de  la 
même  religion,  réitérez  sur  lui  votre  essai,  et 
vous  le  trouverez  exactement  dans  la  mêm'e  con- 
dition que  son  voisin ,  avec  .cette  difFe'rence  seule , 
que  ce  dont  celui-ci  ne  doute  aucunement  et  qu'il 
adm^t ,  c'est  précisément  ou  ce  que  l'autre  nie  ou 
suspecte;  que  ce  qu'il  n'entend  pas,  c'est  ce  que 
l'autre  croit  entendre  très-clairement  ;  que  ce  qui 
l'embarrasse,  c'est  ce  sur  quoi  l'autre  n'a  pas  la 
moindre  difficulté,  et  qu'ils  ne  s'accordent  pas  da- 
vantage sur  ce  qu'ils  jugent  mériter  ou  non  une 
interprétation.  Cependant  tous  ces  hommes  s'at- 
troupent au  pied'  des  mêmes  autels';  on  les  croi- 
rait d'accord  sur  tout,  et  ils  ne  le  sont  presque 
sur  rien.  En  sorte  que,  si  tous  se  sacrifiaient  ré- 
ciproquement les  propositions  sur  lesquelles  ils 
seraient  en  litige,  ils  se  trouveraient  presque  na- 
turalistes, et  transportés,  de  leurs  temples,  dans 

ceux  du  déiste. 

XXVII. 

La  vérité  de  la  religion  naturelle  est,  à  la  vérité 
des  autres  religions,  comme  le  témoignage  que  je 
me  rends  à  moi-même,  est  au  témoignage  que  je 
reçois  d' autrui;  ce  que  je  sens,  à  ce  qu'on  me  dit; 
ce  que  je  trouve  écrit  en  moi-même  du  doigt  de 
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Dieu 9  à  ce  que  les  homines  vains,  superstitieux 
et  menteurs  ont- gravé  sur  la  feuille  ou' sur  le 
marbre;  ce. que  je  porte  en  moi-même  et  ren- 
contre le  même  partout,  à  ce  qui  est  hors  de  moi, 
et  change  avec  les  climats.  Ce  qui  n'a  point  été 
sincèrement  contredit,  ne  l'est  point  et  ne  le  sera 
jamais;  et  ce  qui,  loin  d'être  aidmis,  et  de  l'avoir 
été,  ou  n'a  point  été  çQnnu,  ou  a  cessé  de  l'être, 
ou  ne  l'est  point,  ou  bien  est  rejeté  comme  faux; 
ce:  que  ni  le  temps  ni  les  hommes  n'ont  point 
aboli  et  n'aboliront  jamais ,  et  ce  qui  passe  comme 
l'ombre;  ce  qui  rapproche  l'homme  civilisé  et  le 
barbare,  le  chrétien,  l'infidèle  et  le  païen,  l'ado- 
rateur de  Jéhova,  de  Jupiter  et  de  Dieu,  le  phi- 
losophe et  le  peuple,  le  savant  et  l'ignorant,  le 
vieillard  et  l'enfant ,  le  sage  même  et  l'insfensé  ; 
et  ce; qui  éloigne  le  père#  du  fils ,  arme  l'homme 
contre  l'homme,  expose  le  savant  et  le  sage  à  la 
haine  et  à  la  persécution  de  l'ignorant  et  de  l'en-    : 
thousiaste,  et  arrose  de  temps  en  temps  la  terre 
du  sang  d'eux  tous  ;  ce  qui  est  tenu-  pour  saint,    . 
auguste  et  sacré  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ^ 
et  ce  qui  est  maudit  par  tous  les  peuples,  de  la 
terre,  un  seul  excepté;  ce  qui  a  fait  élever  vers 
le  ciel,  de  toutes  les  religions  du  miondie,  l'hymne, 
la  louange  et  le  cantique^  et  ce  qui  a  enfanté  l'ana- 
thème,  l'impiété,  lés  exécrations  et  le  blasphème; 
ce  qui  me  peint  l'univers  comme  une  seule  et 
unique  immense  famille  dont  Dieu  e&t  le  premier 
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père,  et  ce  qui  me  représente  les  hommes  divises 
par  poignées ,  et  possédés  par  une  foule  de  dé- 
mons farouches  et  malfaisants,  qui  leur  mettent 
le  poignard  dans  la  main  droite,  et  la  torche  dans 
la  main  gauche,  et  qui  les  animent  aux  meurtres, 
aux  ravages  et  à  la  destruction.  Les  siècles  à  venir 
continueront  d'embellir  Fun  de  ces  tableanx  des 
plus  belles  couleurs  ;  Tautre  tontinuera  de  s'obs- 
curcir par  les  ombres  les  plus  noires.  Tandis  que 
les  cultes  humains  continueront  de  se  déshonorer 
dans  l'esprit  des  hommes  par  leurs  extravagances 
et  leiu*s  crimes ,  la  religion  naturelle  se  couron- 
-"  nera  d'un  nouvel  éclat ,  et  peut-être  fixera-t-elle 
enfin  les  regards  de  tous  les  hommes ,  et  les  ra- 
mènera-t-elle  à  ses  pieds  ;  c'est  alors  qu'ils  ne 
formeront  qu'une  société  ;  qu'ils  banniront  d'entre 
eux  ces  lois  bizarrts  qui  semblent  n'^ivoir  été  ima- 
ginées que  pour  les  rendre  méchants  et  coupables  ; 
qu'ils  n'écouteront  plus  que  la  voix  de  la  nature, 
et  qu'ils  recommenceront  enfin  d'être  simples  et 
vertueux.  O  mortels  I  comment  avez -vous  fait 
pour  vous  rendre  aussi  malheureux  que  vous 
l'êtes  ?  Que  je  vous  plains  et  que  je  vous  aime  ! 
la  commisération  et  la  tendresse  m'ont-entraîné , 
je  le  sens  bien;  et  je  vous  ai  promis  un  bonheur,  ^ 
auquel  vous  avez  renoncé  et  qui  vous  a  fui  pour 
jamais. 
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SUR  LES  AVEUGLES, 


L'USAGE  DE  CEUX  QUI  VOIENT, 


Possunt,  nec  passe  videntur, 

ViaG.  jEneid»  Lib.  y  y  yers.  sSi. 

1749- 
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AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 


Après  ses  Pensées  philosophiques ,  Diderot  donna  les  itfe- 
moires  sur  différents  si^fets  de  mathématiques  que  Ton  trouve 
à  la  fin  du  tome  x ,  et  fit  paraître  ensuite  la  Lettre  sur  les 
aveugles*  •  . 

Réaumur  venait  de  faire  à  un  aveugle^né  l'opération  de  la 
cataracte ,  et  Diderot  avait  en  vain  sollicité  la  permission  d'as- 
sister à  cette  séance  à  laquelle  Réaumur  ne  voulut  admettre 
d'autre  témoin  que  madame  Dupré  de  Saint-Maur. 

Désespéré  de  ce  refus ,  il  ne  renonça  point  pour  cela  à  pu* 
blier  les  observations  fines  et  judicieuses  qu'il  avait  déjà  re- 
cueillies sur  la  métaphysique  et  la  morale  des  aveugles;  il 

*   *  * 

les  réunit  et  qp  forma  la  Let^e-sur  l^  aveugles,  à  l'usage  de 

ceux  qui  voient.  Londres  (^Paris) ,  1749» 

11  serait  difficile  de  décider  aujourd'hui  si  quelques  propos 
indiscrets  échappés  au  philosophe  sur  le  compte  de  madame 
Dupré  de  Saint-Maur,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur 
M.  D'Argenson ,  n'ont  pas  été  y  plutôt  que  les  raisonnements 
hardis  qu'il  prêta  à  Saunderson  mourant ,  le  prétexte  de  la 
condamnation  de  ce  livre  et  la  cause  de  la  lettre  de  cachet 
qui  fut  lancée  contre  son  auteur. 

Diderot  fut  arrêté  le  29  juillet  1749  9  et  conduit  à  Vincen- 
nes  où  il  resta  cent  jours.  Un  fait  qui  l'honore  et  qui  n'est 
point  connu ,  c'est  que  quelques  menaces  qu'on  lui  fit ,  il  ne 
voulut  jamais  nommer  l'imprimeur  qu'il  avait  employé.  '  Ce 
refus ^  comme  on  le  pense  bien,  fit  augmenter  les  rigueurs 
dont  on  usait  envers  lui  :  il  fut  enfermé  dans  le  donjon  y  et 
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priyé  de  livres,  de  .plumes ,  d'encre  et  de  papier.  On  troayera 
dans  les  Mémoires  de  Naigeon  des  détails  curieux  sur  sa  cap- 
tivité, et  sur  les  moyens  qu'il  employa  pour  adoucir  l'ennui 
d'un  si  horrible  séjour ,  et  communiquer  sa  découverte  aux 
malbenreux  qui  devaient  lui  succéder. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  second  volume  pages  i65  et 
1 66  du  Dictionnaire  de  ia philosophie  ancienne  et  moderne  de 
Y  Encyclopédie  méthodique^  pour  d'autres  détails  que  nous  ne 
jugeons  point  à  propos  de  rapporter  ici. 

On  lira  dans  la  Correspondance ,  tome  xix ,  la  réponse  iné- 
dite de  Diderot,  datée  du  ti  juin  1749,  à  la  lettre  que  Vol~ 
taire  lui  écrivit  à  l'occasion  de  la  Lettre  sur  les  aveugles. 


LETTRE 

SUR  LES  AVEUGLES, 


L'USAGE  DE  CEUX  QUI  VOIENT 


Possunt,  nec  posse  videntur, 

YiRG.  JEneid,  Lib.  ▼,  Ters.  iSi. 


Je  me  doutais  bîen^  madame^  que  Faveugle-në^ 
à  qui  M.  de  Réaumur  vient  de  faire  abattre  la  ca- 
taracte y  ne  nous  apprendrait  pas  ce  que  yous  vou* 
liez  savoir  ;  mais  je  n'avais  garde  de  deviner  que 
ce  ne  serait  ni  sa  faute  ^  ni  la  vôtre.  J'ai  sollicite 
son  bienfaiteur  par  moi-même ,  par  ses  meilleurs 
amis,  par  les  compliments  que  je  lui  ai  faits; 
nous  n'en  avons  rien  obtenu ,  et  le  premier  appa- 
reil se  lèvera  sans  vous.  Des  personnes  de  la  pre- 
mière distinction  ont  eu  l'honneur  de  partager 
son  refus  avec  les  philosophes;  en  un  mot,  il  n'a 
voulu  laisser  tomber  le  voile  que  devant  quelques 
yeux  sans  conséquence.  Si  vous  êtes  curieuse  de 
savoir  pourquoi  cet  habile  académicien  fait  si  se- 
crètement des  expériences  qui  ne  peuvent  avoir, 
selon  vous,  un  trop  grand  nombre  de  témoins 
éclairés,  je  vous  répondrai  que  les  observations 
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d'un  homme  aussi  célèbre  ont  moins  besoin  de 
spectateurs ,  quand  elles  se  font,  que  d'auditeurs  , 
quand  elles  sont  faites.  Je  suis  donc  revenu,  ma- 
dame ,  à  mon  premier  dessein  ;  et ,  forcé  de  me 
passer  d'une  expérience  où  je  ne  voyais  guère  à 
gagner  pour  mon  instruction  ni  pour  la  vôtre  , 
mais  dont  M.  de  Réaumur  tirera  sans  doute  un 
bien  meilleur  parti,  je  me  suis  mis  à  philosopher 
avec  mes  amis  sur  la  matière  importante  qu'elle 
a  pour  objet.  Que  je  serais  heureux,  si  le  récit 
d'un  de  nos  entretiens  pouvait  me  tenir  lieu, 
auprès  de  vous,  du  spectacle  que  je  vous  avais 
trop  légèrement  promis  ! 

Le  jour  même  que  le  Prussien  (i)  faisait  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  à  la  fille  de  Simoneau,  nous  al- 
lâmes interroger  r aveugle-né  du  Puisaux^  :  c'est 
un  homnie  qui  ne'  manque  pas  de  bon  sens  ;  que 
beaucoup  de  personnes  connaissent;  qui  sait  un 
peu  de  chimie ,  et  qui  a  suivi ,  avec  quelques  suc- 
cès ,  les  cours  de  botanique  au  Jardin  du  Roi.  Il 
est  né  d'un  père  qui  a  professé  avec  applaudisse- 
ment la  philosophie  dans  l'université  de  Paris.  Il 
jouissait  d'une  fortune  honnête ,  avec  laquelle  il 
eût  aisément  satisfait  les  sens  qui  lui  restent  ;  mais 
le  goût  du  plaisir  l'entraîna  dans  sa  jeunesse  :  on 
abusa  de  ses  penchants  ;  ses  affaires  domestiques 
se  dérangèrent,  et  ir s' est  retiré  dans  une  petite 

(i)  Hilmer,  oculiste  prussien.  Éd>t'. 
'  Petite  yille  du  Gâtiaais. 
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ville  de  province,  d'où  il  fait  tous  les  ans  un  voyage 
à  Paris.  Il  y  apporte  des  liqueurs  qu'il  distille,  et 
dont  on  est  très-content.  Voilà,  madame,  des  cir- 
constances assez  peu  philosophiques  ;  mais ,  par 
cette  raison  même,  plus  propres  à  vous  faire  juger 
que  le  personnage  dont  je  vous  entretiens  n'est 
point  imaginaire. 

:  Nous  arrivâmes  chez  notre  aveugle  siir  les  cinq 
heures  du  soir,  et  nous  le  trouvâmes  occupé  à 
faire  lire  son  fils  avec  des  caractères  en  relief  :.  il 
n'y  avait  pas  plus  d'une  heure  qu'il  était  levé; 
car  vous  saurez  que  la  journée  commence  pour 
lui,  quand  elle  finit  pour  nous.  Sa  coutume  est 
de  vaquer  à  ses  affaires  domestiques ,  et  die  tra- 
vailler pendant  que  les  autres  reposent.  A  minuit, 
rien  ne  le  gêne;  et  il  n'est  incommode  à  personne. 
jSon  premier  soin  ,est  de  mettre  en  place  tout  «ce 
qu'on  a  déplacé  pendant  le  jour;  et  quand  sa 
femme  s'éveille,  elle  trouve  ordinairement  la  mai- 
son rangée.  La  difficulté  qu'ont  les  aveugles  à  re- 
couvrer les  choses  égarées  les  rend  amis  de  l'ordre  ; 
et  je  me  suis  aperçu  que  ceux  qui  les  approchaient 
familièrement,  partageaient  cette  qualité  ,  soit  par 
un  effet  du  bon  exemple  qu'ils  donnent,  soit  par 
un  sentiment  d'humanité  qu'on  a  pour  eux.  Que. 
les  aveugles  seraient  malheureux ,  sans  les  petites 
attentions  de  ceux  qui  les  environnent  !  Nous- 
mêmes,  que  nous  serions  à  plaindre  sàiis  elles! 
Les  grands  services  sont  comme  de  grosses  pièces 
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d'or  ou  d'argent  qu'on  a  rarement  occasion  d'em* 
ployer;  mais  les  petites  attentions  sont  une  mon-^ 
naie  courante  qu'on  a  toujours  à  la  mam. 

Notre  aveugle  juge  fort  bien  des  symétries. 
La  symétrie  9  qui  est  peut-être  une  affaire  de  pure 
convention  entre  nous,  est  certainement  telle ,  à 
beaucoup  d'égards ,  entre  un  aveugle  et  ceux  qui 
voient.  A  force  d'étudier  par  le  tact  la  disposition 
que  nous  exigeons  entre  les  parties  qui  composent 
un  tout,  pour  l'appeler  beau,  un  aveugle  par- 
vient à  faire  une  juste  application  de  ce  terme. 
Mais  quand  il  dit  :  cela  est  beau^  il  ne.  juge  pas  ; 
il  rapporte  seulement  le  jugement  de  ceux  qui 
voient  :  et  que  font  autre  chose  les  trois  quarts 
de  ceux  qui  décident  d'une  pièce  de  théâtre,  après 
l'avoir  entendue,  ou  d'un  livre,  après  l'avoir  lu? 
La  beauté,  pour  un  aveugle,  n'est  qu'un  mot, 
quaqd  elle  est  séparée  de  l'utilité;  et  avec  un  or* 
gane  de  moins ,  combien  de  choses  dont  l'utilité 
lui  échappe  !  Les  aveugles  ne  sont-ils  pas  bien  à 
plaindre  de  n'estimer  beau  que  ce  qui  est  bon  ? 
combien  de  choses  admirables  perdues  pour  eux  ! 
Le  seul  bien  qui  les  dédommage  de  cette  perte , 
c'est  d'avoir  des  idées  du  beau,  à  la  vérité  moins 
étendues,  mais  plus  nettes  que  des  philosophes 
clairvoyants  qui  en  ont  traité  fort  au  long. 

Le  nôtre  parle  de  miroir  à  tout  moment.  Vous 
croyez  bien  qu'il  ne  sait  ce  que  veut  dire  le  mot 
miroir;  cependant  il  ne  mettra  jamais  une  glace 
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k  contre  jour.  Il  s'exprime  aussi  sensément  que 
nous  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  l'organe  qui 
lui  manque  :  s'il  n'attache  aucune  idée  aux  termes 
qu'il  emploie^  il  a  du  moins  sur  la  plupart  des 
autres  hommes  l'avantage  de  ne  les  prononcer 
jamais  mal  à  propos.  Il  discourt  si  bien  et  si  juste 
de  tant  de  choses  qui  lui  sont  absolmnent  incon-* 
nues  9  que  son  commerce  ôterait  beaucoup  de  force 
à  cette  induction  que  nous  faisons  tous^  sans  savoir 
pourquoi^  de  ce  qui  se  passe  en  nous  à  ce  qui  se 
passe  au  dedans  des  autres. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  entendait  par  un  mi- 
roir :  «  Une  machine^  me  répondit-il^  qui  met 
les  choses  en  relief  loin  d'elles  -  mêmes  ^  si  elles 
se  trouvent  placées  convenablement  par  rapport 
à  elle.  C'est  comme  ma  main  ^  qu'il  ne  £aut  pas 
que  je  pose  à  côté  d'un  objet  pour  le  sentir.  » 
Descartes ^  aveugle-né,  aurait  dû,  ce  me  semble, 
s'applaudir  d'une  pareille  définition.  En  effet,  con- 
sidérez, je  vous  prie,  la  finesse  avec  laquelle  il  a 
fallu  combiner  certaines  idées  pour  y  parvenir. 
Notre  aveugle  n'a  de  connaissance  des  objets  que 
par  le  toucher.  Il  sait,  sur  le  rapport  des  autres 
hommes,  que  par  le  moyen  de  la  vue  on  con- 
naît les  objets,  comme  ils  lui  sont  connus  par  le 
toucher;  du  moins,  c'est  la  seule  notion  qu'il  s'en 
puisse  former.  Il  sait,  de  plus,  qu'on  ne  peut 
voir  son  propre  visage,  quoiqu'on  puisse  le  tou- 
cher. La  vue,  doit -il  conclure,  est  donc  une 
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espèce  de  loucher  qui  ne  s'étend  que  sur  les  objets 
différents  de  notre  visage^  et  éloignés  de  nous. 
D'ailleurs  ^  le  toucher  ne  lui  donne  l'idée  que  du 
relief.  Donc,  ajoute-t-il,  un  miroir  est  une  ma^ 
chine  qui  nous  met  en  relief  hors  de  nous-mêmes. 
G)mbien  de  philosophes  renommés  ont  employé 
moins  de  subtilité,  pour  arriver  à  des  notions 
aussi  fausses  !  mais  combien  un  miroir  doit-il  être 
surprenant  pour  notre  aveugle  !  combien  son  éton« 
nement  dut-il  augmenter ,  quand  nous  lui  appris 
mes  qu'il  y  a  de  ces  sortes  de  machines  qui  agran^ 
dissent  les  objets;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  sans 
les  doubler,  les  déplacent,  les  rapprochent:,  les 
éloignent,  les  font  apercevoir,  en  dévoilent  les 
plus  petites  parties  aux  yeux  des  naturalistes  ;  qu'il 
y  en  a  qui  les^  multiplient  par.  milliers,  qu'il  y  en 
a  enfin  qui  paraissent  les  défigurer  totalement  !  Il 
nous  fit  cent  questions  bizarres  sur  ces  phéno- 
mènes. Il  nous  demanda,  par  exemple,  s'il  n'y 
avait  que  ceux:  qu'on  appelle  naturalistes,  qui 
vissent  avec  le  microscope  ;  et  si  les  astronomes 
étaient  les  seuls  qui  vissent  avec  le  télescope  ;  si 
la  machine  qui  grossit  les  objets  était  plus  grosse 
que  celle  qui  les  rapetisse;  si  celle  qui  les  rappro- 
che était  plus  courte  que  celle  qui  les  éloigne  ;  et 
ne  comprenant  point  comment  cet  autre  nous- 
méme  que,  selon  lui,  le  miroir  répète  en  relief, 
échappe  au  sens  du  toucher  :  «Voilà,  disait- il, 
deux  sens  qu'une  petite .  machine  met  en  contra- 
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diction  :  une  machine  plus  parfaite  les  mettrait 
peut-être  plus  d' accord  >  sans  que^  pour  cela^  les 
objets  en  fussent  plus  réels;  peut-être  une  troi- 
sième plus  parfaite  encore,  et  moins  perfide,  les 
ferait  disparaître,  et  nous  avertirait  de  l'erreur.  >\ 

Et  qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  des  yeuit?  lui 

dit  M»  de «  C'est,  lui  répondit  l'aveugle,  uu 

organe ,  sur  lequel  l'air  fait  l'effet  de  mon  bâton 
sur  ma  main  ».  Cette  réponse  nous  fit  tomber  des 
nues;  et  tandis  que  nous  nous  entre -regardfons 
avec  admiration,  a  Cela  est  si  vrai,  continua-t-il, 
que  quand  je  place  ma  main  entre  vos  yeux  et 
un  objet,  ma  main  vous  est  présente;  niais  l'objet 
vous  est  absent.  La  même  chose  m' arrive,  quand 
je  cherche  une  chose  avec  mon  bâton ,  et  que  j'en 
rencontre  une  autre.  »  ; 

Madame ,  ouvrez  la  dioptr ique  de  Descartés ,  et 
vous  y  verrez  les  phénomènes  de  la  vue  rapportés 
à  ceux  du  toucher,  et  des  planches  d' optique 
pleines  de  figures  d'hommes  occupés  à  voir  avec 
des  bâtons.  Descartes,  et  tous  ceux  qui  sont  venus 
depuis  )  n'ont  pu  nous  donner  d'idées  plus  nettes 
de  la  vision;  et  ce  grand  philosophe  n'a  point  eu 
à  cet  égard  plus  d'avantage  sur  notre  aveugle  ^ 
que  le  peuple  qui  a  des  yeux. 

Aucun  de  nous  ne  s'avisa  de  l'interroger  sur  là 
peinture  et  sur  l'écriture  i.mais  il  est  évident  qu'il 
n'y  a  point  de  questions  auxquelles  sa  comparai'^ 
son  n'eût  pu  satisfaire;  et  je  ne  doute  nullement 
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qu'il  ne  nous  eût  dit,  que  tenter  de  lire  ou  de  voir 
sans  avoir  des  yeux ,  c'était  chercher  une  épingle 
avec  un  gros  bâton.  Nous  lui  parlâmes  seulement 
de  ces  sortes  de  perspectives  >  qui  donnent  du  re*- 
lief  aux  objets ,  et  qui  ont  avec  nos  miroirs  tant 
d  analogie  et  tant  de  différence  à  la  fois  ;  et  nous 
nous  aperçûmes  qu  elles  nuisaient  autant  qu'elles 
concouraient  a  l'idée  qu'il  s'est  formée  d'une  glace, 
et  qu'il  était  tenté  de  croire  que  la  glace  peignant 
les  objets ,  le  peintre ,  pour  les  représenter,  pei- 
gnait peut-être  une  glace. 

Nous  lui  vîmes  enfiler  des  aiguilles  fort  menues. 
Pourrait- on,  madame,  vous  prier  de  suspendre 
ici  votre  lecture ,  et  de  chercher  comment  vous 
vous  y  prendriez  à  sa  place?  En  cas  que  vous  ne 
rencontriez  aucun  expédient,  je  vais  vous  dire 
celui  de  notre  aveugle.  Il  dispose  l'ouverture  de 
l'aiguille  transversalement  entre  ses  lèvres,  et  dans 
la  même  direction  que  celle  de  sa  bouche  ;  puis  , 
à  l'aide  de  sa  langue  et  de  la  succk>n,  il  attire  le 
fil  qui  suit  son  haleine ,  à  moins  qu'il  ne  soit  beau- 
coup trop  gros  pour  l'ouverture;  mais  dans  ce  cas, 
celui  qui  voit  n'est  guère  moins  embarrassé  que 
celui  qui  est  privé  de  la  vue. 

Il  a  la  mémoire  des  sons  à  un  degré  surpre- 
nant ;  et  les  visages  ne  nous  offrent  pas  une  diver- 
sité plus  grande  que  o^le  qu'il  observe  dans  les 
voix.  Elles  ont  pour  lui  une  infinité  de  nu^ces 
délicates  qui  nous  échappent,  parce  que  nous 


SUR, LES  AVEUGLES.  agi 

ji'âvons  pas,  à  les  obseryier,  le  mêiqe  iaterét  qw 
l'aveugle.  Il  en  est  pour  ijous  de  ces  nuances 
comme  de  notre  propre  visage^.  De  tous  les  honi^ 
nies  que  nous  avons  vus ,  celui  que'  nous  nous 
rappellerions  le  moins  y  c'est  nou§-naême.  Nous 
n'étudions  les  visages  que  pour  reconnaître  les 
personnes;  et  si  nous  ne  retenons  pas  la  nôtre, 
c'est  que  nous  ne  serons  jamais  exposés  à  nous 
prendre  pour  un  autre ,  ni  un  autre  pour  nous. 
D'ailleurs  les  secours  que  nos  sens  se  prêtent  mu^  | 
tuellement  les  empêchent  de  se  perfectionner,  * 
Cette  occasion  ne  sera  pas  la  seule  que  j'aurai 
d'en  faire  la  remarque. 

Notre  aveugle  nous  dît,  à  ce  sujet,  qu'il  se 
trouverait  fort  à  plaindre  d'être  privé  des  mêmes 
avantages  que  nous,  et  qu'il  aurait  été  tenté  de 
nous  regarder  comme  des  intelligences  supérieu- 
res, s'il  n'avait  éprouvé  cent  fois  combien  nous 
lui  cédions  à  d'autres  égards.  Cette  réflexion  nous 
en  fit  faire  une  autre.  Cet  aveugle,  dimes-nous, 
•s'estime  autant  et  plus  peut-être  que  nous  qui 
voyons  :  pourquoi  donc,  si  l'animal  raisonne,  1 
comme  on  n'en  peut  guère  douter,  balançant  ses  \ 
^avantages -sur  l'homme,  qui  lui  sont  mieux  con- 
:nus  que  ceux  de  l'homme  sur  lui,  ne  porterait-il 
pas  un  semblable  jugement?  Il  a  des  bras,  dit 
peut-être  le  moucheron.;  mais  j'ai  des  ailes.  S'il 
a  des  armes,  dit  le  lion,  n'avons-nous  pas  des 
oi!(gles?  L'éléphant  nous  verra  comme  des  insec- 
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tes;  et  tous  les  animaux^  nous  accordant  volon-. 
tiers  une  raison  avec  laquelle  nous  aurions  grand 
besoin  de  leur  instinct^  se  prétendront  doues  d'un 
instinct  avec  lequel  ils  se  passent  fort  bien  dé 
notre  raison.  Nous  avons  un  si  violent  penchant 
à  surfaire  nos  qualités  et  à  diminuer  nos  défauts^ 
qu'il  semblerait  presque  que  c'est  à  l'homme  à 
faire  le  traité  de  la  force  y  et  l'animal  celui  de  la 
raison. 

Quelqu'un  de  nous  s'avisa  de  demander  à  notre 
aveugle  s'il  serait  bien  content  d'avoir  des  yeux  : 
«  Si  la  curiosité  ne  me  dominait  pas ,  dit-il ,  j'ai- 
merais bien  autant  avoir  de  longs  bras  :  il  me 
'semble  que  mes  mains  m'instruiraient  mieux  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  lune ,  que  vos  yeux  ou  vos 
télescopes  ;  et  puis  les  yeux  cessent  plutôt  de  voir 
que  les  mains  de  toucher.  Il  vaudrait  donc  bien 
autant  qu'on  perfectionnât  en  moi  l'organe  que 
j'ai,  que  de  m' accorder  celui  qui  me  manque.  » 

Notre  aveugle  adresse  au  bruit  ou  à  la  voix  si 
sûrement,  que  je  ne  doute  pas  qu'un  tel  exercice 
ne  rendît  les  aveugles  très-adroits  et  très-dange- 
reux. Je  vais  vous  en  raconter  un  trait,  qui  vous 
persuadera  combien  on  aurait  tort  d'attendre  un 
coup  de  pierre,  ou  à  s'exposer  à  un  coup  de 
pistolet  de  sa  main,  pour  peu  qu'il  eût  l'habitude 
de  se  servir  de  cette  arme.  Il  eut  dans  sa  jeunesse 
ime  querelle  avec  un  de  ses  frères,  qui  s'en  trouva 
fort  mal.  Impatienté  des  propos  désagréables  qu'il. 
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en  essuyait  y  il  saisit  le  premier  objet  qui  lui  tomba 
sous  la. main ^  le  lui  lança  ^  l'atteignit  au  milieu  du 
front ^  et  retendit  par  terré. 

Cette   aventure  et   quelques  autres  le  firent 
appeler  à  la  police.  Les. signés  extérieurs  de  la 
puissance^  qui  nous  affectent  si  vivement,  n'en 
imposent  point  aux  aveugles.  Le  notre  comparut 
idevant.le  magistrat  comme  devant  son  semblable. 
Les  menaces  ne  l'intimidèrent  point.  «  Que  me 
ferez-vous  j  dit-il  à  M.  Hérault (i)?  »  Je  vous  jet- 
terai dans  un  cul  de  basse-fosse ,  lui  répondit  le 
magistrat»  «  £h!  monsieur,  lui  répliqua  l'aveu- 
gle, il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  suis.  »  Quelle 
réponse ,  madame  !  et  quel  texte  pour  un  homme 
qui.  aime  autant  à  moraliser  que  moi  î  Nous  sor-  [ 
tons  dé  la  vie  comme  d'un  spectacle  enchanteur;  | 
'  l'aveugle  en  sort  ainsi  que  d'un  cachot  :  si  nous  ' 
avons  à  vivre  plus  de  plaisir  que  lui,  convenez 
qu'il  a  bien  moins  de  regret  à  mourir .^ 
f  ■  LJaveugle  du  Puisaux  estime  la  proximité  du 
feu ,  aux  degrés  de  la  chaleur  ;  la  plénitude  des 
vaisseaux  y  au  bruit   que  font  en   tombant  les 
liqueurs  qu'il  transvase;  et  le  voisinage  des  corps, 
h  l'action  de  l'air  siu*  son  visage.  Il  est  si  sensible  . 
aux  moindres  vicissitudes  qui  arrivent  dans  l'at- 
mosphère^ qu'il  peut  distinguer  une  r'ue  d'un  cul- 
de-sac.  Il  apprécie  à  merveille  les  poids  des  corps 
et  les  capacités  des  vaisseaux;  et  il  s'est  fait  de 
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fies  bras  des  balances  si  justes,  et  de  ses  doigts  des 
compas  si  expérimentés,  que  dans  les  occasions 
où  cette  espèce  de  statique  a  lieu,  je  gagerai  tou** 
jours  pour  notre  aveugle  contre  vingt  personnes 
qui  voient.  Lé  poli  des  corps  n'a  guère  moins  de 
nuances  pour  lui  que  le  son  de  la  voix ,  et  il  n'y 
aurait  pas  à  craindre  qu'il  prit  sa  femme  pour  une 
autre,  à  moins  qu'il  ne  gagnât  au  change.  D  y  a. 
cependaînt  bien  de  l'apparence  que  les  femmes 
«feraient  communes  chez  un  peuple  d'aveugles,  ou 
que  leurs  lois  contre  l'adtiltère  seraient  bien  rigou* 
reuses.  Il  serait  si  facile  aux  femmes  de  tromper 
leursf  maris ,  en  convenant  d*un  signe  avoe  leurs 
amants  ! 

U  juge  de  la  beauté  par  le  toucher;  cela  se 
com|)rend  :  mais  ce  qui  n'est  pas  si  facile  à  saisir, 
c'est  qu'il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pro-  ' 
nonciation  et  le  son  de  la  voix.  C'est  aux  anato-* 
mistes  à  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  rapport 
entre  les  parties  de  la  bouche  et  du  palais,  et  la 
formé  extérieure  du  visage.  Il  fait  de  petits  ou- 
vrages au  tour  et  à  Taiguille;  il  nivelle  à  l'équerre; 
il  monte  et  démonte  les  machines  ordinaires  ;  il 
sait  assez  de  musique  pour  exécuter  un  morceau 
dont  on  lui  dit  Ifô  notes  et  leurs  valeurs.  H  es-* 
time  avec  beaucoup  plus  de  précision  que  nous 
la  durée  du  temps ,  par  la  succession  des  actions 
et  dès  pensées.  La  beauté  de  la  peau,  l'embon-* 
point ^  la  fermeté  des  chairs,  les  avantages  de 
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la  Conformation 9  la  douceur  de  l'haleine^  les  char- 
mes de  la  Yoix^.ceux  de  la  pj*ononciation ^  sont  des 
qualités  dont  il  fait  grand  cas  dans  les  autres. 

Il  s'est  marié  pour,  ayoir  des  ypux  qui  lui  ap-: 
partinssent.  Auparavant^  il  avait  eu  dessein  de 
s'associer  un  sourd  qui  lui  prêterait  des  yeux,  et 
à  qui  il  apporterait  en  échange  des  oreilles.  Rien 
ne  m'a  tant  étonné  que  son  aptitude  singulière  à 
un  grand  nombre  de  choses  ;  et  lorsque  nous  luji 
çn  témoignâmes  notre  surprise  :  «  Je  m'aperçois 
bien,  messieurs,  nous  dit-il,  que  vous  n'êtes  pas 
aveugles  :  vous  ptes  surpris  de  ce.  que  je  fais;  «t 
pourquoi  ne  vous  étonnez- vous  pas  aussi  de  cç 
que  je  parle?  »  Il  y  a,  je  crois,  plus  de  philosor 
phie  dans  cette  réponse  qu'il  nç  prétendait  y  en 
mettre  lui-même.  C'est  une  chose  assez  surpre- 
nante qu^  la  facilité  ayec  laquelle  on  apprend  à 
parler.  Nous  ne  parvenons  à  attacher  une  idée  à 
quantité  de  tçrmes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
sentés par  de3  objets  sensibles,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  n'ont  point  de  corps,  que  par  une  suite  dç 
combinaisons  fîne$  et  profondes  des  analogies  que 
nous  remarquons  entre  ces  objets  non  sensibles  et 
les  idées  qu'ils  excitent;  et  il  faut  avouer  consé- 
quemment  qu'un  aveugle-né  doit  apprendre  à 
parler  plus  diflQicilement  qu'un  autre,  puisque  le 
nombre  des  objets  non  sensibles  étant  beaucoup 
plus  grand  pour  lui ,  il  a  bien  moins  de  champ 
que  nous  pour  comparer  et  pour  combiner.  Com- 
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ment  veut-on ,  par  exemple ,  que  le  mot  physior* 
nomie  se  fixe  dans  sa  mémoire?  C'est  une  espèce 
d'agrément  qui  consiste  en  des  objets  sî  peu  sea- 
sibles  pour  un  aveugle,  que,  faute  de  l'être  assez 
pour  nous-mêmes  qui  voyons,  nous  serions  fort 
embarrassés  de  dire  bien  précisément  ce  que  c'est 
que  d'avoir  de  la  physionomie.  Si  c'est  principa-» 
lement  dans  les  yeux  qu'elle  réside,  le  touchep 
n'y  peut  rien;'  et  puis,  qu'est-ce  pour  uïi  aveugle 
que  des  yeux  morts,  des  yeux  vifs>  des  yeux 
d'esprit,  etc. 

Je  conclus ,  de  là ,  que  nous  tirons  sans  doute 
du  concours  de  nos  sens  et  de  nos  organes  de 
grands  services*  Mais  ce  serait  toute  autre  chose 
si  nous  les  exercions  séparément,  et  si  nous  n'en 
employions  jamais  deux  dans  les  occasions  où  le 
secours  d'un  seul  nous  suffirait.  Ajouter  le  toucher 
à  la  vue,  quand  on  a  assez  de  ses  yeux,  c'est  à 
deux  chevaux,  qui  sont  déjà  fort  vife,  en  atteler 
un  troisième  en  arbalète  qui  tirç  d'un  côté,  tandis 
que  les  autres  tirent  de  l'autre. 

Comme  je  n'ai  jamais  douté  que  l'état  de 
nos  organes  et  de  nos  sens  n'ait  beaucoup  d'in^ 
fluence  sur  notre  métaphysique  et  sur  notre  mo- 
rale, et  que  nos  idées  les  plus  purement  intellec- 
tuelles, si  je  puis  parler  ainsi,  ne  tiennent  de  fort 
près  à  la  conformation  de  notre  corps,  je  me  mis 
à  questionner  notre  aveugle  sur  les  vices  et  sur  les 
vertus.  Je  m'aperçus. d'abord  qu'il  ayait  une  aver* 
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sîon  prodigieuse  pour  le  vol  ;  elle  naissait  en  lui 
de  deux  causes  :  de  la  facilite  qu'on  avait  de  le 
voler  sans  qu'il  s'en  aperçût;  et  plus  encore,  peut- 
être,  de  celle  qu'on  avait  de  l'apercevoir  quand  il 
volait.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sache  très-bien  se 
mettre  en  garde  contre  le  sens  qu'il  nous  connaît 
de  plus  qu'à  lui,  et  qu'il  ignore  la  manière  de 
bien  cacher  un  vol.  Il  ne  fait  pas  grand  cas  de  la 
pudeur  :  sans  les  injures  de  l'air,  dont  les  vête- 
ments le  garantissent,  il  n'en  comprendrait  guère 
Tusage  ;  et  il  avoue  franchement  qu'il  ne  devine 
pas  pourquoi  l'on  couvre  plutôt  une  partie  du 
corps  qu'une  autre,  et  moins  encore  par  quelle 
bizarrerie  on  donne  entre  ces  parties  la  préférence 
à  certaines,  que  leur  usage  et  les  indispositions 
auxquelles  elles  sont  sujètes  demanderaient  que 
l'on  tînt  libres.  Quoicpe  nous  soyons  dans  un  siècle 
où  l'esprit  philosophique  nous  a  débarrassés  d'un 
grand  nombre  de  préjugés,  je  ne  crois  pas  que 
nous  en  venions  jamais  jusqu'à  méconnaître  les 
prérogatives  de  la  pudeur  aussi  parfaitement  cpie 
mon  aveugle.  Diogène  n'aurait  point  été  pour  kd 
un  philosophe. 

C}omme  de  toutes  les  démonstrations  extérieu- 
res qui  réveillent  en  nous  la  commisération  et  les 
idées  de  la  douleur,  les  aveugles  ne  sont  affectés 
que  par  la  plainte;  je  les  soupçonne,  en  général, 
d'inhumanité.  Quelle  difierence  y  a-t-il  pour  un 
;iveugle,  enlxe  un.  hom^me  qui  urine  et  uu  homme 
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qui 9  sans  se  plaindre ,  verse  son  sang?  Nous-- 
mêmes^ ne  cessons-nOus  pas  de  compatir^  lors- 
que la  distance. ou  la  petitesse  des  objets  produit 
le  même  efiet  sur  nous^  que  la  privation  de  la 
vue  sur  les  aveugles?  tant  nos  vertus  dépendent 
de  notre  manière  de  sentir  et  du  degré  auquel 
les  choses  extérieures  nous  affectent  !  Aussi ,  je  ne 
doute  point  que,  sans  la  crainte  du  châtiment, 
bien  des  gens  n'eussent  moins  de  peine  à  tuer  im 
homme  à.  une  distance  où  ils  ne  le  verraient  gros 
que  comme  une  hirondelle ,  qu'à  égorger  un  bœuf 
de  leurs  mains.  Si  nous  avons  de  la  compassion 
pour  un  cheval  qm  souffre,  et  si  nous  écrasons 
une  fourmi  sans  aucun  scrupule,  n'est-ce  pas  le 
même  principe  qui  nous  détermine?  Ah,  ma- 
dame !  que  la  morale  des  ayeugles  est  différente 
de  la  nôtre  !  que  celle  d'un  sourd  différerait  en- 
core de  celle  d'un  aveugle,  et  qu'un  être  qui 
aurait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre 
iniorale  imparfaite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  ! 

Notre  métaphysique  ne  s'accorde  pas  mieux 
avec  la  leur*  Combien  de  principes. pour  eux  qui 
ne  sont  que  des  absurdités  pour  nous,  et  récipro^ 
quement!  Je  pourrais  entrer  là-dessus  dans  un 
détail  qui  vous  amuserait  sans  doute,  mais  que 
jde  certaines  gens,  qui  voient  du  crime  à  tout,  ne 
nlanqueraient  pas  d'accuser  d'irréligion  ;  comme 
s'il  dépendait  de  moi  de  faire  apercevoir  aux 
aveugles  les  choses  autrement  qu'ils  ne  les  aper- 
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coîvent.  Je  me  contenterai  d'observer  une  chose 
dont  je  crois  qu'il  faut  que  tout  le  monde  con- 
vienne; c'est  que  ce  grand  raisonnement,  qu'on 
tire  des  merveilles  de  la  nature  y  est  bien  faible 
pour  des  aveugles.  La  facilité  que  nous  avons  de 
créer ,  pour  ainsi  dire ,  de  nouveaux  objets  par 
le  moyen  d'une  petite  glace,  est  quelque  chose  de 
plus  incompréhensible  pour  eux  que  des  astres 
qu'ils  ont  été  condamnés' a  ne  voir  jamais.  Ce 
globe  knnineux  qui  s'avance  d'orient  en  occident 
les  étonne  moins  qu'un  petit  feu  qu'ils  ont  la 
commodité  d'augmenter  ou  de  diminuer  :  conrnie 
ils  voient  la  matière  d'une  manière  beaucoup  plus 
abstraite  que  nous,  ils  sont  mmns  Joignes  de 
croire  qu'elle  pense. 

Si  un  homme  qui  n'a  vu  que  pendant  un  jour 
ou  deux  se  trouvait  confondu  chez  un  peuple 
d'aveugles,  il  faudrait  qu'il  prit  le  parti  de  se 
taire,  ou  celui  de  passer  pour  un  fou.  Il  leur 
annoncerait  tous  les  jours  quelque  nouveau  mys- 
tère, qui  n'en  serait ^n  que  pour  eux,  et  que  les 
esprits  forts  se  sauraient  bon  gré  de  ne  pas  croire. 
Les  défenseurs  de  la  religion  ne  pourraient-ils 
pas  tirer  un  grand  parti  d'uae  incrédulité  si  opi*^ 
niàtre,  si  juste  même  ^  à  certains  égards,  «t  ce- 
pendant si  peu  fondée?  Si  vous  vous  prêtez  pour 
un  instant  à  cette  supposition,  elle  vous  rappel- 
lera, sous  des  traits  empruntés,  l'histoire  et  les 
pei^sécutions  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
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rencontrer  la  Vcrité  dans  des  siècles  de  ténèbres, 
et  l'imprudence  de  la  déceler  à  leurs  aveugles 
contemporains,  entre  lesquels  ils  n'ont  point  eu 
'  d'ennemis  plus  cruels  que  ceux  qui ,  par  leur  état 
et  leur  éducation,  semblaient  devoir  être  les  moins 
éloignés  de  leurs  sentiments» 

Je  laisse  donc  la  morale  et  la  métaphysique  des 
aveugles,  et  je  passe  à  des  choses  qui  sont  moins 
importantes,  mais  qui  tiennent  de  plus  près  au 
but  des  observation^  qu'on  fait  ici  de  toutes  parts 
depuis  l'arrivée  du  Prussien.  Première  question. 
Comment  un  aveugle-né  se  fomae-t-il  des  idées 
des  figures  ?  Je  croîs  que  les  mouvements  de  son 
corps  ^  l'existence  successive  de  sa  main  en  plur- 
sieurs  lieux,  la  sensation  non  interrompue  d'un 
corps  qui  passe  entre*  ses  doigs,  lui  donnent  la 
notion  de  direction.  S'il  les  glisse  le  long  d'un  fil 
bien  tendu ,  il  prend  l'idée  d'une  ligne  droite  ; 
s*îl  suit  la  courbe  d'un  fil  lâche,  il  prend  celle 
d'une  ligne  courbe.  Hus  généralement,  il  a,  par 
des  expérience^  réitérées  du  toucher,  la  mémoire 
de  sensations  éprouvées  en  différents  points  :  il  est 
maître  de  combiner  ces  sensations  ou  points ,  et 
d'en  former  des  -figures.  Une  bgne  droite,  pour 
un  aveugle  qui  n'est  point  géomètre,  n'est  autre 
chose  que  la  mémoire  d'une  suite  de  sensations 
du  toucher,  placées  dans  la  direction  d'un  fil 
tendu;  une  ligne  courbe,  la  mémoire  d'une  suite 
"die  sensations  du  toudier ^  rapportées  à  la  surface 


SUR  LES  AVEUGLES.  3ot 

de  quelque  corps  solide  y  concave  ou  couveiLe. 
L'étude  rectifie  dans  le  géomètre  la  notion  de  ces 
lignes^  par  les  propriétés  qu'il  leur  découvre- 
Mais,  géomètre  ou  non,  Faveugle-né  rapporte 
tout  à  l'extrémité  de  ses  doigts.  Nou3  combinons 
des  points  colorés;  il  ne  combine,  lui,  que  des 
points  palpables,  ou,  pour  parler  plus  exacte-, 
ment ,  que  des  sensations  du  toucher  dont  il  a 
mémoire.  Il  ne  se  passe  rien  dans  sa  tête  d'ana- 
logue à  ce  qui  se  passe  dans  la  notre  :  il  n'imagine 
point I  car,  pour  imaginer,  il  faut  colorer  uii 
fond  ,  et  détacher  de  ce  fond  des  points ,  en  leur 
supposant  une  couleur  diflférente  de  celle  du  fond. 
Restituez  à  ces  points  la  même  couleur  qu'au 
fond;  à  l'instant  ils  se  confondent  avec  lui,  et  la 
figure  disparaJH:;  du  moins,  c'est,  ainsi  que,  les 
choses  s'exécutent  dans  mon  imagination;  et  je 
présume  que  les  autres  n'imaginent  pas  autrement 
que  moi.  Lors  donc  que  je  me  propose  d'aperce- 
voir dans  ma  tête  une.  ligne  droite ,  autrement 
que  par  ses  propriétés ,  je  commence  par  la  tapis- 
ser en  dedans  d'une  toile  blanche ,  dont  je  déta- 
che une  suite  de  points  noirs  placés  dans  la  même 
direction.  Plus  les  couleurs  du  fond  et  des  points 
sont  tranchantes ,  plus  j'aperçois  les  points  distinc- 
tement ,  et  une  figure  d'une  couleur  fort  voisine 
de  celle  du  fond  ne  me  fatigue  pas  moins  à  con- 
sidérer dans  mon  imagination,  que  hors  de  moi, 
et  sm*  une  toile.  ,  , 
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Vous  voyez  donc^  madame ,  qu'on  pourrait 
donner  des  lois  pour  imagiDer  Êtcilement  à  la  fois 
plusieurs  objets  diversement  colorés  ;  mais  que  ces 
lois  ne  seraient  certainement  pas  à  Fusage  d'un 
aveugle-né.  L'aveugle-né,  ne  pouvant  colorer,  ni 
par  conséquent  figurer  comme  nous  l'entendons, 
n'a  mémoire  que  de  sensations  prises  par  le  tour- 
cher ,  qu'il  rapporte  à  différents  points ,  lieux  ou 
distances,  et  dont  il  compose  des  figures.  Il  est  si 
constant  que  l'on  ne  figure  point  dans  l'imagina- 
tion sans  colorer ,  que  si  l'on  nous  donne  à  tou- 
cher dans  les  ténèbres  de  petits  globules  dont 
nous  ne  connaissions  ni  la  matière  ni  la  couleur, 
nous  les  supposerons  aussit6t  blancs  ou  noîfs ,  ou 
de  quelque  autre  couleur;  ou  que ,  si  nous  ne  leur 
en  attachons  aucune,  nous  n'aurons,  ainsi -quç 
l'aveugle-né  ,  que  la  mémoire  de  petites  sensations 
excitées  à  l'extrémité  des  doigts,  et  telles  ^pe  de 
petits  corps  ronds  peuvent  les  occasioner.  Si  cette 
mémoire  est  très  fugitive  en  nous;  si  nous  n'javcms 
guère  d'idées  de  la  manière  dont  un  aveu^-pé 
fixe,  rappelle  et  combine  les  sensations  du  toubdier, 
c'est  une  suite  de  l'habitude  que  nous  avons  piise 
par  les  yeux ,  de  tout  exécuter  dans  notre  imagi- 
nation avec  des  couleurs.  Il  m'est  cependant  ar- 
rivé à  moi-même,  <bns  les  agitations  d'une  pas- 
sion violente,  d'éprouver  un  frissonnement  dans 
toute  une  main  ;  de  sentir  l'impression  de  corps 
que  j'avais  touchés  il  y  avait  long-temps,  s'y  ré- 
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Teîller  aussi  vivement  que  s'ils  eussent  encore  été 
présents  à  mon  attouchement^  et  de  m'aperce  « 
voir  très-distinctement  que  les  limites  de  la  sen- 
sation coïncidaient  précisément  avec  celles  de  ces 
corps  absents.  Quoique  la  sensation  soit  indivi- 
sible par  elle-même  y  elle  oocupe  y  si  on  peut  se 
servir  de  ce  terme ,  un  espace  étendu ,  auquel 
r aveugle-né  a  la  faculté  d'ajouter  ou  de  retran- 
cher par  la  pensée  y  en  grossissant  ou  diminuant 
la  partie  affectée.  U  compose^  par  ce  moyen ^  des 
«points,  des  surfaces ,  des  solides;  il  aura  même 
un  solide  gros  comme  le  globe  terrestre ,  s'il  se 
suppose  le  bout  du  doigt  gros  comme  le  globe  y 
et  occupé  par  la  sensation  en  longueur,  largeur 
et  profondeur. 

Je  ne  connais  rien  qui  démontre  mieux  la  réa- 
lité du  sens  interne  que  cette  £aieulté  £uble  en  nous, 
mais  forte  dans  les  aveugles-nés,  de  sentir  ou  de 
se  rappeler  la  sensation  des  corps,  lors  même 
qu'ils  sont  absents  et  qu'ils  n'agissent  plus  sur  eux. 
IVous  ne  pouvons  faire  entendre  à  un  aveugle-né 
connnent  l'imagination  nous  pmnt  les  objets  ab- 
sents comme  s'ils  étaient  présents  ;  mais  nous  pou- 
vons très-bien  reconnaître  en  nous  la  faculté  de 
sentir  à  l'extrémité  d'un  doigt  un  corps  qui  ny 
est  plus,  telle  qu'elle  est  dans  l'aveugle-né.  Pour 
cet  effet,  serrez  l'index  contre  le  pouce;  fermez 
les  yeux  ;  séparez  vos  doigts  ;  examinez  immédia- 
tement après  cette  séparation  ce  qui  se  passe  en 
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VOUS  9  et  dites -moi  si  la  sensation  ne  duré  pas 
long-^emps  après  que  la  compression  a  cesse  ;  si , 
pendant  que  U  compression  dure^  votre  ame  tous 
parait  plus  dans  votre  tête  qu'à  l'extrémité  de  vos 
doigts;  et  si  cette  compression  ne  vous  donne  pas 
la  notion  d'une  surface ,  par  l'espace  qu'occupe  la 
sensation.  Nous  ne  distinguons  la  présence  des 
êtres  hors  de  nous,  de  leur  représentation  dans 
notre  imagination  y  que  par  la  force  et  la  faiblesse 
de  rimpression  :  pareillement,  l'aveugle-né  ne 
discerne  la  sensation  d'avec  la  présence  réelle  d'un 
objet  à  l'extrémité  de  son  doigt ,  que  par  la  force 
ou  la  faiblesse  de  la  sensation  même» 

Si  jamais  un  philosophe  aveugle  et  sourd  de< 
naissance  fait  un  homme  à  l'imitation  de  celui  de 
Descartes,  j'ose  vous  assurer,  madame,  qu'il  pla- 
cera l'ame  au  bout  des  doigts  \  car  c'est  de  là  que  ' 
lui  viennent  ses  principales  sensations,  et  toutes! 
ses  connaissances»  Et  qui  l'avertirait  que  sa  tête  j 
est  le  siégé  de  ses  pensées?  Si  les  travaux  de  l'ima- 
gination épuisent  la  nôtre,  c'est  que  l'eflFort  que 
nous  faisons  pour  imaginer  est  assez  semblable  à 
celui  que  nous  faisons  pour  apercevoir  des  objets 
très-proches  ou  très-petits-  Mais  il  n'en  sera  pas 
de  même  de  l'aveugle  et  sourd  de  naissance;  les 
sensations  qu'il  aura  prises  par  le  toucher  seront  j 
pour  ainsi  dire ,  le  moule  de  toutes  ses  idées  ;  et 
je  ne  serais  pas  surpris,  qu'après  une  profonde 
méditation-,  il  eut  les  doigts  aussi  fatigués  que 
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nous  ayons  la  tête.  Je  ne  craindrais  point  qu'un 
philosophe  lui  (éjectât  que  les  nerfs  sont  les  causes 
de  nos  sensations^  et  qu'ils  partent  tous  du  cer- 
veau :  quand  ces  deux  propositions  seraient  aussi 
démontrées  qu'elles  le  sont  peu  y  surtout  la  pre- 
mière y  il  lui  suffirait  de  se  faire  expliquer  tout  ce 
que  les  physiciens  ont  rêvé  là-dessus  y  pour  per- 
sister dans  son  sentiment. 

.  Mais  si  l'imagination  d'un  aveugle  n'est  autre 
chose  que  la  faculté  de  se  rappeler  et  de  combiner 
des  sensations  de  points  palpables^  et  celle  d'un 
homme  qui  voit,  la  faculté  de  se  rappeler  et  de 
combiner  des  points  visibles  ou  colorés ,  il  s*  en- 
suit (jue  l'aveugle -né  a(|)erçoit  les  choses  d'une 
manière  beaucoup  plus  abstraite  que  nous  ;  et  que 
dans  les  questions  de  pure  spéculation ,  il  est  peut-) 
être  moins  sujet  à  se  tromper  ;  car  l'abstraction 
ne  consiste  qu'à  séparer  par  la  pensée  les  qualités 
sensibles  des  corps  y  ou  les  unes  des  autres  y  ou 
du  corps  même  qui  leur  sert  de  base  ;  et  l'erreur 
naît  de  cette  séparation  mal  faite  ^  ou  faite  mal  à 
propos  ;  mal  faite ,  dans  les  questions  métaphy- 
siques ;  et  faite  mal  à  propos  y  dans  les  questions 
physico- mathématiques-  Un  moyen  presque  sûr 
de  se  tromper  en  métaphysique ,  c'est  de  ne  pas 
simplifier  assez  les  objets  dont  on  s'occupe;  et  un 
secret  infaillible  pour  arriver  en  physico-mathé- 
matique à  des  résultats  défectueux ,  c'est  de  les 
supposer  moins  composés  qu'ils  ne  le  sont. 

Philosophie,  tome  i.  ^O 
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Il  y  a  une  espèce  d'abstraction  dont  si  peu 
d'homnie&  sont  capables  y  qu'elle  semble  réservée 
aux  intelligences  pures;  c'est  celle  par  laquelle 
tout  se  réduirait  à  des  unités  numériques.  Il  faut 
convenir  que  les  résultats  de  cette  géométrie  se- 
raient bien  exacte ^  et  ses  formules  bien  générales; 
car  il  n'y  a  point  d'objets^  soit  dans  la  nature  y 
soit  dans  le  possible  ^  que  ces  unités  simples  ne 
pussent  représenter  y  des  points  y  des  lignes  y  des 
sur&ces^  des  solides  >  des  pensées  y  des  idées  ^  des 
sensations^  etc.  Si  par  hasard  c'était  là  le  fonde- 
ment de  la  doctrine  de  Pjrthagore,  on  pourrait 
dire  de  lui  qu'il  échoua  dans  son  projet  ^  parce 
que  cette  manière  de  philosopher  est  trop  au 
dessus  de  nous,  et  trop  approchante  de  celle  de 
l'Être  suprême 9  qui,  selon  l'expression  ingénieuse 
d'un  géomètre  anglais  (i),  géométrise  perpétuel- 
lement dans  l'univers. 

L'unité  pure  et  simple  est  un  symbole  trop 
vague  et  trop  général  pour  nous.  Nos  sens  nous 
ramènent  à  des  signes  plus  analogues  à  l'étendue 
de  notre  esprit  et  à  la  conformation  de  nos  or- 
ganes. Nous  avons,  même  fait  en  sorte  que  ces 
signes  pussent  être  communs  entre  nous,  et  qu'ils 
servissent,  pour  ainsi  dire,  d'entrepôt  au  com- 
merce mutuel  de  nos  idées*  Nous  en  avons  insti-. 
tué  pour  les  yeux ,  ce  sont  les  caractères  ;  pour! 
l'oreille,  ce  sont  les  sons  articulés;  mais  nous  n'en 

(z)  Rapson.  Édxt*. 
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avons  aucun  pour  lé  toucher,  quoiqu'il  y  ait  une 
manière  propre  de  parler  à  ce  sens,  et  d'en  ob-1 
tenir  dès  réponses.  Faute  de  cette  langue,  la  com-' 
muhication  est  entièrement  rompue  entre  nous 
et  ceux' qui*  naissent  sourds,  aveugles  et  muets. 
Ils  croissent  j  mais  ils  restent  dans  un  ëtat  d'im- 
bécillité. Peut-être  acquerraient-ils  des  idées,  si 
Ton  se  faisait  entendre  à  eux  dès  Fenfance  d'une 
manière  fixe ,  déterminée ,  cotistante  et  uniforme  ; 
en  un  mot,  si  on  leur  traçait  sur  la  main  les 
mêmes  caractères  que  nous  traçons  sur  le  papier, 
et  que  la  même  signification  leur  demeurât  inva- 
riablement attachée. 

Ce  langage,  madame,  ne  vous  paraît-il  pas 
aussi  coilimode  qu'un  autre?  n'est-il  pas  même 
fout  inventé  ?  et  ôsèriez-vous  nous  assurer  qu'on 
ne  vous  à  jamais  rien  fait  entendre  de  cette  ma- 
nière ?  Il  ne  s'agit  donc  que  de  le  fixer  et  d'en 
faire  une  grammaire  et  des  dictionnaires ,  si  l'on 
trouve  que  l'expression,  par  les  caractères  ordi- 
naires de  l'écriture,  soit  trop  lente  pour  ce  sens. 

Les  connaissances  ont  trois  portes  pour  entrer 
dans  notre  ame ,  et  nous  en  tenons  une  barrica- 
dée par  le  déËaïut  de  signes.  Si  l'on  eût  négligé- 
les  deux  autres ,  nous  en  serions  réduits  à  la  con-  « 
dition  des  animaux.  De  même  que  nous  n'avons 
que  le  serré  pour  nous  faire  entendre  au  sens  du 
toucher,  nous  n'aurions  que  le  cri  pour  parler  à 
l'oreille.  Madame ,  il  faut  manquer  d'un  sens  pour 

J20. 


5o8  LETTRE 

connaître  les  avantages  des  symboles  destinés  a 
ceux  qui  Kstent;  et  des  gens  qui  auraient  le  mal- 
heur d'être  sourds,  aveugles  et  muets,  ou  qui 
viendraient  a  perdre  ces  trois  sens  par  quelque 
accident ,  seraient  bien  charmés  qu'il  y  eût  une 
langue  nette  et  précise  pour  le  toucher. 

U  est  bien  plus  court  d'user  de  symboles  tout 
inventés  que  d'en  être  inventeur,  comme  on  y 
est  forcé ,  lorsqu'on  est  pris  au  dépourvu.  Quel 
avantage  n'eût-ce  pas  été  pour  Saunderson  (i)  de 
trouver  une  arithmétique  palpable  toute  prépa- 
rée à  Tâge  de  cinq  ans,  au  lieu  d'avoir  à  l'ima- 
giner à  l'âge  de  vingt-cinq  !  Ce  Saunderson ,  ma- 
dame ,  est  un  autre  aveugle  dont  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  vous  entretenir.  On  en  ra- 
conte des  prodiges;  et  il  n'y  en  a  aucun  que  ses 
progrès  dans  les  belles-lettres,  et  son  habileté 
dans  les  sciences  mathématiques  ne  puissent  ren- 
dre croyable. 

La  même  machine  lui  servait  pour  les  calculs 
algébriques  et  pour  la  description  des  figures  rec- 
tilignes.  Vous  ne  seriez  pas  fâchée  qu'on  vous  en 
fit  l'explication ,  pourvu  que  vous  fussiez  en  état 
de  l'entendre  ;  et  vous  allez  voir  qu'elle  ne  sup- 
pose aucime  connaissance  que  vous  n'ayez,  et 
qu'elle  vous  serait  très-utile,  s'il  vous  prenait  ja- 
mais envie  de  faire  de  longs  calculs  à  tâtons. 

{i)  Saunderson  (Nicolas),  né  en  i68a,  d'une  famille  originaire 
de  la  proyince  d'Yorck ,  et  mort  en  1739.  Édit*. 
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Imaginez  un  carre ,  tel  que  vous  le  voyez  plan^ 
chellfjig.  I et  II y  divisé  en  quatre  parties  égales  par 
des  lignes  perpendiculaires  aux  côtés,  en  sorte  qu'il 
vous  offrît  les  neuf  points  i,  2,  5,  4>  5,  6,  7,  8,  g. 
Supposez  ce  carré  percé  de  neuf  trous  capables 
de  recevoir  des  épingles  de  deux  espèces,  toutes 
de  nxéme  longueur  et  de  même  grosseur,  mais  les 
unes  à  tête  un  peu  plus  grosse  que  les  autres. 

Les  épingles  à  grosse  tête  ne  se  plaçaient  jamais 
qu'au  centre  du  carré  ;  celles  à  petite  tête ,  jamais 
que  sur  les  côtés,  excepté  dans  un  seul  cas,  celui 
du  zéro-  Le  zéro  se  marquait  par  une  épingle  à 
grosse  tête,  placée  au  centre  du  petit  carré,  sans 
qu'il  y  eut  aucune  autre  épingle  sur  les  côtés.  Le 
chiffre  I  était  représenté  par  une  épingle  à  petite 
tête ,  placée  au  centre  du  carré ,  sans  qu'il  y  eût 
aucune  autre  épingle  sur  les  côtés.  Le  chifïre  2, 
par  une  épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du 
carré,  et  par  une  épingle  à  petite  tête ,  placée  sur 
un  des  côtés  au  point  i .  Le  chiffre  3 ,  par  une 
épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du  carré, 
et  par  une  épingle  à  petite  tête ,  placée  sur  un  des 
côtés  au  point  2 .  Le  chifire  4  y  par  une  épingle  à 
grosse  tête ,  placée  au  centre  du  carré ,  et  par  une 
épingle  à  petite  tête ,  placée  sur  un  des  côtés  au 
point  5.  Le  chiffre  5,  par  une  épingle  à  grosse 
tête,  placée  au  centre  du  carré,  et  par  une  épin- 
gle a  petite  tête,  placée  sur  un  des  côtés  au  point  4* 
Le  chiffre  6,  par  une  épingle  à  grosse  tête,  pla- 
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cée  au  centre  da  carre,  et  par  une  épingle  à  petite 
tête,  placée  sur  un  des  côtés  au  point  5.  Le  chif- 
fre 7,  par  une  épingle  à  grosse  tête,  placée  au 
centre  du  carré,  et  par  une  épingle  à  petite  tête, 
placée  sur  un  des  côtés  au  point  6.  Le  chifire  8 , 
par  une  épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du 
carré ,  et  par  une  épingle  à  petite  tête ,  placée  sur 
un  des  côtés  au  point  7.  Le  chiffre  g,  par  une 
épingle  à  grosse  tête,  placée  au  centre  du  carré, 
et  par  une  épingle  à  petite  tête ,  placée  sur  un  des 
côtés  du  carré  au  point  8. 

Voilà  bien  dix  expressions  différentes  pour  le 
tact,  dont  chacune  répond  à  un  de  nos  dix  carac- 
tères  arithmétiques.  Imaginez  maintenant  une  ta- 
ble  si  grande  que  yous  voudrez ,  partagée  en  pe- 
tits carrés  rangés  horizontalement,  et  séparés  les 
uns  des  autres  de  la  même  distance ,  ainsi  que  vous 
le  y  oyez  figure  III ,  et  vous  aurez  la  machine  de 
Saunderson. 

Vous  concevez  facilement  qu'il  n'y  a  point  de 
nombre  qu'on  ne  puisse  écrire  sur  cette  table,  et 
par  conséquent  aucune  opération  arithmétique 
qu'on  n'y  puisse  exécuter. 

Soit  proposé,  par  exemple,  de  trouver  la 
somme ,  ou  de  faire  l'addition  des  neuf  nombres 
suivants  : 
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I 

1 

5 

4 

5 

a 

5 

4 

5 

6 

S 

4 

5 

6 

7 

4 

5 

6 

7 

8 

5 

6 

7 

8 

9 

6 

7 

8 

9 

6 

7 

8 

9 

o 

I 

8 

9 

o 

I 

:» 

9 

o 

I 

a 

3 

Je  les  écris  sur  la  table,  à  mesure  qu'on  me 
les  nomme  ;  le  premier  chiffre  y  à  gauche  du  pre- 
mier nombre  y  sur  le  premier  carré  à  gauche  de 
la  première  ligne  ;  le  second  chif&e ,  à  gauche  du 
premier  nombre ,  sur  le  second  carré  à  gauche 
de  même  ligne.  Et  ainsi  de  suite. 

Je  place  le  second  nombre  sur  la  seconde  ran-^ 
gée  de  carrés;  les  unités  sous  les  unités;  leâ 
dixaines  sous  les  dixaines,  etc. 

Je  place  le  troisième  nombre  sur  la  troisième 
rangée  de  carrés,  et  ainsi  de  suite,  comme  vous 
yoyez  figure  III.  Puis,  parcourant  avec  les  doigts 
chaque  rangée  verticale  de  bas  en  haut,  en  com- 
mençant par  celle  qui  est:  le  plus  à  ma  gauche, 
je  fais  l'addition  des  nombres  qui  y  sont  expri- 
més; et  j'écris  le  surplus  des  dixaines  au  bas  de 
cette  colonne.  Je  passe  à  la  seconde  colonne  eh 
ayançant  vers  la  gauche,  sur  laquelle  j'opère  de 
la  même  manière;  de  celle-là,  à  la  troisième;  et 
j'achève  ainsi  de  suite  mon  addition. 


/ 
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Voici  comment  la  même  table  lui  servait  à  dé- 
montrer les  propriétés  des  figures  rectilignes. 
Supposons  qu'il  eût  à  démontrer  que  les  parallé- 
logrammes, qui  ont  même  base  et  même  hauteur, 
sont  égaux  en  surface  :  il  plaçait  ses  épingles 
comme  veus  les  \oyez  figure  IV.  11  attachait  des 
noms  aux  points  angulaires,  et  il  achevait  la  dé- 
monstration avec  ses  doigts. 

En  supposant  que  Saunderson  n'employât  que 
des  épingles  à  grosse  tête,  pour  désigner  les  li- 
mites de  ses  figures,  il  pouvait  disposer  autour 
d'elles  des  épingles  à  petite  tête  de  neuf  ^façons 
différentes,  qui  toutes  lui  étaient  familières.  Ainsi 
il  n'était  guère  embarrassé,  que  dans  les  cas  où 
le  grand  nombre  de  points  angulaires  qu'il  était 
obligé  de  nommer  dans  sa  démonstration,  le  for- 
çait de  recourir  aux  lettres  de  l'alphabet.  On  ne 
nous  apprend  point  comment  il  les  employait. 

Nous  savons  seulement  qu'il  parcourait  sa  table 
avec  une  agilité  de  doigts  surprenante  ;  qu'il  s'en- 
gageait avec  succès  dans  les  calculs  les  plus  longs; 
qu'il  pouvait  les  interrompre,  et  reconnaître 
quand  il  se  trompait;  qu'il  les  vérifiait  avec  faci- 
lité ;  et  que  ce  travail  ne  lui  demandait  pas,  à 
beaucoup  près,  autant  de  temps  qu'on  pourrait 
se  l'imaginer,  par  la  commodité  qu'il  avait  de 
préparer  sa  table. 

Cette  préparation  consistait  à  placer  des  épin- 
gles à  grosse  tête  au  centre  de  tous  les  carrés. 
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Cela  fait,  il  ae  lui  restait  pluS'  qu'à  en  détermi- 
ner la  valeur  par  les  épingles  à  petite  tête,  ex- 
cepté dans' les  cas  où  il  fallait  écrire  une  unité. 
Alors  il  mettait  au  centre  du  carré  une  épingle 
à  petite  tête,  à  la  place  de  l'épingle  à  grosse  tête 
qui  l'occupait. 

Quelquefois,  au  lieu  de  former  une  ligne  en-^ 
tière  avec  ses  épingles ,  il  se  contentait  d'en  pla- 
cer à  tous  les  points  angulaires  ou  d'intersection, 
autour  desquels  il  fixait  des  fils  de  soie  qui  ache- 
vaient de  forme;p  les  limites  de  ses  figures.  Voyez 
\^  figure  V. 

Il  a  laissé  quelques  autres  machines  qui  lui  faci- 
litaient l'étude  de  la  géométrie  :  on  ignore  le  vé- 
ritable usage  qu'il  en  faisait;  et  il  y  aurait  peut- 
être  plus  de  sagacité  à  le  retrouver,  qu'à  résou- 
dre tel  ou  tel  problème  de  calod  intégral.  Que 
quelque  géomètre  tache  de  nous  apprendre  à  quoi 
lui  servaient  quatre  morceaux  de  bois,  solides^ 
de  la  forme  de  parallélipipèdes  rectangulaires, 
chacun  de  onze  pouces  de  long  sur  cinq  et  demi 
de  large,  et  sur  un  peu  plus  d'un  demi-pouce 
d'épais,  dont  les  deux  grandes  surfaces  opposées 
étaient  divisées  en  petits  carrés  semblables  à  celui 
de  l'abaque  que  je  viens  de  décrire  ;  avec  cette 
différence  qu'As  n'étaient  percés  qu'en  quelques 
endroits  où  des  épingles  étaient  enfoncées  jusqu'à 
la  tête.  Chaque  surface  représentait  neuf  petites 
tables  arithmétiques  de  dix  nombres  chacune  ^  et 
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chacun  de  ces.  dix  nombres  était  composé  de  dix 
chiffres.  La  figure  VI  représente  une  de  ces  pe- 
tites tabljes;  et  voici  les  nombres  qu'elle  con-* 

tenait  : 

94084 

a     4     I     8     6 

4  I     7     9     * 

5  4     a     8     4 

68968 
7     1880 

7  8     5     6     8 

8  4     3     5     8 

89464 

9  4     o     5    o 

H  est  Fauteur  d'un  ouvrage  très-parfait  dans  son 
genre.  Ce  sont  des  Éléments  dt algèbre  (i)^  où  Fori 
n'aperçoit  qu'il  était  aveugle  qu'à  la  singularité 
de  certaines  démonstrations  qu'un  homme  qui 
voit  n'eût  peut-être  pas  rencontrées.  C'est  à  lui 
qu'appartient  la  division  du  cube  en  six  pyra- 
mides égales  qui  ont  leurs  sommets  au  centre  du 
cube,  et  pour  base,  chacune  une  de  ses  faces. 
On  s'en  sert  pour  démontrer  d'une  manière  très- 
simple  que  toute  pyramide  est  le  tiers  d^un  prisme 
de  même  base  et  de  même  hauteur. 

Il  fut  entraîné  par  son  goût  à  F  étude  des  ma- 
thématiques, et  déterminé  par  la  médiocrité  de 

(i)  Ils  ont  été  imprimés  à  Londres,  en  1740»  ^n  an  après  la  mort 
de  Saunderson ,  aux  frais  de  Tuniversité  de  Cambridge  dont  il 
étaitmembre.  En  1756,  de  Joncourt  en  a  donné  la  traduction.  Édit>. 
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sa  fortune  et  les  conseils  dé  ses  amis^  à  en  faire 
des  leçons  publiques.  Ils  ne  doutèrent  point  qu'il 
ne  réussit  au-delà  de  ses  espérances,  par  la  faci- 
lité prodigieuse  qu'il  avait  à  se  faire  entendre. 
En  effet,  Saunderson  parlait  à  ses  élèves  comme 
s'ils  eussent  été  privés  de  la  vue  :  mais  'un  aveu- 
gle qui  s'exprime  clairement  pour  dés  aveugles , 
doit  gagner  beaucoup  avec  des  gens  qui  voient  ; 
ils  ont  un  télescope  de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  disent  qu'il  était  fé- 
cond en  expressions  heureuses  ;  et  cela  est  fort 
vraisemblable.  Mais  qu'entendezr-vous  par  des 
expressions  heureuses?  me  demanderez  -  vous 
peutr-être.  Je  vous  répondrai,  madame,  que  ce 
sont  celles  qui  sont  propres  à  un  sens,  au  tou- 
cher par  exemple,  et  qui  sont  métaphoriques 
en  même  temps  à  un  autre  sens,  comme  aux 
yeux;  d'où  il  résulte  une  double  lumière  pour 
celui  a  qui  l'on  parle ,  la  lumière  vraie  et  directe 
de  l'expression,  et  la  lumière  réfléchie  de  la  mé- 
taphore. Il  est  évident  que  dans  ces  occasions 
Saunderson,  avec  tout  l'esprit  qu'il  avait,  ne  s'en- 
tendait qu'à  moitié ,  puisqu'il  n'apercevait  que  la 
moitié  des  idées  attachées  aux  termes  qu'il  em- 
ploya^it.  Mais  qui  est-ce  qui  n'est  pas  de  temps 
en  temps  dans  le  même  cas?  Cet  accident  est 
commun  aux  idiots,  qui  font  quelquefois  d'ex- 
cellentes plaisanteries;  et  aux  personnes  qui 
ont  le  plus  d'esprit ,  à  qui  il  échappe  une  sottise , 
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sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  s'en  aperçoivent. 
J'ai  remarque  que  la  disette  de  mots  produi- 
sait aussi  le  même  effet  sur  les  étrangers  à  qui 
la  langue  n'est  pas  encore  familière  :  ils  sont 
forcés  de  tout  dire  avec  une  très-petite  quantité 
de  termes ,  ce  qui  les  contraint  d'en  placer  quel- 
ques uns  très-heureusement.  Mais  toute  langue 
en  général  étant  pauvre  de  mots  propres  pour 
les  écrivains  qui  ont  l'imagination  vive,  ils  sont 
dans  le  même  cas  qu'e  des  étrangers  qui  ont 
beaucoup  d'esprit  ;  les  situations  qu'ils  inventent, 
les  nuances  délicates  qu'ils  aperçoivent  dans  les 
caractères,  la  naïveté  des  peintures  qu'ils  ont  à 
faire,  les  écartent  à  tout  moment  des  Êiçons  de 
parler  ordinaires ,  et  leur  font  adopter  des  tours 
de  phrases  qui  sont  admirables  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  sont  ni  précieux ,  ni  obscurs  ;  défauts 
qu'on  leur  pardonne  plus  ou  moins  difficilement, 
selon  qu'on  a  plus  d'esprit  soi-même,  et  moins 
de  connaissance  de  la  langue.  Voilà  pourquoi 
M.  de  M....  (i)  est,  de  tous  les  auteurs  fran- 
çais ,  celui  qui  plait  le  plus  aux  Anglais  ;  et  Ta- 
cite ,  celui  de  tous  les  auteurs  latins  que  les  pen^ 
seurs  estiment  davantage.  Les  licences  de  langage 

(i)  Naigeon ,  et  après  lui  Téditeur  de  18189  ont  mis  au  lieu  des 
initiales  Jlf.  dp  M..,,  que  portait  l'édition  originale ,  M.  de  Montesquieu, 
C'est  une  faute  grave;  Diderot  a  lui-même  désigné  dans  la  .table  de 
l'édition  de  1751 ,  M,  de  Marivaux.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  les 
précédents  éditeurs  qui  n'avaient  point  consulté  cette  table,  c'est 
que  V Esprit  des  lois  avait  paru  en  1748.  Édit\  • 
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nous  échappent^  et  la  vérité  des   termes  nous 
frappe  seule. 

Sauaderson  professa  les  mathématiques  dans 
l'université  de  Cambridge  avec  un  succès  éton- 
nant. Il  donna  des  leçons  d'optique  ;  il  prononça 
des  discours  sur  la  nature  de  la  lumière  et  des 
couleurs;  il  expliqua  la  théorie  de  la  vision;,  il 
traita  des  effets  des  verres^  des  phénomènes  de 
l'arc-en-ciel,  et  de  plusieurs  autres  matières  rela- 
tives à  la  vue  et  à  son  organe. 

Ces  faits  perdront  beaucoup  de  leur  merveil- 
leux^ si  vous  considérez^  madame^  qu'il  y  a 
trois  choses  à  distinguer  dans  toute  question  mê- 
lée de  physique  et  de  géométrie  ;  le  phénomène 
à  expËquer^  les  suppoisitions  du  géomètre^  et  le 
calcul  qui  résulte  des  suppositions.  Or,  il  est  évi- 
dent que,  quelle  que  soit  la  pénétration  d^un 
aveugle,  les  phénomènes  de  la  luniière  et  des 
couleurs  lui  sont  inconnus  é  II  entendra  les  suppo- 
sitions ,  parce  qu'elles  sont  toutes  relatives  à  des 
causes  palpables ,  mais  nullement  la  raison  que  le 
géomètre  avait  de  les  préférer  à  d'autres  :  car  il 
faudrait  qu'il  pût  comparer  les  suppositions  mêmes 
avec  les  phénomènes.  L'aveugle  preiid  donc  les 
suppositions  pour  ce  qu'on  les  lui  donne;  un 
rayon  de  lumière ,  pour  un  fil  élastique  et  mince, 
ou  pour  une  suite  de  petits  corps  qui  viennent 
frapper  nos  yeux  avec  une  vitesse  incroyable; 
et  il  calcule  en  conséquence.  Le  passage  de  la 
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physique  à  la  géométrie  est  franchi  ;  et  la  qUes^ 
tion  devient  purement  mathématique. 

Mais  que  devons-nous  penser  des  résultats  du 
calcul?  i**.  Qu'il  est  quelquefois  de  la  dernière 
difficulté  de  les  obtenir,  et  qu'en  vain  un  physi- 
cien serait  très-heureux  à  imaginer  les  hypothèses 
les  plus  conformes  à  la  nature ,  s'il  né  savait  les 
faire  valoir  par  la  géométrie  :  aussi  les  plus  grands 
physiciens,  Galilée,  Descartes,  Newton,  ont-ils 
été  grands  géomètres.  2".  Que  ces  résultats  sont 
plus  ou  moins  certains ,  selon  que  les  hypothèses 
dont  on  est  paj^ti  sont  plus  ou  moins  compli- 
quées. Lorsque  le  calcul  est  fondé  sur  une  hypo- 
thèse simple,  alors  les  conclusions  acquièrent  la 
force  de  démonstrations  géométriques.  Lorsqu'il 
y  a  un  grand  nombre  de  suppositions,  l'appa- 
rence que  chaque  hypothèse  soit  vraie ,  diminue 
en  raison  du  nombre  des  hypothèses ,  mais  aug- 
mente d'un  autre  côté  par  le  peu  de  vraisem-* 
blance  que  tant  d'hypothèses  fausses  se  puissent 
corriger  exactement  l'une  l'autre,  et  qu'on  en 
obtienne  un  résultat  confirmé  par  les  phéno^ 
mènes.  U  en  serait  en  ce  cas  comme  d'une  addi- 
tion dont  le  résultat  serait  exact,  quoique  les 
sommes  partielles  des  nombres  ajoutés  eussent 
toutes  été  prises  faussement.  On  ne  peut  discon- 
venir qu'une  telle  opération  ne  soit  possible; 
mais  vous  voyez  en  même  temps  qu'elle  doit  être 
fort  rare.  Plus  il  y  aura  de  nombres  à  ajouter. 
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jdus  il  y  aura  d'apparence  que  Ton  se  sera  trompé 
dans  l'addition  de  chacun;  mais  aussi ^  moins 
cette  apparence  sera  grande,  si  le  résultat  de 
l'opération  est  juste.  Il  y  a  donc  un  nombre  d'hy- 
pothèses tel  que  la  certitude  qui  en  résulterait 
serait  la  plus  petite  qu'il  est  possible.  Si  je  fais  A, 
plus  B,  plus  C,  égaui  à  5o,  conclurai-je  de  ce 
que  5o  est  en  effet  la  quantité  du  phénomène, 
que  les  suppositions  représentées  par  les  lettres 
A,  B,  G,  sont  vraies  ?  Nullement  ;  car  il  y  a  une 
infinité  de  manières  d'ôter  à  l'une  de  ces  lettres 
et  d'ajouter  aux  deux  autres,  d'après  lesquelles 
je  trouverai  toujours  5o  pour  résultat;  mais  le 
cas  de  trois  hypothèses  combinées  est  peut-être 
un  des  plus  défavorables. 

Un  avantage  du  calcul  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre ,  c'est  d'exclure  les  hypothèses  fausses ,  par  la 
contrariété  qui  se  trouve  entre  le  résultat  et  le 
phénomène.  Si  un  physicien  se  propose  de  trouver 
la  courbe  que  suit  un  rayon  de  lumière  en  traver- 
sant l'atmosphère,  il  est  obligé  de  prendre  son 
parti  sur  la  densité  des  couches  de  l'air,  sur  la  loi 
de  la  réfraction,  sur  la  nature  et  la  figure  des 
corpuscules  lumineux,  et  peut-être  sur  d'autres 
éléments  essentiels  qu'il  ne  fait  point  entrer  en- 
compte,  soit  parce  qu'il  les  néglige  volontaire- 
ment ,  soit  parce  qu'ils  lui  sont  inconnus.  Il 
détermine  ensuite  la  courbe  du  rayon.  Est-elle 
autre  dans  la  nature  que  son  calcul  ne  la  donne? 
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ses  suppositions  sont  incomplètes  ou  fausses  :  le 
rayon  prend-il  la  courbe  déterminée?  il  s'ensuit 
de  deux  choses  Tune  ^  ou  que  les  suppositions  se 
sont  redi'essées^  ou  qu'elles  sont  exactes;  mais 
lequel  des  deux?  il  l'ignore  :  cependant  voilà 
toute  la  certitude  à  laquelle  il  peut  arriver. 

J'ai  parcouru  les  éléments  d'algèbre  de  Saun- 
derson  ,  dans  l'espérance  d'y  rencontrer  ce  que  je 
desirais  d'apprendre  de  ceux  qui  l'ont  vu  familiè- 
rement y  et  qui  nous  ont  instruits  de  quelques  par- 
ticularités de  sa  vie  ;  mais  ma  curiosité  a  été  trom- 
pée; et  j'ai  conçu  que  dés  éléments  de  géométrie 
de  sa  façon  auraient  été  un  ouvrage  plus  sy^gulier 
en  lui-même  et  beaucoup  plus  utile  pour  nous. 
Nous  y  aurions  trouvé  les  définitions  du  point  ^ 
de  la  ligne 9  de  la  surface,  du  solide,  de  l'angle, 
des  intersections  des  lignes  et  des  plans,  où  je  ne 
doute  point  qu'il  n'eut  employé  des  principes 
d'une  métaphysique  très-abstraite  et  fort  voisine 
de  celle  des  idéalistes.  On  appelle  idéalistes j  ces 
philosophes  qui ,  n'ayant  conscience  que  de  leur 
exifttence  et  des  sensations  qui  se  succèdent  au 
dedans  d'eux-mêmes,  n'admettent  pas  autre  chose  :j 
système  extravagant  qui  ne  pouvait,  ce  me  sem- 
ble, devoir  sa  naissance  qu'à  des  aveugles;  sys- 
tème qui ,  à  la  honte  de  l'esprit  humain  et  de  lai 
philosophie,  est  le  plus  difficile  à  combattre,  quoi-* 
que  le  plus  absurde  de  tous.  11  est  exposé  avec 
autant  de  franchise  que  de  clarté  dans  trois  dia-*- 
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logues  du  docteur  Berkeley,  évêqUe  de  Cloyne  : 
il  faudrait  inviter  l'auteur  de  \ Essai  sur  nos  con- 
naissances à  examiner  cet  ouv*rage;  il  y  trouverait 
matière  k  des  observations  utiles,  agréables,  fines, 
et  telles,  en  un  mot,  qu'il  les  sait  faire.  L'idéa- 
lisme mérite  bien  de  lui  être  dénoncé;  et  cette 
hypothèse  a  de  quoi  le  piquer,  moins  encore  par 
sa  singularité  ,  que  par  la  difficulté  de  la  réfuter 
dans  ses  principes  ;  car  ce  sont  précisément  les 
mêmes  que  ceux  de  Berkeley.  Selon  l'un  et  l'au- 
tre, et  selon  la  raison,  les  termes  essence,  ma- 
tière, substance,  suppôt,  etc.  jie  portent  guère 
par  eux-mêmes  de  lumières  dans  notre  esprit; 
d'ailleurs,  remarque  judicieusement  l'auteur  de 
y  Essai  sur  Tarigine  des  connaissances  humaines, 
soit  que  nous  nous  élevions  jusques  aux  cieux,'soit 
que  nous  descendions  jusque  dans  les  abîmes,  nous 
ne  sortons  jamais  de  nous-mêmes;  et  ce  n'est  que 
notre  propre  pensée  que  nous  apercevons  :  or, 
c'est  là  le  résultat  du  premier  dialogue  de  Ber- 
keley, et  le  fondement  de  tout  son  sj'stème.  Ne 
seriez-vous  pas  curieuse  de  voir  aux  prises  deux 
ennemis,  dont  les  armes  se  ressemblent  si  fort? 
Si  la  victoire  restait  à  l'un  des  deux ,  Ce  ne  pour- 
rait être  qu'à  celui  qui  s'en  servirait  le  mieux  ; 
mais  l'auteur  de  \ Essai  sur  Tôrigine  des  connais^ 
sances  humaines  vient  de  donner,  dans  un  Traité 
sur  les  sjstèmesy  de  nouvelles  preuves  de  l'adressç 
avec  laquelle  il  sait  manier  les  siennes,  et  mon- 
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trer  combien  il  est  redoutable  pour  les  systéma- 
tiques. 

Nous  voilà  bien  loin  de  nos  aveugles,  direz- 
vous  ;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté ,  ma- 
dame, de  me  passer  toutes  ces  digressions  :  je 
vous  ai  promis  un  entretien ,  et  je  ne  puis  vous 
tenir  parole  sans  cette  indulgence. 

J'ai  lu,  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capa- 
ble ,  ce  que  Saunderson  a  dit  de  l'infini  ;  je  puis 
vous  assurer  qu'il  avait  sur  ce  sujet  des  idées  très- 
justes  et  très-nettes,  et  que  la  plupart  de  nos  m- 
Jinitaires  n'auraient  été  pour  lui  que  des  aveugles. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  juger  par  vous-même  : 
quoique  cette  matière  soit  assez  difficile  et  s'étende 
un  peu  au  delà  de  vos  connaissances  mathémati- 
ques, je  ne  désespérerais  pas,  en  me  préparant, 
de  la  mettre  à  votre  portée,  et  de  vous  initier  dans 
cette  logique  infinitésimale. 

L'exemple  de  cet  illustre  aveugle  prouve  que 
le  tact  peut  devenir  plus  délicat  que  la  vue,  lors- 
qu'il est  perfectionné  par  l'exercice  ;  car,  en  par- 
courant des  mains  une  suite  de  médailles ,  il  dis- 
cernait les  vraies  d'avec  les  fausses  (i),  quoique 
celles-ci  fussent  assez  bien  contrefaites  pour  trom- 
per un  connaisseur  qui  aurait  eu  de  bons  yeux; 
et  il  jugeait  de  l'exactitude  d'un  instrument  de 

(i)  Ce  fut  lui  qui  y  danslemédaillerderUniyersitéde  Catnbridge» 
distingua  les  médailles  romaines  Téritablement  anciennes.  Édit<. 
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mathématiques ,  en  faisant  passer  Textremité  de 
ses  doigts  sur  ses  divisions.  Voilà  certainement  des 
choses  plus  difficiles  à  faire ,  que  d'estimer  par  le 
tact  la  ressemblance  d'un  buste  avec  la  personne 
représentée  ;  d'où  l'on  voit  qu'un  peuple  d' aveu- 
gles pourrait  avoir  des  status^ires^  et  tirer  des  sta- 
tues le  même  avantagé  que  nous,  celui  de  perpé-- 
tuer  la  mémoire  des  belles  actions  et  des  personnes 
qui  leur  seraient  chères.  Je  ne  doute  pas  même 
que  le  sentiment  qu'ils  éprouveraient  à  toucher  les 
statues  ne  fut  beaucoup  plus  vif  que  celui  que  nous 
avons  à  les  voir.  Quelle  douceur  pour  un  amant 
qui  aurait  bien  tendrement  aimé,  de  promener 
ses  mains  sur  des  charmes  qu'il  reconnaîtrait,  lors- 
que l'illusion  qui  doit  agir  plus  fortement  dans  les 
aveugles  qu'en  ceux  ^ui  voient,  viendrait  à  les 
ranimer  I  Mais  peut-être  aussi  que ,  plus  il  aurait 
de  plaisir  dans  ce  souvenir,  moins  il  aurait  de 
regrets. 

Saunderson  avait  de  commun  avec  l'aveugle  du 
Puisaux  d'être  affecté  de  la  moindie  vicissitude 
qui  survenait  dans  l'atmosphère ,  et  de  s'aperce-^ 
voir,  surtout  dans  les  temps  calmes,  de  la  pré- 
sence des  objets  dont  il  n'était  éloigné  que  de  quel- 
ques pas.  On  raconte  qu'un  jour  qu'il  assistait  à 
des  observations  astronomiques ,  qui  se  faisaient 
dans  un  jardin,  les  nuages  qui  dérobaient  de  temps 
en  temps  aux  observateurs  le  disque  du  soleil 
occasionaient  une  altération  assez  sensible  dans 

21. 
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Taction  des  rayons  sur  son  yisage^  pour  lui  mar^ 
quer  les  moments  £iyorables  ou  contraires  aux 
observations.  Vous  croirez  peut-être  qu'il  se  fai- 
sait dans  ses  yeux  quelque  ébranlement  capable 
de  Favertir  de  la  présence  de  la  lumière,  mais  non 
de  celle  des  objets  ;  et  je  l'aurais  cru  conune  tous, 
s'il  n'était  certain  que  Saunderson  était  privé  non- 
seulement  de  la  vue,  mais  de  l'organe. 

Saunderson  voyait  donc  par  la  peau  ;  cette  en- 
veloppe était  donc  en  lui  d'une  sensibilité  si  ex- 
quise ,  qu'on  peut  assurer  qu'avec  un  peu  d'habi- 
tude il  serait  parvenu  à  reconnaître  un  de  ses 
amis  dont  un  dessinateur  lui  aurait  tracé  le  por- 
trait sur  la  main  ,  et  qu'il  aurait  prononcé ,  sur  la 
succession  des  sensations  excitées  par  le  crayon  : 
dest  monsieur  un  tel.  Il  y  a  donc  aussi  une  pein- 
ture pour  les  aveugles,  celle  à  qui  leur  propre 
peau  servirait  de  toile.  Ces  idées  sont  si  peu  chi- 
mériques ,  que  je  ne  doute  point  que  ,  si  quelqu'un 
vous  traçait  sur  la  main  la  petite  bouche  de  M. ... , 
vous  ne  la  reconnussiez  sur-le-champ.  Convenez 
cependant  que  cela  serait  plus  facile  encore  à  un 
aveugle-né  qu'à  vous,  malgré  l'habitude  que  vous 
avez  de  la  voir  et  de  la  trouver  charmante  ;  car  il 
entre  dans  votre  jugement  deux  ou  trois  choses; 
la  comparaison  de  la  peinture  qui  s'en  ferait  sur 
votre  main  avec  celle  qui  s'en  est  faite  dans  le  fond 
de  votre  œil  ;  la  mémoire  de  la  manière  dont  on 
est  affecté  des  choses  que  l'on  sent,  et  de  celle 
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dont  on  est  affecté  par  les  choses  qu'on  s'est  con- 
tenté de  voir  et  d'admirer;  enfin,  l'application 
de  ces  données  à  la  question  qui  vous  est  propo- 
sée par  un  dessinateur  qui  vous  demande,  en  tra- 
çant une  bouche  sur  la  peau  de  votre  main  avec 
la  pointe  de  son  crayon  :  A  qui  appartient  labou" 
che  que  je  dessine  ?  au  lieu  que  la  somme  des  sen- 
sations excitées  par  une  bouche  sur.  la  main  d'un 
aveugle  ,  est  la  même  que  la  somme  des  sensa- 
tiotts  successives  réveillées  par  lé  crayon  du  des- 
sinateur cpii  la  lui  représente.  » 

Je  pourrais  ajouter  à  l'histoire  de  l'aveugle  du 
Puîsaux  et  de  Saunderson ,  celle  de  Didyme  d'A- 
lexandrie, d'Eusèbe  l'Asiatique,  de  NicaisedeMé- 
chlin ,  et  quelques  autres  qui  ont  paru  si  fort  éle- 
vés au  dessus  du  reste  des  hommes ,  avec  un  sens 
de  moins,  que  les  poètes  auraient  pu  feindre ,  sans 
exagération ,  que  les  dieux  jaloux  les  en  privèrent 
de  peur  d'avoir  des  égaux  parmi  les  mortels.  Car 
-qu'était-ce  que  ce  Tirésias,  qui  avait  lu  dans  les 
secrets  des  dieux,  et  qui  possédait  le  don  de  pré- 
dire l'avenir,  qu'un  philosophe  aveugle  dont  la 
,  Fable  nous  a  conservé  la  mémoire  ?  Mais  ne  nous 
éloignons  plus  de  Saunderson,  et  suivons  cet 
homme  extrordinaire  jusqu'au  tombeau^ 

Lorsqu'il  fiit  sur  le  point  de  moui'ir,.  on  appela 
auprès  de  lui  un  ministre  fort  habile,  M.  Gervaise 
Holmes;  ils  eurent  ensemble  un  entretien  sur  l'exis- 

.  tence  de  Dieu ,  dont  il  nous  reste  quelques  fi'âg- 
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nients  que  je  vous  traduirai  de  mon  mieux  ;  car 
ils  en  valent  bien  la  peine.  Le  ministre  commença 
par  lui  objecter  les  merveilles  de  la  nature  :  «  Eh, 
monsieur  !  lui  disait  le  philosophe  aveugle ,  lais- 
sez là  tout  ce  beau  spectacle  qui  n'a  jamais  été  fait 
pour  moi  !  J'ai  été  condamné  à  passer  ma  vie  dans 
les  ténèbres;  et  vous  me  citez  des  prodiges  que  je 
n'entends  points  et  qui  ne  prouvent  que  pour 
vous  et  que  pour  ceux  qui  voient  comme  vous.  Sî  • 
TOUS  voulez  que  je  croie  en  Dieu ,  il  faut  que  vous 
me  le  fassiez  toucher,  » 

Monsieur,  reprit  habilement  le  ministre ,  por- 
tez les  mains  sur  vous-même ,  et  vous  rencontre- 
rez la  divinité  dans  le  mécanisme  admirable  dé 
vos  orgaftes. 

«  M.  Holmes,  reprît  Saunderson ,  je  vous  le  ré^ 
pète,  tout  cela  n'est  pas  aussi  beau  pour  moi  que 
pour  vous.  Mais  le  mécanisme  animal  fût-il  aussi 
parfait  que  vous  le  prétendez,  et  que  je  veux  bien 
le  croire,  car  vous  êtes  un  honnête  homme  très- 
incapable  de  m'en  imposer,  qu'a-t-il  de  commun 
avec  un  être  souverainement  intelligent?  S'il  vous 
étonne,  c'est  peut-^tre  parce  que  vous  êtes  dans 
l'habitude  de  traiter  de  prodige  tout  ce  qui  vous 
paraît  au  dessus  de  vos  forces.  J'ai  été  si  souvent 
un  objet  d'admiration  pour  vous ,  que  j'ai  bien 
mauvaise  opinion  de  ce  qui  vous  surprend.  J'ai 
attiré  du  fond  de  l'Angleterre  des  gens  f^ui  ne  pou-; 
valent  concevoir  comment  je  faisais  de  la  géome- 
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trîe  :  il  faut  que  vous  conveniez  que  ces  gens-là 
n'avaient  pas  de  notions  bieuNpcactes  de  la  pos- 
sibilité des  choses.  Un  phénomène  est41^  à  notre 
avis 9  au  dessus  de  l'homme?  nous  disons  aussi* 
tôt  :  c'est  V ombrage  dun  Dieu  ;  notre  yanit.é  ne  se  '  . 
contente  pas  à  moins.  Ne  pourrions-nous  pçts  met- 
tre dans  nos  discours  un  peu  moins  d'orgueil  y  et 
un  peu  plus  de  philosophie  ?  Si  la  nature  nous  ofTr^ 
un  nœud  difficile  à  délier,  laissons-le  pour  ce  qu'il 
est;  et  n'employons  pas  à  le  couper  la  main  d'un 
.être  qui  devient  ensuite  pour  nous  un  nouveau 
aiœud  i^us  indissoluble  que  le  premier»  Deman- 
jdez  à  un  Indiexi  pourquoi  le  monde  reste  suspepdu 
4an$  les  airs ,  il  vous  répondra  qu'il  est  porté  sur 
le  dos  d'un  éléphant;  et  l'éléphant  sur  quoi  l'ap- 
puiera-t-il  ?  sur  une  tortue  ;  et  la  tortue ,  qui  la 
soutiendra?»...  Cet  Indien  vous  fait  pitié  ;  et  l'cm 
pourrait  vous  dire  comme  à  lui  :  M.  Holmes >  moa 
ami,  confessez  d'abord  votre  ignorance^  et  f^tesr- 
moi  grâce  de  l'éléphant  et  de  la  tortue.  » 

Saundersott  s'arrêta  un  moment  :  il  attendait 
apparemment  que  le  ministre  lui  répondit;  mais 
par  où  attaquer  un  aveugle?  M.  Holmes  se  pré- 
valut de  la  bonne  opinion  que  Saunderson  avait 
conçue  de  sa  probité,  et  des  lumières  de  Newton, 
de  Leibnjitz,  4e  Clarke  et  de  quelques«-uns  de 
ses  compatriotes ,  les  premiera  génies  du  monde  , 
qui  tous  avaient  été  frappés  des  merveilles  ;de  la 
nature^  et  reconnaissaient  un  étrei  intelligent  pour 
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son  auteur.  C^était,  sans  contredit  ^  ce  que  le  mi- 
BÎstre  pouvait  objecter  de  plus  fort  à  Saunderson. 
Aussi  le  bon  aveugle  convint-il  qu'il  y  aurait  de 
la  tcraérîté  à  nier  ce  qu'un  homme ,  tel  que  New- 
ton ,  n'avait  pas  dédaigné  d'admettre  :  il  repré- 
senta toutefois  au  ministre  que  le  témoignage  de 
Newton  n'était  pas  aussi  fort  pour  lui,  que  celui 
de  la  nature  entière  pour  Newton;  et  que  Newton 
croyait  sur  la  parole  de  Dieu  ,  au  lieu  que  lui  il 
en  était  réduit  a  croire  sur  la  parole  de  Newton* 
«Considère»,  M.  Holmes,  ajouta-t-il,  com- 
bien il  faut  que  j'aie  de  confiance  en  votre  parole 
et  dans  celle  de  Newton.  Je  ne  vois  rien,  cepei>- 
dant  j'admets  en  tout  un  ordre  admirable;  mais 
je  compte  -que  vous  n'en  exigerez  pas  davantage. 
Je  vous  le  cède  sur  l'état  actuel  de  l'univers,  pour 
obtenir  de  vous  en  revanche  la  liberté  de  penser 
ce  qu'il  me  plaira  de  son  ancien  et  premier  état, 
^su^  lequel  vous  n'êtes  pas  moins  aveugle  que  mor. 
Vous  n'avez  point  ici  de  témoins  à  m' opposer;  et 
vos  yeux  ne  vous  sont  d'aucune  ressource.  Ima- 
ginez donc,  si  vous  voulez,  que  l'ordre  qui  vous 
'  frappe  a  toujoiu^  subsisté  ;  mais  laissez-moi  croire 
qu'il  n'en  est  rien  ;  et  que  si  nous  remontions  à  la 
'  naissance  des  choses  et  des  temps ,  et  que  nous 
sentissions  la  matièi^e  se  mouvoir  et  le  chaos  se 
'  débrouiller,  nous  renconti^rions  une  multitude 
d'êtres  informes  pour  quelques  êtres  bien  orga- 
nisés. Si  je  n'ai  rien  à  vous  objecter  siu'la  coudi-- 
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tioa  présente  des  choses  y  je  puis  du  moins  tous 
interroger  sur  leur  condition  passée.  Je  puis  vous 
demander 9  par  exemple^  qui  vous  a  dit  à  vous^ 
à  Leibnitz  y  à  Clarke  et  à  Newton  y  que  dans  les 
premiers  instants  de  la  formation  des  animaux^ 
les  uns  n'étaient  pas  sans  tète  et  les  autres  sans 
pieds?  Je  puis  vous  soutenir  que  ceux-ci  n'avaient 
point  d'estomac,  et  ceux-là  point  d'intestins;  que 
tels  à  qui  un  estomac,  un  palais  et  des  dents  sem^ 
blaient  promettre  de  la  durée ,  ont  cessé  par 
quelque  vice  du  cœur  ou  des  poumons  ;  que  les 
monstres  se  sont  anéantis  successivement  ;  que 
toutes  les  combinaisons  vicieuses  de  la  matière 
ont  disparu ,  et  qu'il  n'est  resté  que  celles  où  le 
mécanisme  n'impliquait  aucune  contradiction  im- 
portante, et  qui  pouvaient  subsister  par  elles- 
mêmes  et  se  perpétuer. 

«  Cela  supposé ,  si  le  premier  homme  eut  en 
le  larynx  fermé ,  eût  manqué  d'aliments  conve- 
nables, eût  péché  par  les  parties  de  la  génération, 
n'eût  point  rencontré  sa  compagne,  ou  se  fat  ré- 
pandu dans  une  autre  espèce,  M.  Holmes  que  de- 
venait le  genre  humain?  il  eût  été  enveloppé  dans 
la  dépuration  générale  de  l'univers  ;  et  cet  être 
orgueilleux  qui  s'appelle  homme,  dissous  et  dis- 
persé entre  les  molécules  de  la  matière,  serait 
resté  y  peut-être  pour  toujours ,  au  nombre  des 
possibles. 

«  S'il  n'y  avait  jamais  eu  d'êtres  informes,  vou& 
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110  manqueriez  pas  de  prétendre  qu'il  n'y  en  aura 
jamais ,  et  que  je  me  jette  dans  des  hypothèses 
chimériques  ;  mais  l'ordre  n'est  pas  si  parfait , 
continua  Saunderson,  qu'il  ne  paraisse  encore  de 
temps  en  temps  des  productions  montrueuses.  » 
Puis,  se  tournant  en  face  du  ministre,  il  ajouta  : 
«  Voyez  -  moi  bien ,  M.  Holmes ,  je  n'ai  point 
d'yeux.  Qu' avions-nous  fait  à  Dieu ,  vous  et  moi, 
l'un  pour  avoir  cet  organe,  l'autre  pour  en  être 
pdvé?  »  \ 

Saunderson  avait  l'air  si  vrai  et  si  pénétré  en 
prononçant  ces  mots,  cpe  le  ministre  et  le  reste 
de  l'assemblée  ne  purent  s'empêcher  de  partager 
sa  douleur,  et  se  mirent  à  pleurer  amèrement  sur 
lui.  L'aveugle  s'en  aperçut.  «  Monsieur  Holmes, 
dit-il  au  ministre,  la  bonté  de  votre  cœur  m'était 
bien  connue ,  et  je  suis  très-sensible  à  la  preuve 
que  vous  m'en  donnez  dans  ces  derniers  moments  : 
mais  si  je  vous  suis  cher,  ne  m'enviez  pas  en 
mourant  la  consolation  de  n'avoir  jamais  affligé 
personne,  n 

Puis  reprenant  un  ton  un  peu  plus  ferme ,  il 
ajouta  :  «  Je  conjecture  donc  que,  dans  le  com- 
mencement -où  la  matière  en  fermentation  faisait 
éclore  Tunivers,  mes  semblables  étaient  fort  com- 
muns. Mais  pourquoi  n'assurerais -je  pas  des 
mondes  ,  ce  que  je  crois  des  animaux  ?  combien 
de  mondes  estropiés,  manques,  se  sont  dissipés, 
se  reforment  et  se  dissipent  peut-être  à  chaque  ins- 
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tant  dans  des  espaces  éloignés  y  où  je  ne  touche 
point ^  et  où  vous  ne  voyez  pas,  mais  où  le  mou^ 
vement  continue  et  continuera  de  combiner  des 
amas  de  matière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu 
«pielque  arrangement  dans  lequel  ils  puissent  per« 
sévérer?  O  philosophes!  transportez -vous  donc 
avec  moi  sur  les  confins  de  cet  univers ,  au  delà 
du  point  où  je  touche ,  et  où  vous  voyez  des  êtres 
<H*ganisés;  promenez- vous  sur  ce  nouvel  océan, 
et  cherchez  à  travers  ses  agitations  irrégulières 
quelques  vestiges  de  cet  être  intelligent  dont  vous 
admirez  ici  la  sagesse  ! 

«  Mais^  à  quoi  bon  vous  tirer  de  votre  élément? 
Qu'est-ce  que  ce  monde,  monsieur  Holmes?  un 
composé  sujet  à  des  révolutions,  qui  toutes  indi- 
quent une  tendance  continuelle  à  la  destruction; 
une  succession  rapide  d'êtres  qui  s'entre-suivent, 
se  poussent  et  disparaissent;  une  symétrie  passa- 
gère; un  ordre  momentané.  Je  vous  reprochais 
tout  à  l'heure  d'estimer  la  perfection  des  choses 
par  votre  capacité;  et  je  pourrais  vous  accuser  ici 
d'en  mesurer  la  durée  sur  celle  de  vos  jours.  Vous 
jugez  de  l'existence  successive  du  monde,  comme 
la  mouche  éphémère  de  la  votre.  Le  monde  est 
éternel  pour  vous ,  comme  vous  êtes  éternel  pour 
l'être  qui  ne  vit  qu'un  instant  :  encore  l'insecte 
est-il  plus  raisonnable  que  vous'.  Quelle  suite  pro- 
digieuse de  générations  d'éphémères  atteste  votre 
éternité!  cpielle  tradition  immense!  Cependant 
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nous  passerons  tous^  sans  qu'on  puisse  assigner 
ni  rétendue  réelle  que  nous  occupions  y  ni  le  temps 
précis  que  nous  aurons  duré.  Le  temps  j  la  matière 
et  l'espace  ne  sont  peut-être  qu'un  point.  » 
•  Saunderson  s'agita  dans  cet  entretien  un  peu 
plus  que  son  état  ne  le  permettait;  il  lui  siurvint 
un  accès  de  délire  qui  dura  quelques  heures  ^  et 
dont  il  ne  sortit  que  pour  s'écrier  :  O  Dieu  de 
Clarke  et  de  Newton ,  prends  pitié  de  moi  !  et 
mourir. 

Ainsi  finit  Saunderson.  Vous  voyez ^  madame^ 
que  tous  les  raisonnements  qu'il  venait  d'objecter 
au  ministre  n'étaient  pas  même  capables  de  ras- 
surer un  aveugle.  Quelle  honte  pour  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  meilleures  raisons  que  lui^  qui  voient , 
et  à  qui  le  spectacle  étonnant  de  la  nature  an- 
nonce ^  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher 
des  moindres  étoiles ,  l'existence  et  la  gloire  de 
son  auteur  l  Ils  ont  des  yeux^  dont  Saunderson 
était  privé  ;  mais  Saunderson  avait  une  pureté  de^ 
mœurs  et  une  ingénuité  de  caractère  qui  leur! 
•manquent.  Aussi  ils  vivent  en  aveugles ^  et  Saun- 
derson meurt  comme  s'il  eut  vu.  La  voix  de  la 
nature  se  fait  entendre  suffisamment  à  lui  à  tra- 
'  vers  les  organes  qui  lui  restent  y  et  son  témoi- 
gnage n'en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui  se 
ferment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les  yeux.  Je 
demanderais  volontiers  si  le  vrai  Dieu  n'était  pas 
encore  mieux  voilé  pour  Socrate  par  les  ténèbres 
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du  paganisme^  que  pour  Saunderson  par  la  pri- 
vation de  la  vue  et  du  spectacle  de  la  nature. 

Je  suis  bien  fâché,  madame,  que,  pour  votre 
satisfaction  et  la  mienne,  on  né  nous  ait  pas  trans- 
mis de  cet  illustre  aveugle  d'autres  particularités 
intéressantes.  Il  y  avait  peut-être  plus  de  lumières 
à  tirer  de  ses  réponses,  que  de  toutes  les  expc-. 
riences  qu'on  se  propose.  Il  fallait  que  ceux  qui 
vivaient  avec  lui  fussent  bien  peu  philosophes  ! 
J'en  excepte  cependant  son  disciple,  M.  William 
Inchlif,  qui  ne  vit  Saunderson  que  dans  ses  der- 
niers moments,  et  qui  nous  a  recueilli  ses  der- 
nières paroles ,  que  je  conseillerais  à  tous  ceux  qui 
entendent  un  peu  l'anglais  de  lire  en  original  dans 
un  ouvrage  imprimé  à  Dublin  en  1747^  et  qui  a  1 
pour  titre  :  The  Life  and  character  of  Dr.  Nicho^  \ 
las  Saunderson  late  lucasian  Prof  essor  ofilie  ma-- 
tàematicks  in  the  uni\>ersitj  of  Cambridge  ;  bj  his 
disciple  *  and  friend  PF^illiam  Inchlif^  Esq.  Ils  y 
remarqueront  un  agrément,  une  force,  une  vé- 
rité,' une  douceur  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun 
autre  écrit,  et  que  je  ne  me  flatte  pas  de  vous 
avoir  rendus,  malgré  tous  les  efforts  que  j'ai  faits 
pour  les  conserver  dans  ma  traduction. 

Il  épousa  en  171 5  la  fille  de  M.  Dickons,  rec- 
teur de  Boxworth  ,  dans  la  contrée  de  Cambridge  ; 
il  en  eut  un  fils  et  une  fille  qui  vivent  encore.  Les 
derniers  adieux  qu'il  fit  à  sa  famille  sont  fort  tou- 
chants. «  Je  vais,  leur  dit-il,  où  nous  irons  tous;: 
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épargnez-moi  des  plaintes  qui  m'attendrissent. 
Les  témoignages  de  douleur  que  vous  me^  donner 
me  rendent  plus  sensible  a  ceux  qui  m'échappent. 
Je  renonce  sans  peine  à  une  vie  qui  n'a  été  pour 
moi  qu'un  long  désir  et  qu'une  privation  conti- 
nuelle. Vivez  aussi  vertueux  et  plus  heureux,  et 
apprenez  à  mourir  aussi  tranquilles.  »  Il  prit  en- 
suite la  main  de  sa  femme  y  qu'il  tint  un  moment 
serrée  entre  les  siennes  :  il  se  tourna  le  visage  de 
son  côté,  comme  s'il  eût  cherché  à  la  voir;  il  bénit 
ses  enfants ,  les  embrassa  tous,  et  les  pria  de  se  reti- 
rer ,  parce  qu'ils  portaient  à  son  ame  des  atteintes 
plus  cruelles  que  les  approches' de  la  mort. 

L'Angleterre  est  le  pays  des  philosophes,  des 
curieux ,  des  systématiques  ;  cependant ,  sans 
M.  Inchlif ,  nous  ne  saurions  de  Saunderson  que 
ce  que  les  hommes  les  plus  ordinaires  nous  en 
auraient  appris;  par  exemple,  qu'il  reconnaissait 
les  lieux  où  il  avait  été  introduit  une  fois,  au  bruit 
des  murs  et  du  pavé,  lorsqu'ils  en  faisaient,  et 
cent  autres  choses  de  la  même  nature  qui  lui 
étaient  communes  avec  presque  tous  les  aveugles.' 
Quoi  donc!  rencontre-t-on  si  fréquemment  eu- 
Angleterre  des  aveugles  du  mérite  de  Saunder- 
son ;  et  y  trouve-t-on  tous  les  jours  des  gens  qui 
n'aient  jamais  vu,  et  qui  fassent  des  leçons  d'op^ 
tique  ? 

On  cherche  à  restituer  la  vue  des  aveugles-nés  ; 
mais  si  l'on  y  regardait  de  plus  près,  on  trouve- 
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*  raît,  je  croîs,  qu'il  y  a  bien  autant  à  profiter  pour 
la  philosophie  en  questionnant  un  aveugle  de  bon 
sens.  On  en  apprendrait  comment  les  choses  se 
passent  en  lui;  on  les  comparerait  avec  la  manièi^ 
dont  elles  se  passent  en  nous,  et  Ton  tirerait 
peut-être  de  cette  comparaison  la  solution  des 
difficultés  qui  rendent  la  théorie  de  la  vision  et 
des  sens  si  embarrassée  et  si  iiîcertaîne  :  mais  je 
ne  conçois  jpas ,  je  l'avoue ,  ce  que  Ton  espère 
d'un  homme  à  qui  Fon  vient  de  faire  une  opéra- 
tion douloureuse  sur  un  organe  très-délicat  que 
le  plus  léger  accident  dérange,  et  qui  trompe 
souvent  ceux  en  qui  il  est  sain  et  qui  jouissent 
depuis  long-temps  de  ses  avantages.  Pour  moi, 
j'écouterais  avec  plus  de  satisfaction  sur  la  théorie 
des  sens  un  métaphysicien  à  qui  les  principes  de 
la  métaphysique ,  les  éléments  des  mathématiques 
et  la  conformation  des  parties  seraient  familiers, 
qu'un  homme  sans  éducation  et  sans  connaissan- 
ces, à  qui  l'on  a  restitué  la  vue  par  l'opération 
de  la  cataracte.  J'aurais  moins  de  confiance  dans 
les  réponses  d'une  personne  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  que  dans  les  découvertes  d'un  philo- 
sophe qui  aurait  bien  médité  son  sujet  dans  l'ob- 
scurité;   ou,  pour  vous  parler  le  langage  des 
poètes,  qui  se  serait  crevé  les  yeux  pour  connaître 
plus  aisément  comment  se  faitja  vision. 

Si  l'on  voulait  donner  quelque  certitude  à  des 
expériences ,  il  faudrait  du  moins  que  le  sujet  fût 
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préparé  de  longue  main,  qu'on  l'élevât,  et  peut- 
être  qu'on  le  rendît  philosophe  :  mais  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  d'un  moment  que  de  faire  un  philoso- 
phe, même  quand  on  l'est;  que  sera-ce  quand 
on  ne  l'est  pas?  c'est  bien  pis  quand  on  croit 
l'être.  U  serait  très  à  propos  de  ne  commencer 
les  observations  que  long-temps  après  l'opération. 
Pour  cet  effet ,  il  Ësiudrait  traiter  le  malade  dans 
l'obscurité,  et  s'assurer  bien  que  sa  blessure  est 
^érie  et  que  ses  yeux  sont  sains.  Je  ne  voudrais 
pas  qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand  jour;  l'éclat 
d'une  lumière  vive  nous  empêche  de  voir  :  que 
ne  produira-t-il  point  sm'  un  organe  qui  doit  être 
de  la  dernière  sensibilité ,  n'ayant  encore  éprouvé 
aucune  impression  qui  l'ait  émoussé  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  ce  serait  encore  un  point 
fort  délicat,  que  de  tirer  parti  d'un  sujet  ainsi 
préparé;  et  que  de  l'interroger  avec  assez  de 
finesse  pour  qu'il  ne  dit  précisément  que  ce  qui 
se  passe  en  lui.  U  faudrait  que  cet  interrogatoire 
se  fit  en  pleine  académie;  ou  plutôt,  afin  de 
n'avoir  point  de  spectateurs  superflus,  n'inviter 
à  cette  assemblée  que  ceux  qui  le  mériteraient 
par  leurs  connaissances  philosophiques,  anatomi- 
ques,  etc....  Les  plus  habiles  gens  et  les  meilleurs 
esprits  ne  seraient  pas  trop  bons  pour  cela.  Pré- 
parer et  interroger  un  aveugle-né  n'eût  point  été 
une  occupation  indigne  des  talents  réunis  de 
Newton,  Descartes,  Locke  et  Leibnitz. 
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Je  finirai  cette  lettre,  qui  n'est  déjà  que  trop 
longue,  par  une  question  qu  on  a  proposée  il  y  a 
long-temps.  Quelques  réflexions  sur  l'état  singu- 
lier de  Saunderson  m'jont  Éait  voir  qu'elle  n'avait 
jamais  été  entièrement  résolue.  On  suppose  un 
aveugle  de  naissance  qui  soit  devenu  homme  fait, 
et  à  qui  on  ait  appris  à  distinguer,  par  l'attouch^ 
ment,  un  cube  et  un  globe  de  même  métal  et  à 
peu  près  de  même  grandeur,  en  sorte  que  quand 
il  touche  l'un  et  l'autre,  il  puisse  dire  quel  est  Jie 
cube  et  quel  est  le  globe.  On  suppose  que  le  cube 
et  le  globe  étant  posés  sur  une  table ,  cet  aveugle 
vienne  à  jouir  de  la  vue  ;  et  l'on  demande  si  en 
les  voyant  sans  les  toucher  il  pourra  les  discerner 
et  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe. 

Ce  fut  M.  Molineux  qui  proposa  le  premier 
cette  question,  et  qui  tenta  de  la  résoudre.  Il 
prononça  que  l'aveugle  ne  distinguerait  point  le 
globe  du  cube;  «  car,  dit-il,  quoiqu'il  ait  appris 
par  expérience  de  quelle  manière  le  glc^e  et  le 
cube  affectent  son  attouchement,  il  ne  sait  pour- 
tant pas  encore  que  ce  qui  affecte  son  attouche- 
ment de  telle  ou  telle  manière,  doit  frapper  ses 
yeux  de  telle  ou  telle  façon;  ni  que  l'angle  avancé 
du  cube  qui  presse  sa  main  d'une  manière  inégale 
doive  paraître  à  ses  yeux  tel  qu'il  parait  dans  le 
cube.  » 

Locke ,  consulté  sur  cette  question ,  dit  :  «  Je 
suis  tout-à-fsdt  du  sentiment  de  M.  Molineux.  J^ 

Philosophie,  toms  ;.  ^^ 
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o^oîs  tpe  FaTeugle  àe  serait  pas  capable  ^  à  la 
première  vue^  d'assurer  avec  quelque  confiance 
quel  serait  le  cube  et  quel  serait  le  globe ,  s'il  se 
contentait  de  les  regarder,  quoiqu'en  les  touchant 
il  put  les  nommer  et  les  distinguer  sûrement  par 
la  difSérence  de  leurs  figures,  qoe  l'attouchement 
lui  ferait  reconnaître.  » 

M.  l'abbé  de  Condillac,  dont  vous  ayee  lu 
Y  Essai  sur  Vtmgme  des  connaissances  humaines  ^ 
avec  tant  de  plaisir  et  d'utilité,  et  dont  je  tous 
envoie,  avec  cette  lettre,  l'excellent  Traite  des 
^sternes  y  a  là-dessus  un  sentiment  particulier.  H 
est  inutile  de  y(m&  rapporter  les  raisons  siir  les^ 
<pie}les  il  s'appuie  ;  ce  serai];  vous  envier  le  plaisir 
de  relire  un  ouvrage  où  elles  sont  exposées  d'une 
manière  si  agréable  et  si  philosophique ,  que  de 
mon  côté  je  risquerais  trop  à  les  délacer.  Je  me 
contenterai  d'observer  qu'elles  tendent  toutes  à 
démontrer  que  l^cuj^-né  ne  voit  rien,  ou  qu'il 
voit  la  sphère  et  le  cube  diflerents;  et  que  les 
conditions  que  ces  deux  corps  soient  de  même 
métal  et  à  peu  près  de  même  ^osseur,  qu'on  a 
jugé  à  propos  d'insérer  dans  l'énoncé  de  la  ques- 
tion, y  sont  superfLiies,  ce  qui  ne  peut  être  con- 
testé; car,  aurait-il  pu  dire,  s'il  Viy  a  aucune 
liaison  essentielle  entre  la  sensation  de  la  vue  et, 
celle  du  toucher,  comme  MM.  Locke  et  Molineuxt 
le  prétendent,  ils  doivent  convenir  qu'on  pour-V 
rait  voir  deux  pieds  de  diamètre  à  un  corps  qui  \ 
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disparaîtrait  sous  la  main.  M.  de  'Coiidiilàc  aj6ute| 
cependant  que  si  Taveugle-né  voit  les  corps ,  en 
discerne  les  figures^  et  qu'il  hîésite  sur  le  juge- 
ment qu'il  en  doit  pwter,  ce  ne  peut  être  que  par 
des  raisons  métaphysiques  assez  subtiles  y  que  je 
TOUS  expliquerai  tout  à  l'heure. 

Voilà  donc  deux  sentiment^  différents  sur  la 
xnême  question  y  et  entre  des  philosophes  de  la 
première  force.  Il  semblerait  qu'après  avoir  été 
maniée  par  des  gens  tels  que  MM.  MolineUat^ 
Locke  et  l'abbé  de  Condiilac^  elle  ne  doit  plus 
rien  laisser  à  dire  ;  mais  il  y  a  tant  de  &ces  sous 
lesquelles  la  même  chose  peut  être  considérée  y 
qu'il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  ne  les  eui^sent 
pas  toutes  épuisées. 

Ceux  qid  ont  prononcé  que  l'aveugic-né  distin- 
guerait le  cid»e  de  la  s^ihère^  ont  commencé  par 
supposer  un  fait  qu'il  importait  peut*^tre  d'exa-* 
miner  ;  savKÛr  si  un  a  veugle-oié  y  à  qui  on  abattrait 
les  cataractes  y  serait  en  état  de  se  servir  de  ses 
yeux  daitô  les  premiers  moments  qui  succèdent  à 
r  opération.  Ils  ont  dit  seulement  :  «  L'aveugle-né^^ 
comparant  1^  idées  de  sphère  et  de  cube  qu'il  a 
reçues  par  le  toucher  avec  celles  qu'il  en  prend 
par  la  vue,  connaîtra  nécessairement  qu^  ce  sont 
les  mêmes  ;  et  il  y  aurait  en  lui  bien  de  la  bizar- 
rerie de  prononcer  que  c'est  le  cube  qui  lui  donne, 
à  la  vue,  l'idée  de  sphère,  et  qiie  c'est  de  la  sphère 
€]ue  lui  vient  l'idée  du  cube.  Il  appellera  donc 

:92. 
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sphère  et  cube,  à  la  vue,  ce  qu'U  appelait  sphère 

et  cube  au  toucher.  » 

Mais  quelle  a  été  la  réponse  et  le  raisqnnement 
de  leurs  antagonistes?  Ils  ont  supposé  pareiûe- 
ment  que  l'aveugle-né  verrait  aussitôt  qu'il  atu*ait 
l'organe  sain  ;  ils  ont  imaginé  qu'il  en  était  d'un 
œil  à  qui  l'on  abaisse  la  cataracte ,  comme  d'un 
bras  qui  cesse  d'être  paralytique  :  il  ne  faut  point 
d'exercice  à  celui-ci  pour  sentir,  ont-ils  dit,  ni 
par  conséquent  à  F  autre  pour  voir;  et  ils  ont 
ajouté  :  «  Accordons  à  l'aveugle-né  un  peu  plus 
de  philosophie  que  vous  ne  lui  en  donnez,  et 
après  avoir  poussé  le  raisonnement  jusqu'où  vous 
l'avez  laissé ,  il  continuera  ;  mais  cependant ,  qui 
m'a  assuré  qu'en  approchant  de  ces  corps  et  en 
appliquant  mes  mains  sur  eux,  ils  ne  tromperont 
pas  subitement  mon  attente,  et  que  le  cube  ne 
me  renverra  pas  la  sensation  de  la  sphère ,  et  la 
sphère  celle  du  cube?  Il  n'y  a  que  l'expérience 
qui  puisse  m'âpprendre  s'il  y  a  conformité  de  re- 
lation entre  la  vue  et  le  toucher  :  ces  deux  sens 
pourraient  être  en  contradiction  dans  leurs  rap- 
ports, sans  que  j'en  susse  rien;  peut-être  même 
croirais-je  que  ce  qui  se  présente  actuelleinent  à 
ma  vue  n'est  qu'une  pure  apparence ,  si  l'on  ne 
m'avait  informé  que  ce  sont  là  les  mêmes  corps 
que  j'ai  touchés.  Celui-ci  me  semble,  à  la  vérité, 
devoir  être  le  corps  que  j'appelais  cube;  et  celui- 
là,  le  corps  que  j'appelais  sphère  ;  mais  on  ne  me 
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demande  pas  ce  qu'il  m'en  semble^  mais  ce  qui 
en  est  ;  et  je  ne  suis  nullement  en  ëtat  de  satis- 
faire à  cette  dernière  question.  » 

Ce  raisonnement  9  dît  l'auteur  de  Y  Essai  sur 
Vorigine  des  connaissances  humaines^  serait  très- 
embarrassant  pour  l'aveugle-né;  et  je  ne  vois  que 
l'expérience  qui  puisse  y  fournir  une  réponse.  Il 
y  a  toute  apparence  que  M.  l'abbé  de  Condillac 
ne  veut  parler  ici  que  de  l'expérience  que  l'aveu- 
gle-né  réitérerait  lui-même  sur  les  corps  par  un 
second  attouchement.  Vous  sentirez  tout  à  l'heure 
pourquoi  je  fais  cette  remarque.  Au  reste,  cet 
habile  métaphysicien  aurait  pu  ajouter  qu'un 
aveugle-né  devait  trouver  d'autant  moins  d'ab- 
surdité à  supposer  que  deux  sens  pussent  être  en 
contradiction,  qu'il  imagine  qu'un  miroir  les 
y  met  en  eflFet,  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
haut. 

M.  de  Condillac  observe  ensuite  que  M.  Molî- 
neux  a  embarrassé  la  question  de  plusieurs  con- 
ditions qui  ne  peuvent  ni  prévenir  ni  lever  les 
difficultés  que  la  métaphysique  formerait  à  l'aveu- 
gle-né.  Cette  observation  est  d'autant  plus  juste, 
que  la  métaphysique  que  l'on  suppose  à  l'aveugle- 
né  n'est  point  déplacée  ;  puisque ,  dans  ces  ques- 
tions philosophii^es,  l'expérience  doit  toujours 
être  censée  se  faire  sur  un  philosophe,  c'est-à-dire 
sur  une  personne  qui  saisisse,  dans  les  questions 
qu'on  lui  propose ,.  tout  ce  que  le  raisonnement 
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et  la  condition  de  ses  organes  hii  permettent  d'y 
apercevoir. 

Voilà  y  madame  y  en  abrégé^  ce  qu'on  a  dit  pour 
et  contre  sur  cette  question  ;  et  vous  allez  voir  y 
par  Féxamen  que  j'en  ferai  ^  combien  ceux  qui 
ont  prononcé  que  l'aveugle-né  verrait  les  figures 
et  discernerait  les  corps,  étaient  loin  de  s'aper- 
cevoir qu'ils  avaient  raison;  et  combien  ceux  qui 
le  niaient  avaient  de  raisons  de  penser  qu'ils 
n'avaient  point  tort. 

La  question  de  l'aveugle-né,  prise  un  peu  plus 
généralement  que  M.  Molineux  ne  l'a  proposée, 
7  en  embrasse  deux  autres  que  nous  allons  considé- 
rer séparément.  On  peut  demander,  i**.  Si  l'aveu- 
gle-né verra  aussitôt  que  l'opération  de  la  cata- 
racte sera  faite.  2^.  Dans  le  cas  qu'il  voie,  s'il 
verra  suffisamment  pour  discerner  les  figures; 
^^s'il  sera  en  état  de  leur  appliquer  sûrement,  en 
les  voyant,  les  mêmes  noms  qu'il  leur  donnait 
au  toucher  ;  et  s  il  aura  la  démonstration  que  ces 
noms  leur  conviennent. 

L'aveugle-né  verra-t-il  immédiatement  après 
la  guérison  de  l'organe  ?  Ceux  qui  prétendent  qu'il 
ne  verra  point,  disent  :  cr  Aussitôt  que  l'aveugle^ 
né  jouit  de  la  faculté  de  se  servir  de  ses  yeux, 
toute  la  scène  qu'il  a  en  perspective  vient  se 
peindre  dans  le  fond  de  son  œil.  Cette  image, 
composée  d'une  infinité  d'objets  rassemblés  dans 
un  fort  petit  espace,  n'est  qu'un  amas  confus  de 
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figures  cfa'il  ne  sepa  pa$  en  état  de  distinguer  le$ 
unes  des  autres.  On  est  presque  d'accord  qu'il  n'y 
a  que  F  expérience  qui.  puisse  lui  apprendre  à]u« 
ger  de  la  distance  des  objets,  et  qu'il  est  même 
dans  la  nécessité  de  s'en  approcher,  de  les  toucher, 
de  s'en  éloigner,  de  s'en  rapprocher,  et  de  les 
toucher  encore ,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  font  point 
partie  de  lui-mêjme,  qu'ils  sont  étrangers  à  son 
être  y  et  qu'il  en  est  tantôt  voisin  et  tant6t  éloi- 
gné :  pourquoi  l'expérience  ne  lui  serait?-elle  pas 
encore  nécessaire  pour  les  apercevoir  ?  Sans  l'ex- 
périence, celui  qui  aperçoit  des  objets  pour  la 
première  fois,  devrait  s'imaginer ,  lorsqu'ils  s'éloir 
gnent  de  lui,  ou  lui  d'eux,  au-delà  de  la  portée 
de  sa  vue,  qu'ils  ont  cesse  d'exister  ;.  car  il  n'y  a 
que  Texpérience  que  nous  faisons  sur  les  objets 
permanents ,  et  que  nous  retrouvons  à  la  même 
place  où  nous  les  avons  laissés,  qui  nous  constate 
leur  existence  continuée  dans  l'éloignement.  C'est 
peut-être  par  cette  raison,  que  les  enfants  se  con- 
solent si  promptement  des  jouets  dont  on  les 
prive.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  les  oublient 
promptement  :  car  si  l'on  considère  qu'il  y  a  des 
enfants  de  deux  ans  et  demi  qui  savent  une  par- 
tie considérables  des  mots  d'une  langue,  et  qu'il 
leur  en  coûte  phis  pour  les  prcmoneer  que  pour 
les  retenir ,  on  sera  convaincu  que  le  temps  de 
l'enfance  est  celui  de  la  mémoire.  Ne  serait-il 
pas  plus  naturel  de  supposer  qu'alors  les  enfants 
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s'imaginent  que  ce  qu'ils  cessent  de  voir  a  cesse 
d'oxîster,  d'autant  plus  que  leur  joie  paraît  mêlée 
d'admiration,  lorsque  les  objets  qu'ils  ont  perdus 
de  vue  viennent  à  reparaître  ?  Ijes  nourrices  les 
aident  à  acquérir  la  notion  des  êtres  absents ,  en 
les  exerçant  à  un  petit  jeu  qui  consiste  à  se  cou- 
vrir et  à  se  montrer  subitement  le  visage.  Ils  ont, 
de  cette  manière,  cent  fois  en  un  quart-d'heure, 
l'expérience ,  que  ce  qui  cesse  de  paraître  ne  cesse 
pas  d'exister.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  à  l'expé-^ 
rience  que  nous  devons  la  notion  de  l'exîstencel 
continuée  des  objets;  que  c'est  par  le  toucher, \ 
que  nous  acquérons  celle  de  leur  distance  ;  qu'il  \ 
faut  peut-être  que  l'œil  apprenne  à  voir,  comme 
la  langue  à  parler;  qu'il  ne  serait  pas  étonnant 
que  le  secours  d'un  des  sens  fut  nécessaire  à  l'an- 
tre,  et  que  le  toucher,  qui  nous  assjorede  l'exis- 
tence des  objets  hors  de  nous  lorsqu'ils  sont  pré- 
sents à  nos  yeux,  est  peut-être  encore  le  sens  à 
.  qui  il  est  réservé  de  nous  constater,  je  ne  dis  pas 
leurs  figures  et  autres 'modifications,  mais  même 
leur  présence,  a 

On  ajoute  à  ces  raisonnements  les  fameuses 
expériences  de  Ghéselden*.  Le  jeune  homme 
à  qui  cet  habile  chirurgien  abaissa  les  cataractes 
ne  distingua,  de  long-temps,  ni  grandeurs,  ni 
distances,  ni  situations,  ni  même  figures.  Un  ob* 

'  Voyez  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,,  par  M<  de  Vol- 
taire. 
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jet  d'un  pouce  mis  devant  son  œil  y  et  qui  lui  ca- 
chait une  maison^  lui  paraissait  aussi  grand  que 
la  noaison.  Il  avait  tous  les  objets  sur  les  yeux; 
et  ils  lui  -semblaient  appliqués  à  cet  organe  ^ 
comme  les  objets  du  tact  le  sont  à  la  peau.  Il 
ne  pouvait  distinguer  ce  qu'il  avait  jugé  rond,  à 
l'aide  de  ses  mains,  d'avec  ce  qu'il  avait  jugé 
angulaire  ;  ni  disco^ner  avec  les  yeux  si  ce  qu'il 
avait  senti  être  en  haut  ou  en  bas ,  était  en  effet 
en  haut  ou  en  bas.  U  parvint,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine,  à  apercevoir  que  sa  maison  était  p}us 
grande  que  sa  chambre ,  mais  nullement  à  conce- 
voir comment  l'œil  pouvait  lui  donner  cette  idée. 
U  lui  fallut  un  grand  nombre  d'expériences  réité- 
rées, pour  s'assurer  que  la  peintm*e  représentait 
des  corps  solides  ;  et  quand  il  se  fut  bien  con- 
vaincu, à  force  de  regarder  des  tableaux,  que  ce 
n'étaient  point  des  surfaces  seulement  qu'il  voyait, 
il  y  porta  la  main,  et  fut  bien  étonné  de  ne  ren- 
contrer qu'un  plan  uni  et  sans  aucune  saillie  :  il 
demanda  alors  quel  était  le  trompeur,  du  sens  du 
toucher,  ou  du  sens  de  la  vue.  Au  reste  la  pein- 
ture fit  le  même  effet  sur  les  sauvages,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  en  virent  :  ils  prirent  des  figures 
peintes  pour  des  hommes  vivants,  les  interro- 
gèrent, et  furent  tout  surpris  de  n'eu  recevoir 
aucune  réponse  :  cette  erreur  ne  venait  certaine- 
ment pas  en  eux  du  peu  d'habitude* de  voir. 

Mais,    que  répondre   aux  autres  difficultés?    , 


546  LETTRE 

qu'en  effet  ^  l'œil  expérimenté  d'un  homme  fait 
mieux  voir  les  objets  y  que  l'of  gane  imbécile  et 
tout  neuf  d'un  enfant  ou  d'un  aveuglé  de  nais- 
sance à  qui  l'on  vient  d'abaisser  les  cataractes. 
Voyez,  madame,  toutes  les  preuves  qu'en  donne 
M.  l'abbé  de  Condillac,  à  la  fin  de  son  Essai  sut 
Vorigine  des  connaissances  humaines ,  où  il  se 
propose  en  objection  les  expériences  laites  par 
Ghéselden,  et  rapportées  par  M.  de  Voltaire^ 
Les  effets  de  la  lumière  sur  un  œil  qui  en  est 
affecté  pour  la  première  fois ,  et  les  conditions 
requises  dans  les  humeurs  de  cet  organe ,  la  cor- 
nue, le  crîstallm,  etc....,  y  sont  exposés  avec 
beaucoup  de  netteté  et  de  force ,  et  ne  permet- 
tent guère  de  douter  que  la  vision  ne  se  &ssè 
très-imparfaitement  dans  un  enfant  qui  ouvre  les 
yeux  pour  la  première  fois,  ou  dans  un  aveugle 
à  qui  l'on  vient  de  faire  l'opération. 

Il  faut  donc  convenir  que  nous  devons  aper- 
cevoir dans  les  objets  une  infinité  de  choses  que 
l'enfant  ni  l'aveugle^-né  n'y  aperçoivent  point', 
quoiqu'elles  se  peignent  également  au  fond  de 
leurs  yeux  ;  <Jue  ce  n'est  pas  assez  que  les  objets 
nous  frappent,  qii'il  faut  encore  que  nous  soyons 
attentifs  à  leurs  impressions  |  que,  par  consé-  \ 
quent,  on  ne  voit  rien  la  première  fois  qu'cm  se 
sert  de  ses  yeux;  qu'on  n'est  affecté,  dans  les 
premiers  instants  de  la  vision,  que  d'une  mul- 
titude de  sensations  confuses  qui  ne  se  débrouil* 
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lent  qu'avec  le  temps  et  par  la  réflexion  habi- 
tuelle sur  ce  qui  se  passe  en  nous  ;  que  c'est  l'ex- 
périence seule  qui  nous  apprend  à  comparer 
les  sensations  avec  ce  qui  les  occasione  ;  que  les 
sensations  n'ayant  rien  qui  ressemble  essentielle- 
ment aux  objets^  c'est  a  l'expérience  à  nous  ins- 
truire sur  des  analogies  qui  semblent  être  de  pure 
institution  :  en  un  mot^  on  ne  peut  douter^^uç 
le  toucher  ne  serve  beaucoup  à  donner  à  l'œil 
une  connaissance  précise  de  la  conformité"  de  Y  oh* 
jet  avec  la  représentation  qu'il  en  reçoit;  et  je 
pense  que  ^  si  tout  ne  s'exécutait  pas  dans  la  na-^^ 
ture  par  des  lois  infiniment  générales;  si^  par 
exemple,  la  piqûre  de  certains  corps  durs  était 
douloureuse,  et  celle  d'autres  corps  accompagnée 
de  plaisir,  nous  mourrions  sans  avoir  recueilli 
la  cent  millionième  partie  des  expériences  néces- 
saires à  la  conservation  de  notre  corps  et  à  notre 
bien-être. 

Cependant  je  ne  pense  nullement  que  l'œil  ne 
puisse  s'instruire,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  s'expérimenter  de  lui-même.  Pour  s'assu- 
rer, par  le  toucher,  de  l'existence  et  de  la  figure 
des  objets,  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir  :  pour- 
quoi faudrait-il  toucher^  pour  s'assurer  des  mêmes 
choses  par  la  vue  ?  Je  connais  tous  les  avantages 
du  tact  ;  et  je  ne  les  ai  pas  déguisés,  quand  ii 
a  été  question  de  Saunderson  ou  de  l'aveugle  du 
Puisaux;  mais  je  ne  lui  ai  point  reconnu  celui- 
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la.  On  conçoit  sans  peine  qae  l'usage  d'im  des 
sens  peut  être  perfectionné  et  accéléré  par  lés 
observations  de  l'autre;  mais  nullement  qu'il  y 
ait  entre  leurs  fonctions  une  dépendance  essen- 
tielle. U  y  a  assurément  dans  les  corps  des  quar- 
lités  que  nous  n'y  apercevrions  jamais  sans  l'at- 
touchement :  c'est  le  tact  qui  nous  instruit  de  la 
présence  de  certaines  modifications  insensibles 
aux  yeux^  qui  ne  les  aperçoivent  que  quand  ils 
ont  été  avertis  par  ce  sens;  mais  ces  services  sont 
^  réciproques  ;    et  dans  ceux  qui  ont  la  vue  plus 

fine  que  le  toucher,  c'est  le  premier  de  ces  sens 
qui  instruit  l'autre  de  l'existence  d'objets  et  de 
modifications  qui  lui  échapperaient  par  leur  peti- 
tesse. Si  l'on  vous  plaçait  à  votre  insu,  entre  le 
pouce  et  l'index,  un  papier  ou  quelque  autre 
substance  unie,  mince  et  flexible,  il  n'y  aursât 
que  votre  œil  qui  pût  vous  informer  que  le  con- 
tact de  ces  doigts  ne  se  ferait  pas  immédiatement. 
J'observerai,  en  passant,  qu'il  serait  infiniment 
plus  difficile  de  tromper  là-dessus  un  aveugle 
qu'une  personne  qui  a  l'habitude  dé  voiri 

Un  œil  vivant  et  animé  aurait  sans  doute  de 

la  peine  à  s'assurer  que  les  objets  extérieurs  ne 

font  pas  partie  de  lui-même  ;  qu'il  en  est  tantôt 

voisin,  tantôt  éloigné;  qu'ils  sont  figurés;  qu'ils 

i  sont  plus  grands  les  uns  que  les  autres  ;  qu'ils  ont 

de  la  profondeur,^  etc. ,  mais  je  ne  doute  nidle* 
ment  qu'il  ne  les  vit,  à  la  longue^  et  qu'il  né  les 
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vit  assez  distinctement,  pour  en  discerner  au 
moins  les  limites  grossières.  Le  nier,  ce  serait 
perdre» de  vue  la  destination  des  organes;  ce  se- 
rait oublier  les  principaux  phénomènes  de  la  vi- 
sion ;  ce  serait  se  dissimuler  qu'il  n'y  a  point  de 
/  peintre  assez  habile  pour  approcher  de  la  beauté 
et  de  l'exactitude  des  miniatures  qui  se  peignent 
dans  le  fond  de  nos  yeux  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
précis  que  la  ressemblance  de  la  représentation  à 
l'objet  représenté  ;  que  la  toile  de  ce  tableau  n'est 
pas  si  petite  ;  qu'il  n'y  a  nulle  confusion  entre  les 
figures;  qu'elles  occupent  à  peu  près  un  demi- 
pouce  en  carré  ;  et  que  rien  n'est  plus  difficile 
d'ailleurs  que  d'expliquer  comment  le  toucher  s'y 
prendrait  pour  enseigner  à  l'œil  à  apercevoir,  si 
l'usage  de  ce  dernier  organe  était  absolument  im- 
possible sans  le  secours  du  premier. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  de  simples  pré- 
somptions; et  je  demanderai  si  c'est  le  toucher 
qui  apprend  à  l'œil  à  distinguer  les  couleurs.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  accorde  au  tact  un  privilège 
aussi  extraordinaire  :  cela  supposé,  il  s'ensuit 
que ,  si  l'on  présente  à  un  aveugle  à  qui  l'on 
yient  de  restituer  la  vue,  un  cube  noir,  avec  une 
sphère  rouge ,  sur  un  grand  fond  blanc ,  il  ne  tar- 
dera pas  à  discerner  les  limites  de  ces  figures. 

Il  tardera,  pourrait-on  me  répondre,  tout  le 
temps  nécessaire  aux  humeurs  de  l'œil,  pour  se 
disposer   convenablement;   à   la  carnée,    pow 
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prendre  la  convexité  requise  à  la  vision;  à  la 
prunelle  9  poiir  être  susceptible  dé  la  dilatation 
et  du  rétrécissement  qui  lui  sont  propres;  aux 
^lets  de  la  rétine,  pour  n'être  ni  trop  ni  trop 
peu  sensibles  à  l'action  de  la  lumière  ;  au  cristal-- 
lin,  pour  s'exercer  aux  mouvements  en  avant  et 
en  arrière  qu'on  lui  soupçonne  ;  ou  aux  muscles^ 
pour  bien  remplir  leurs  fonctions  ;  aux  nerfs  op- 
tiques, potu*  s'accoutumer  à  transmettre  la  sen^ 
sâtion;  au  ^ohe  entier  de  l'œil,  pour  se  prêter 
à  toutes  les ' dispositions  nécessaires,  et  à  toutes 
les  parties  qui  le  composent,  pour  concourir  à 
l'exécution  de  cette  miniature  dont  on  tire  si 
bon  parti,  quand  il  s'agit  de  démontrer  que  l'œil 
s'expérimentera  de  lui-même. 

J*avoue  que,  quelque  simple  que  soit  le  tableau 
que  je  viens  de  présenter  à  l'œil  d'un  aveugle-né, 
il  n'en  distinguera  bien  les  parties  que  quand  l'or- 
gane réunira  toutes  les  conditions  précédentes; 
mais  c'est  peut-^tre  l'ouvrage  d'un  moment;  et 
il  ne  serait  pas  difficile ,  en  appliquant  le  raison- 
nement qu'on  vient  de  m' objecter  à  une  machine 
un  peu  composée ,  à  une  mcHitre ,  par  exemple  , 
de  démontrer^  par  le  détail  dé  tous  ks  mouve^- 
ments  qui  se  passent  dans  le  tambour,  la  fu^e ,. 
les  roues,  les  palettes,  le  balancier,  etc.  qu'il  fau- 
drait quinze  jours  à  l'aigmllë  pour  parcourir  l'es- 
pace d'une  seconde.  Si  on  répond  que  ces  mouve^ 
ments  sont  simultanés ,  je  répliquerai  qu'il  en  est. 
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peut-être  d«  même  de  ceux  qui  se  passent  dans 
l'œil,  quand  îl  s'ouvre  pour  la  première  fois,  et 
de  la  plupart  des  jugements  qui  se  font  en  consé^ 
quence.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conditions  qu'on 
exige  dans  l'œil  pour  être  propre  à  la  vision ,  il 
faut  convenir  que  ce  n'est  point  le  toucher  qui  les 
lui  donne,  que  cet  organe  les  acquiert  de  luî-mêmej 
et  que ,  par  conséquent ,  il  parviendra  à  distin- 
guer les  figures  qui  s'y  peindront,  sans  le  secours 
d'un  autre  sens. 

Mais  encore  une  fois ,  dîra-t-on ,  quand  en  sc- 
ra-t-il  là  ?  Peut-être  beaucoup  plus  promptement 
qu'on  ne  pense.  Lorsque  nous  allâmes  visiter  en- 
semble le  cabinet  du  Jardin  royal,  vous  souvenez- 
vous,  madame,  de  l'expérience  du  miroir  con^ 
cave ,  et  de  la  frayeur  que  vous  eûtes  lorsque  vous 
vîtes  venir  à  vous  la  pointe  d'une  épée  avec  la 
même  vitesse  que  la  pointe  de  celle  que  vous  aviez 
à  la  main  s'avançait  vers  la  surface  du  miroir?  Ce- 
pendant  vous  aviez  Thabitude  de  rapporter  au-delà 
dés  miroirs  tous  les  objets  qm  s'y  peignent.  L'ex- 
périence n'est  donc  ni  si  nécessaire ,  ni  même  si 
infaillible  qu'on  le  pense ,  pour  apercevoir  les  ob- 
jets ou  leurs  images  où  elles  sont.  Il'  ny  a  pas 
jusqu'à  votre  perroquet  qui  ne  m'en  fournit  une 
preuve.  La  première  fois  qu'il  se  vit  dans  une 
glace ,  il  en  approcha  son  bec ,  et  ne  se  rencon- 
trant pas  lui-même,  qu'il  prenait  pour  son  sem- 
blable, fiit  le  tour  de  la  glace.  Je  ne  veux  point 
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donner^  au  témoignage  du  perroquet,  plus  de 
force  qu'il  n'en  a;  mais  c'est  une  expérience  ani- 
male où  le  préjugé  ne  peut  avoir  de  part. 

Cependant ,  m'assurât-on  qu'un  aveugle-né  n'a 
rien  distingué  pendant  deux  mois ,  je  n'en  serai 
point  étonné.  J'en  conclurai  seulement  la  néces- 
sité de  l'expérience  de  l'organe,  mais  nullement 
la  nécessité  de  l'attouchement  pour  l'expérimen- 
ter. Je  n'en  comprendrai  que  mieux  combien  il 
importe  de  laisser  séjourner  quelque  temps  un 
aveugle-né  dans  l'obscurité ,  quand  on  le  destine 
à  des  observations  ;  de  donner  à  ses  yeux  la  liberté 
de  s'exercer,  ce  qu'il  fera  plus  commodément  dans 
les  ténèbres  qu'au  grand  jour;  et  de  ne  lui  accor- 
der, dans  les  expériences,  qu'une  espèce  de  cré- 
puscule, ou  de  se  ménager,  du  moins  dans  le  lieu 
où  elles  se  feront,  l'avantage  d'augmenter  ou  de 
diminuer  à  discrétion  la  clarté.  On  ne  me  trou- 
vera que  plus  disposé  à  convenir  que  ces  sortes 
d'expériences  seront  toujours  très-difficiles  et  très- 
incertaines;  et  que  le  plus  court  en  eflfet,  quoi- 
qu'en  apparence  le  plus  long,  c'est  de  prémunir 
le  sujet  de  connaissances  philosophiques  qui  le  ren- 
dent capable  de  comparer  les  deux  conditions  par 
lesquelles  il  a  passée  et  de  nous  informer  de  la 
différence  de  l'état  d'un  aveugle  et  de  celui  d'un 
homme  qui  voit. ^Encore  une  fois,  que  peut-on 
attendre  de  précis  de  celui  qui  n'a  aucune  habi- 
tude de  réfléchir  et  de  revenir  sur  lui-même;  çt 


SUR  LES  AVEUGLES.  555 

• 

qui,  comme  l'aveugle  de  Ghéselden,  ignore  les 
avantages  de  la  vue,  au  point  d'être  insensible  à 
sa  disgrâce ,  et  de  ne  point  imaginer  que  la  perte 
de  ce  sens  nuise  beaucoup  à  ses  plaisirs  ?  Saun- 
derson ,  à  qui  Ton  ne  refusera  pas  le  titre  de  phi^ 
losophe  ,  n'avait  certainement  pas  la  même  indif-* 
férence;  et  je  doute  fort  qu'il  eût  été  de  Tavis  de 
l'auteur  de  l'excellent  Traité  sur  les  Systèmes.  Je 
soupçonnerais  volontiers  le  dernier  de  ces  philo- 
sophes d'avoir  donné  lui-même  dans  un  petit  sys- 
tème ,  lorsqu'il  a  prétendu  (r  que ,   si  la  vie  de 
l'homme  n'avait  été  qu'une  sensation  non  inter- 
rompue de  plaisir  ou  de  douleur,  heureux  dans  un 
cas  sans  aucune  idée  de  malheur,   malheureux 
dans  l'autre  sans  aucune  idée  de  bonheur,  il  eût 
joui  ou  souffert;  et  que,  comme  si  telle  eût  été  sa 
nature ,  il  n'eût  point  regardé  autour  de  lui  pour 
découvrir  si  quelque  être  veillait  à  sa  conserva- 
tion ,  ou  travaillait  à  lui  nuire  ;  que  c'est  le  pas- 
sage alternatif  de  l'un  à  l'autre  de  ces  états,  qui 

l'a  fait  réfléchir,  etc » 

Croyez-vous,  madame,  qu'en  descendant  de 

perceptions  claires  en  perceptions  claires  (car  c'est 

.la  manière  de  philosopher  de  l'auteur,  et  la  bonne), 

il  fût  jamais  parvenu  à  cette  conclusion?  Il  n'eu 

est  pas  du  bonheur  et  du  malheur  ainsi  que  des 

.ténèbres  et  de  la  lumière  ;  l'un  ne  consiste  pas  dans 

une  privation  pure  et  simple  de  l'aulre.  Peut-être 

eussions-nous  assuré  que  le  bonheur  ne  nous  était 

Philosophie,  tomje  i.  •  25 
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pas  moins  essentiel  que  Texistence  et  la  pensée, 
«i  nous  en  eussions  joui  sans  aucune'  altération; 
mais  je  n'en  peux  pas  dire  autant  du  malheur.  Il 
^ût  été  très-naturel  de  le  regarder  comme  un  état 
Torcé,  de  se  sentir  innocent,  de  se  croite  pourtant 
coupable,  et  d' accuser  ou  d'excuser  la  nature,  tout 
icomme  on  fait. 

^  M.  l'abbé  de  Condillac  pense-t-îl  qu'un  enfant 
rie  se  plaigne  quand  il  souflTre ,  que  parce  qu'il  n'a 
pas  souffert  sans  relâche  depuis  qu'il  est  au  monde? 
S'il  me  répond  «  qu'exister  et  souffrir  ce  scf^ait  la 
même  chose  pour  celui  qui  aurait  toujours  souf- 
fert; et  qu'il  n'imaginerait  pas  qu'on  pût  sus- 
pendre sa  douleur,  sans  détruire  son  elistence  ;  » 
peut-être,  lui  répliquerai-je ,  l'homme  malheu- 
reux sans  interruption  n'eût  pas  dit  :  Qu'ài^je  fait, 
pour  souffrir?  mais  qui  l'eût  empêché  de  dire  .; 
*Qu'ai-je  fait,  pour  exister?  Cependant  je  ne  vois 
pas  pourquoi  il  n'eût  point  eu  les  deux  verbes  sy- 
nonymes ,  f existe  et  je  souffre^  l'un  pour  la  prose  , 
et  l'autre  pom*  la  poésie ,  comme  nous  avons  les 
deux  expressions,  je  vis  et  je  respire.  Au  reste, 
vous  remarquerez  mieux  que  moi ,  madame ,  que 
'cet  endroit  de  M.  l'abbé  de  Condillac  est  très-par^ 
faitement  écrit;  et  je  crains  bien  que  vous  ne  di- 
siez, en  comparant  ma  critique  avec  sa  réflexion^ 
que  vous  aintez  mieux  *ehcore  une  erreur  de  Mon* 
taigne  qu'une  vérité  de  Charron. 
"    Et  toujours  des  écarts,  me  direz-vous. 
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iDadame^  c'est  la  condition  de  notre  traite.  Voici 
maintenant  nlon  opinion  sur  les  deux  questions 
précédentes.  Je. pense  que  la  première  fois  que 
les  yeux  de  l'aveugle-né  s'ouvriront  à  la  lumière  y 
il  n'apercevra  rien  du  tout;  qu'il  faudra  quelque 
temps  à  son  œil  pour  s^èxpérimentcr  :  mais  qu'il 
s'expérimentera  de  lui-même ,  et  sans  le  secoiu^ 
du  toucher  j  et  qu'il  parviendra  non-seulement  a 
distinguer  les  couleur^ ,  mais  à  discerner  au  moins 
les  limites  grossières  des  objets.  Voyons  à  présent^ 
si  y  dans  la  supposition  qu'il  acquit  cette  aptitude 
dans  un  temps  fort  court,  ou  qu'il  l'obtînt  en  agi-  • 
tant  ses  yeux  dans  les  ténèbres ,  où  l'on  aurait  eu 
l'attention  de  l'enfermer ,  et  de  l'exhorter  a  cet 
exercice  pendant  quelque  temps  après  l' opération 
«t  avant  les  expériences;  voyons,  dis-je^  s'il  re- 
connaîtrait à  la  vue  les  corps  qu'il  aurait  touchés, 
et  s'il  serait  en  état  de  leur  donner  les  noms  qui 
leur  conviennent.  C'est  la  dernière  question  qu'il 
me  reste  à  résoudre. 

t.  Pour  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  vous 
plaise,  puisque  vous  aimez  la  méthode,  je  dîstin- 
-gnerai  plusieurs  sortes  de  personnes,  sur  lesquelles 
ies  expérieitcés  peuvent  se  tenter.  Si  ce  sont  des 
personnes  grossières ,  sans  éducation ,  sans  con- 
naissances, et  tion  préparées,  je  pense  que,  quand 
l'opération  de  la  cataracte  aura  parfaitement  dé- 
truit le  vice  de  l'organe,  et  que  l'tjeil  sera  sain, 
les  objets  s'y  peindront  très-distinctement;  mais 
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<]ue,  ces  personnes  n'étant  habituées  k  aucune 
sorte  de  raisonnement,  ne  sachant  ce  que  c'est 
que  sensation,  idée,  n^ étant  point  en  état  de  com- 
parer les  représentations  qu'elles  ont  reçues  par 
le  toucher  avec  celles  qui  leur  viennent  par  les 
yeux,  elles  prononceront  :  Voilà  un  rond,  voilà 
un  carré,  sans  qu'il  y  ait  de  fond  à  faire  sur  leur 
jugement;  ou  même  elles  conviendront  ingénu- 
ment qu'elles  n'aperçoivent  rien  dans  les  objets 
qui  se  présentent  à  leur  vue ,  qui  ressemble  à  ce 
qu'elles  ont  touché. 

Il  y  a  d'autres  personnes  qui,  comparant  les 
figures  qu'elles  apercevront  aux  corps,  avec  ceUes 
qui  faisaient  impression  sur  leurs  mains,  et  ap- 
pliquant par  la  pensée  leur  attouchement  sur  ces 
corps  qui  sont  à  distance,  diront  de  l'un  que  c'est 
un  carré,  et  de  l'autre  que  c'est  un  cercle,  mais 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  la  comparaison  des 
idées  qu'elles  ont  prises  par  le  toucher,  avec  celles 
qu'elles  reçoivent  par  la  vue,  ne  se  faisant  pas  en 
elles  assez  distinctement  pour  les  convaincre  de 
la  vérité  de  leur  jugement. 

Je  passerai,  madame,  sans  digression,  à  un  mé* 
taphysicien  sur  lequel  on  tenterait  l'expérience. 
Je  ne  doute  nullement  que  celui-ci  ne  raisonnât 
dès  l'instant  où  il  commencerait  à  apercevoir  dis- 
tinctement les  objets,'  comme  s'il  les  avait  vus 
toute  sa  vie;  et  qu'après  avoir  comparé  les  idées 
qui  lui  viennent  par  les  yeux  avec  celles  qu'il  a 


SUR  LES  AVEUGLES;  55; 

prises  parle  toucher,  il  ne  dit,,  avec  la  même  as- 
surance que  vous  et  moi  :  «  Je  serais  fort  tenté 
de  croire  que  c'est  ce  corps  que  j'ai  toujours 
nomme  cercle,  et  que  c'est  celui-ci  que  j'ai  tou- 
jours appelé  carré  ;  mais  je  me  garderai  bien  de 
prononcer  que  cela  est  ainsi .  Qui  m'a  révélé  que , 
si  j'en  approchais ,  ils  ne  disparaîtraient  pas  sous 
mes  mains?  Que  sais-je  si  les.  objets  de  ma  vue 
sont  destinés  à  être  aussi  les  objets  de  mon  attou- 
chement? J'ignore  si  ce  qui  m'est  visible  est  pal- 
pable; mais  quand  ye  ne  serais  point  dans  cette 
incertitude  ,  et  que  je  croirais  sur  la  parole  des 
personnes  qui  m'environnent,  que  ce  que  je  vois 
est  réellement  ce  que  j'ai  touché ,  je  ti^en  serais 
guère  plus  avancé*  Ces  objets  pourraient  fort  bieij 
se  transformer  dans  mes  mains,  et  m^e  renvoyer^ 
par  le  tact ,.  des  sensations  toutes  contraires  à  celles 
que  j'en  éprouve  par  la  vue.  Messieurs,  ajouteraît- 
il,  ce  corps  me  semble  le  carré,  celui-ci,  le  cercle ;\ 
mais  je  n'ai  aucune  science  qu'Us,  soient  tels  au  i 
toucher  qu'à  la  vue,.  » 

Si  nous  substituons  un  géomètre  au  métaphy- 
sicien ,  Saunderson  à  Locke  ^  il  dira  comme  lui 
que,  s'il  en  croit  ses  y  eux,,  des  deux  figures  qu'il 
voit,  c'est  celle-là  qu'il  appelait  carré ^  et  celle-ci 
qu'il  appelait  cercle  :  w  car  je  m'aperçois ,  ajou- 
terait-il, qu'il  n'y  a  que  la  première  où  je  puisse 
arranger  les  fils  et  placer  les  épingles  à  grosse 
tète^ qui  marquaient lespoints angulaires  du  carré; 
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et  qu'il  n'y  a  que  la  seconde  à  laquelle  je  puisse^ 
inscrire  ou  circonscrire  les  fils  qui  m'étaient  né- 
cessaires pour  démontrer  les  propriétés  du  cercle. 
Voilà  donc  un  cercle!  voilà  donc  un  carré!  Mais,- 
aurait -il  continué  avec  Locke,  peut-être  que, 
quand  j'appliquerai  mes  mains  sur  ces  figures, 
elles  se  transformeront  l'une  en  l'autre,  de  ma-, 
nière  que  la  même  figure  pourrait  me  servir  à 
démontrer  aux  aveugles  les  propriétés  du  cercle  , 
et  à  ceux  qui  voient,  les  propriétés  du  carré. 
Peut-être  que  je  verrais  un  carré,  et  qu'en  même 
temps  je  sentirais  un  cercle.  Non,  aurait -il  re-- 
pris;  je  me  trompe.  Ceux  à  qui  je  démontrais  les 
propriétés*du  cercle  et  du  carré  n'avaient  pas  les 
mams  sur  mon  abaque,  et  ne  touchaient  pas  les 
fils  que  j'avais  tendus  et  qui  limitaient  mes  figures; 
cependant  ils  me  comprenaient.  Us  ne  voyaient 
donc  pas  un  carré ,  quand  je  sentais  un  cercle  ; 
sans  quoi  nous  ne  nous  fussions  jamais  entendus; 
je  leur  eusse  tracé  une  figure ,  et  démontré  les 
propriétés  d'une  autre  ;  je  leur  eusse  donné  une 
ligne  droite  pour  un  ^rc  de  cercle ,  et  un  arc  de 
cercle  pour  une  ligne  droite.  Mais  puisqu'ils  m'en-» 
tendaient  tous ,  tous  Iqs  hommes  voient  donc  les 
uns  comme  les  autres  :  je  vois  donc  carré  ce  qu'ils 
voyaient  carré,  et  circulaire  ce  qu'ils  voyaient 
circulaire.  Ainsi  voilà  c«  que  j'ai  toujours  nommé 
carré ,  et  voilà  ce  que  j'ai  toujours  nommé  cercle.  » 
J'ai  substitué  le  cercle  à  la  sphère,  et  le  carré 


SUR  Li&s  AVEUGLES.  55g: 

sia  cube,  parce  qu'il  y  a  toute  apparence  ^ue  nous 
ne  jugeons  des  distances  que  par  Texpériei^e;  ej^ 
çonséqueramçnt  ^  que  celui  qui  se  sert  de  ses  yeux 
pour  la  première,  fois,  ne  voit  que  des  surfaces ,; 
çt  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  saillie  ;  1^  saillie 
d'un  corps  à  la  vue  consistant  en  ce  que  quelques- 
uns  4o  ses  points  paraissent  plus  yqisins  de  nous 
que  les  autres. 

Mais  quand  l'aveugle-né  jugerait,  dès  1^^  pre-, 
mière  fois  qu'il  voit,  de  la  saillie  et  de  1$^  solidité 
des  Cv>rps,  et  qu'il  serait  en  état  de  discerner,  non-*^ 
seulement  le  cercle  du  carré ,  mais  aussi  la  sphère, 
du  cu|)e,  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  en  fiit  de. 
même  de  tout  autre  objet  plus  composé.  Il  y  a 
bien  de  Fapparence  que  l'aveugle^née  de  IVJ.  de 
Réaumm*  a  discerné  les  couleurs  les  unes  des  au^ 
très;  mais  il  y  a  trente  à  parier  contre  un  qu'elle 
a  prononcé  au  hasard  sur  la  sphère  et  sur  le  cube  ; 
et  je  tiens  pour  certain,  qu'à  moins  d'ui^e  révé- 
lation, il  ne  lui  a  pias  été  possible  de  reconnaître 
ses  gants,  sa  robe  de  chambre  et  son  SQulief .  Ces 
objets  sont  chargés  d'un  si  grand  nombre  de  mo- 
difications; il  y  a  si  peu  de  rapports  entre  leur 
forme  totale  et  celle  des  membres  qu'ils  sont  des-» 
tinés  à  orner  ou  à  couvrir,  que  c'eût  été  un  pro-r 
blême  cent  fois  plus  embarrassant  pour  Sau^der-^ 
son,  de  déterminer  l'usage  de  son  bonnet  carré  ^ 
que  pour  M.  D'Aleipbert  qu  CUi^aut,  celui  d^' 
retrouver  l'usage  de  ses  tables. 
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Saunderson  n'eût  pas  manque  de  supposer  qu*îl 
3(pgne  un  rapport  géométrique  entre  les  choses  et 
leur  usage;  et  conséquemment  il  eut  aperçu  ,eri 
deux  ou  trois  analogies,  que  sa  calotte  était  faite 
pour  sa  tête  :  il  n'y  a  là  aucune  forme  arbitraire 
qui  tendît  à  Tégarer.  Mais  qu'eût-il  pensé  des 
angles  et  de  la  houpe  de  son  bonnet  carré?  A  quoi 
bon  cette  touffe?  pourquoi  plutôt  quatre  angles 
que  six?  se  fut-il  demandé;  et  ces  deux  modifica- 
tions, qui  sont  pour  nous  une  affaire  d^ornement, 
auraient  été  pour  lui  la  source  d'une  foule  de  rai- 
sonnements absurdes,  ou  plutôt  l'occasion  d'une 
excellente  satire  de  ce  que  nous  appelons  fe  bon 
goût. 

En  pesant  mûrement  les  choses,  on  avouera 
que  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  personne  qui 
a  toujours  vu ,  tnais  à  qui  l'usage  d'un  objet  est 
inconnu,  et' celle  qui  connaît  l'usage  d'un  objet,' 
mais  qui  n'a  jamais  vu ,  n'est  pas  à  l'avantage  de 
celle-ci  :  cependant,  croyez-vous,  madame,  que 
si  l'on  vous  montrait  aujourd'hui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  garniture,  vous  parvinssiez  jamais 
à  deviner  que  c'est  un  ajustement,  et  que  c'est  un 
ajustement  de  tête?  Mais,  s'il  est  d'autant  plus 
difficile  à  un  aveugle-né,  qui  voit  pour  la  première 
fois,  de  bien  juger  des  objets  selon  qulls  ont  un 
plus  grand  nombre  de  formes  ;  qui  l'empêcherait 
de  prendre  un  observateur  tout  habille  et  immo- 
bile dans  un  fauteuil  placé  devant  lui^  pour  wx 
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meuble  ou  pour  une  machine^  et  un  arbre  dont 
l'air  agiterait  les  feuilles  et  les  branches  y  pour  nûr 
être  se  mouvant  y  animé  et  pensant?  Madame  ^ 
combien  nos  sens  nous  suggèrent  de  choses  ;  et| 
que  nous  aurions  de  peine^  sans  nos  yeux^  à  sup^j 
poser  qu'un  bloc  de  marbre  ne  pense  ni  ne  sent!- 

Il  reste  donc  pour  démontré^  que  Saunderson 
aurait  été  assuré  qu'il  ne  se  trompait  pas  dans  le 
jugement  qu'il  venait  de  porter  du  cercle  et  du 
carré  seulement  ;  et  qu'il  y  a  des  cas  où  le  rai- 
sonnement et  l'expérience  des  autres  peuvent 
éclairer  la  vue  sur  la  relation  du  toucher,  et  l'in- 
struire que  ce  qui  est  tel  pour  l'œil,  est  tel  aussi 
pour  le  tact. 

11  n'en  serait  cependant  pas  moins  essentiel , 
lorsqu'on  se  proposerait  la  démonstration  de  quel- 
que proposition  d'éternelle  vérité,  comme  on  les 
appelle,  d'éprouver  sa  démonstration,  en  la  pri- 
vant du  témoignage  des  sens  ;  car  vous  apercevez 
bien,  madame,  que,  si  quelqu'un  prétendait  vous 
prouver  que  la  projection  de  deux  lignes  parallèles 
sur  un  tableau  doit  se  faire  par  deux  lignes  con- 
vergentes, parce  que  deux  allées  paraissaient  telles, 
il  oublierait  que  la  proposition  est  vraie  pour  un 
aveugle  comme  pour  lui. 

Mais  la  supposition  précédente  de  Faveugle-né 
en  suggère  deux  autres.  Tune  d'un  homme  qui 
aurait  vu  dès  sa  naissance,  et  qui  n'aurait  point 
eu  le  sens  du  toucher,  et  l'autre  d'un  homme  en 


562^  LETTRE 

gui  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher  seraient  per-^ 
pëtilellement  en  contradiction.  On  pourrait  de- 
mander du  premier^  si^  lui  restituant  le  sens  qui 
lui  manque  »  et  lui  ôtant  le  sens  de  la  vue  par  un 
bandeau,  il  reconnaîtrait  les  corps  au  tou^er.  B 
est  évident  que  la  géométrie,  en  cas  qu'il  en  fàH^ 
instruit,  lui  fournirait  un  moyen  in£aiillible  de 
s'assurer  si  les  témoignages  des  deux  sens  sont 
contradictoires  ou  non.  Il  n'aurait  qu'à  prendre 
le  cube  ou  la  sphère  entre  ses  mains ,  en  démon*' 
trer  à  quelqu'un  les  propriétés,  et  prononcer,  si 
on  le  comprend,  qu'on  voit  cube  ce  qu'il  sent 
cube,  et  que  c'est  par  conséquent  le  cube  qu'il 
tient.  Quant  à  celui  qui  ignorerait  cette  science,  jç  \ 
pense  qu'il  ne  lui  serait  pas  plus  facile  de  discer- 
ner, par  le  toucher,  le  cube  de  la  sphère,  qu'à 
l'aveugle  de  M.  Molineux  de  les  distinguer  par 
la  vue. 

A  l'égard  de  celui  en  qui  les  sensations  de  la 
vue  et  du  toucher  seraient  perpétuellement  con- 
tradictoires ,  je  ne  sais  ce  qu'il  penserait  des  for- 
mes, de  l'ordre,  de  la  symétrie,  de  la  beauté,  de 
la  laideur,  etc....  Selon  toute  apparence^  il  serait, 
par  rapport  à  ces  choses^  ce  que  nous  sommes 
relativement  à  l'étendue  et  à  la  durée  réelles  de» 
êtres.  Il  prononcerait,  en  général,  qu'un  corps  a 
une  forme;  mais  il  devrait  avoir  du  penchant  à 
croire  que  ce  n'est  ni  celle  qu'il  voit  ni  celle  qu'il 
sent.  Un  tel  homme  pourrait  bien  être  mécontent 
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de  ses  sens;  mais  ses  sens  ne  seraient  ni  content^ 
ni  mécontents  des  objets.  S'il  était  tenté' d'eai- 
accnser  un  de  fausseté ,  je  crois  que  ce  serait,  au 
toucher  qu'il  s'en  prendrait.  Cent  circonstances 
r inclineraient  a  penser  que  la  figure 'des  objets 
(Change  plutôt  par  l'action  de  ses  mains  sur  eux^ 
que  par  celle  des  objets  sur  ses  yeux.  Mais  en  con-i 
séquence  de  ces  préjugés,  la  différence  de  dureté 
et  de  mollesse,  qu'il  observerait  dans  les  corps, 
serait  fort  embarrassante  pour  lui. 

Mais  de  ce  que  nos  sens  ne  sont  pas  en  contra- 
diction sur  les  formes^  s'ensuit?-il  qu'elles  nous 
soient  mieux  connues?  Qui  nous  a  dit  que  nous 
n'avons  point  affaire  à  des  faux  témoins?  Nous 
jugeons  pourtant.  Hélas!  madame,  quand  on  a 
mis  les  connaissances  humaines  dans  la  balance  de 
Montaigne,  on  n'est  pas  éloigné  de  prendre  sa 
devise;  car,  que  savons-nous?  ce  que  c'est  que  la 
matière?  nullement;  ce  que  c'est  que  l'esprit  et 
la  pensée?  encore  moins;  ce  que  c'est  que  le  mou- 
vement, l'espace  et  la  durée?  point  du  tout;  des 
vérités  géométriques?  interrogez  des  mathémati- 
ciens de  bonne  foi,  et  ils  vous  avoueront  que  leurs 
propositions  sont  toutes  identiques,  et  que  tant 
de  volumes  sur  le  cercle,  par  exemple,  se  rédui- 
sent à  nous  répéter  en  cent  mille  façons  diffé- 
rentes, que  c'est  une  figure  où  toutes  les  lignes 
tirées  du  centre  à  la  circonférence  sont  égales. 
Nous  ne  savons  donc  presque  rien;  cependant. 


I 
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combien  d'écrits  dont  les  auteurs  ont  tous  pre^ 
■'tendu  savoir  quelque  chose!  Je  ne  devine  pas 
pourquoi  le  monde  ne  s'ennuie  point  de  lire  et 
de  ne  rien  apprendre  y  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
la  même  raison  qu'il  y  a  deux  heures  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  entretenir^  sans  m' ennuyer  et 
sans  vous  rien  dire* 
Je  suis  avec  un  profond  respect^ 


Madame^ 


Votre  très-humblc  et  très* 
obéiasant  serviteur  *******^ 


•.  '.f    .1 


ADDITION 


r  r 


A  LA  LETTRE  PRECEDENTE'. 


Je  vais  jeter  sans  ordre ,  sur  le  papier  y  des 
phénomènes  qui  ne  m'étaient  pas  connus  ^  et  qui 
serviront  de  preuves  ou  de  réfutation  à  quelques 
paragraphes  de  ma  Lettre  sur  les  aveugles.  H  y  a 
trente-trois  à  trente-quatre  ans  que  je  l'écrivais  ; 
je  l'ai  relue  sans  partialité^  et  je  n'en  suis  pas 
trop  mécontent.  Quoique  la  première  partie  m'en 
ait  paru  plus  intéressante  que  la  seconde,  et  que 
j'aie  senti  que  celle-là  pouvait  être  un  peu  plus 
étendue  et  celle-ci  beaucoup  plus  courte,  je  les 
laisserai  l'une  et  l'autre  telles  que  je  les  ai  faites, 
de  peur  que  la  page  du  jeune  homme  n'en  devînt 
pas  meilleure  par  la  retouche  du  vieiUard.  Ce 
qu'il  y  a  de  supportable  dans  les  idées  et  dans 
l'expression,  je  crois  que  je  le  chercherais  inuti- 
lement aujourd'hui,  et  je  crains  d'être  également 
incapable  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  répréhensi- 
ble.  Un  peintre  célèbre  de  nos  jours  emploie  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  gâter  les  chefs-d'œu- 

'  Cette  addition  ne  se  trouye  point  dans  l'édîtion  de  1798  ;  elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  en  1818.  Diderot  TécriTit  vers 
1761  ou  178a  >  peu  d'années  ayant  sa  mort.  Édit*. 
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vre  qu'il  a  produits  dans  la  vigueur  de  son  âge, 
.  Je  ne  sais  si  les  dëfailts  qu'il  y  i*emarque  sont 
réels  ;  mais  le  talent  qui  les  rectifierait ,  ou  il  ne 
Teut  jamais  s'il  porta  lés  imitations  de  la  nature 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'art,  ou,  s'il  le 
posséda,  il  le  perdit,  parce  que  tout  ce  qui  est 
de  l'homme  périt  avec  l'homme.  Il  vient  un  temps 
où  le  goût  donne  des  conseils  dont  oh  recomiait  la 
justesse,  mais  qu'on  n'a  plus  la  force  de  suivre,  ; 
'  C'est  la  pusillanimité  qui  nait  de  la  conscience 
de  la  faiblesse ,  ou  la  paresse ,  qui  est  une  des 
suites  de  la  faiblesse  et  de  la  pusillanimité ,  qui 
me  dégoûte  d'un  travail  qui  nuirait  plus  qu'il  ne 
servirait  à  l'amélioration  de  mon  ouvrage. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum ,  ne 
Peccât  ad  extremum  ridendus ,  et  ilia  dacat  ' . 

PHÉNOMÈNES. 

■ 

I.  Un  artiste  qui  possède  à  fond  la  théorie  de 
son  art,  et  qui  ne  le  cède  a  aucun  autre  dans  la 
pratique,  m'a  assuré  que  c'était  par  le  tdct  et  non 
par  la  vue  qu'il  jugeait  de  la  rondeur  des  pîgtïoïis; 
qu'il  les  faisait  rouler  doucement  entre  le  pôùcé 
et  l'index,  et  que  c'était  par  l'impression  succes- 
sive  qu'il    discernait   de   légères   inégalités   qui 

'échapperaient  à  son  œil.  ' 

II.  On  m'a  parlé  d'un  aveugle  qui  connaissait 
au  toucher  quelle  était  la  couleur  des  étoffes. 

?  HoRAT.  Eplstolar,  Lib.  i,  Epist,  i,  yers.  8,9.  Édit». 
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-  III.  J'en  pourrais  citer  un  qui  nuance  des  bou- 
quets avec  cette  délicatesse  dont  J.  J.  Rousseau 
se  piquait  lorsqu'il  confiait  à  ses  amis^  sérieuse- 
ment ou  par  plaisanterie  9  le  dessein  d'ouvrir  une 
école  où  il  donnerait  leçons  aux  bouquetières  de 
Paris. 

IV.  La  ville  d'Amiens  a  vu  un  appareilleur 
aveugle  ccmduire  un  atelier  nombreux  avec  au- 
tant d'intelligence  que  s'il  avait  joui  de  ses  yeux. 
.  V.  L'usage  des  yeux  ôtait  à  un  clairvoyant  la 
fiùreté  de  la  main;  pour  se  raser  la  tête,  il  écar- 
tait le  miroir  et  se  plaçait  devant  une  muraille 
nue.  L'aveugle  qui  n'aperçoit  pas  le  danger  en 
devient  d'autant  plus  intrépide,  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  marchât  d'un  paâ  plus  ferme  sur 
des  planches  étroites  et  élastiques  qui  formeraient 
un  pont  sur  un  précipice.  Il  y  a  peu  de  personnes 
dont  l'aspect  dès  grandes  profondeurs  n'obscur-^ 
cisse  la  vue. 

VL  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  connu  ou  entendu 
parler  du  fameux  Daviel?  J'ai  assisté  plusieurs 
fois  a  ses  opérations.  Il  avait  abattu  la  cataracte 
à  un  forgeron  qui  avait  contracté  cette  maladie 
aùL  feu  continuel  de  son  fourneau  ;  et  pendant  les 
vingt-cinq  années  qu'il  avait  cessé  de  voir,  il  avait 
pris  une  telle  habitude  de  s'en  rapporter  au  tou- 
cher, qu'il  fallait  le  maltraiter  pour  l'engager  à 
se  servir  du  sens  qui  lui  avait  été  restitué  ;  Daviel 
loi  disait  en  le  frappant  :  Veux-tu  regarder,  bowr 
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reau  ! . . . .  11  marchait  y  il  agissait  ;  tout  ce  que 
nous  faisons  les  yeux  ouverts^  il  le  faisait^  lui ^  les 
yeux  fermés. 

On  pourrait  en  conclure  que  Fœil  n'est  pas 
aussi  utile  à  nos  besoins  ni  aussi  essentiel  à  notre 
bonheur  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Quelle 
est  la  chose  du  monde  dont  une  longue  privation 
qui  n'est  suivie  d'aucune  douleur  ne  nous  rendit 
la  perte  indifférente,  si  le  spectacle  de  la  nature 
n'avait  plus  de  charme  pour  l'aveugle  de  Daviel? 
la  vue  d'une  femme  qui  nous  serait  chère?  je  n'en 
croîs  rien ,  quelle  que  soit  la  conséquence  du  fait 
que  je  vais  raconter.  On  s'imagine  que  si  l'on 
avait  passé  un  long  temps  sans  voir,  on  ne  se 
lasserait  point  de  regarder  ;  cela  n'est  pa/  vrai. 
Quelle  différence  entre  la  cécité  momentanée  et 
la  cécité  habituelle  ! 

VII.  La  bienfaisance  de  Daviel  conduisait,  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  dans  son  labo-« 
ratoire,  des  malades  indigents  qui  venaient  im- 
plorer son  secours ,  et  sa  réputation  y  appelait 
une  assemblée  curieuse,  instruite  et  nombreuse. 
Je  crois  que  nous  en  faisions  partie  le  même 
jour  M.  Marmontel  et  moi.  Le  malade  était  assis; 
voilà  sa  cataracte  enlevée  ;  Daviel  pose  sa  main 
sur  des  yeux  qu'il  venait  de  rouvrir  à  la  lumière. 
Une  femme  âgée ,  debout  à  côté  de  lui ,  montrait 
le  plus  vif  intérêt  au  succès  de  l'opération  ;  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres  à  chaque  mouve? 
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înfeQt  de  l'opérateur.  Celui-ci  lui  fait  signe  d'ap- 
procher ^  et  la  place  à  genoux  eu  face  de  l'opféré^ 
il  éloigne  ses  mains  ^  le  malade  ouvre  les  yeux^  il 
Yoît^  il  s'écrie  :  Ah!  c'est  ma  mère!....  Je  n'ai 
jamais  eûteiidu  un  cri  plus  pathétique;  il  me 
semble  que  je  Tentends  encore.  La  vieille  femme 
s'éyaaôuil:^  les  larmes  coulent  des  yeux  des  assis- 
tants ^«t  les  aumônes  tombent  de  leurs  bourses. 

YIII.  De  toutes  les  personnes  qui  ont  été  pri- 
vées de  ia  vue  presque  en  naissant^  la  plus  sur-- 
prenante  qui  ait  existé  et  qui  existera,  c'est  ma*- 
demoiselle  Mélatiie  de  Salignac,  parente  de  M.  de 
La  Fariné,  lieutenant-igénéral  des  oriaées  du  roi, 
vieillard  qui  vient  de  mourir  âgé  quatre-vingt^ 
onze  ans,  couvert  de  blessures  et  comblé  d'b/)n- 
neiïrs;  elle  est  fille  de  madame  de  Blacy,  qui  vit 
ezicûre  y  et  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans  regret^ 
ter  un  enfant  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie  et 
radmîrstion  de  toutes  ses  eonnâissances.  Madame 
de  Blacy  est  une  feiqnie  distinguée  par  Véminence 
de  ses  qualités  morales,  et  qu'on  peut  interroger 
sur  la  vérité  de  mon  récit.  Cest  sous  sa  dictée 
que  je  DeduèlUe  dé  la  vie  de  mademoiselle  de 
Saligoac  les  particularités  qui  ont  pu  m' échapper 
à  nMi^-méme  pendant  un  covnmerce  d'intimité  qui 
a  commencé  avec  elle  et  avec  sa  famille  en  1 760, 
et  qui  a  duré  jusqu'en  1765,  l'année  de  sa  mort« 

Elle  avait  un  grand  fonds  de  raison,  une  dou-- 
ceur  charmante,' une  finesse  peu  commune  dans 
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les  idées  9  et  de  la  naïveté*  Une  de  ses  tantes  in*- 
vitait  sa  tnère  à  vcMiir  l'aider  à  plaire  à  dix-neuf 
ostrogots  qu'elle  avait  à  dîner,  et  sa  nièce  disait: 
/e  ne  conçois  rien  à  ma  chère  tante;  pourquoi 
plaire  à  diûc-neuf  ostrogots  ?  Pour  moi  ^  je  ne  <veux 
plaire  qu'à  ceuœ  que  faime. 

Le  son  de  la  voix  avait  pour  elle  la  même  sé- 
duction ou  la  même  répugnance  que  la  physio* 
iiomie  pour  celui  qui  voit^  Un  de  ses  parents, 
receveur-général  des  finances,  eut  avec  la' famille 
-un  mauvais  procédé  auquel  elle  ne  s'attendait  pas, 
€t  eUe  disait  avec  surprise  :  Qui  F  aurait  cru  d^une 
voix  aussi  douce?  Quand  elle  entendait  chanter, 
^lle  distinguait  des  voix  brunes  et  des  Yoix.blondes. 

Quand  on  lui  parlait,  elle  jugeait  de  la  taille 
par  la  direction  du  son  qui  la  frappait  de  haut  en 
■bas  si  la  personne  était  grsmde,  ou  de  bas  en  haut 
si  la  persôiine  était  petite. 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir;  et  un  jour  que 
je  lui  en  demandais  la  raison  :  a  C'est,  me  ré- 
pondit-elle, que  je  n'aurais,  que  mes  yeux,  au 
lieu  que  je  jouis  dès  yeux  de  tous;  c'est  que,  par 
cette  privation ,  je  deviens  *un  olget  continuel 
d'intérêt  et  de  commisération  ;  à  tout  moment  on 
m'oblige,  et  à  tout  mcmient  je  suis  reconnaissante; 
hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on  ne  s'occuperait  plus 
de  moi.  » 

->  Les  erreurs  de  la  vue  en  ayaioiat  diminué  le 
prix  pour  elle*  «  Je  suis^  disait-elle,  à  l'entrée 
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d'une  longue  allée  ;  îl  y  a  à  sou  extrémité  quelque 
objet*:  l'un  de  vous  le' voit  en  mouvement;  l'au- 
tre le  voit  en  repos  ;  l'un  dit  que  c'est  un  animal^ 
l'autre  que  c'est  un  homme >  et  il  se  trouve,  en 
approchant,  que  c'est  un<e  souche.  Tous  ignorent 
si  la  tom*  qu'ils  aperçoivent  au  loin  est  ronde  ou 
carrée.  Je  brave  les.  tourbillons  de  la;  poussière  , 
tandis  que  ceux  qui  m'entourent  ferment  les  yeux 
et  deviennent  malheureux,  quelquéfoi^  pendant 
une  journée  entière,  pour  li^  les, avoir  pas  assez 
tôt  fermés.  11  ne  faut  qu'un  atome  imperceptible 
pour  les  tourmenter  cruellement....  »  A  l'appro- 
che de  la  nuit,  elle  disait  que  notre  règrue  cUlait 
Jinir^  e^  que  le  sien  allait  commencer*  On  conçoit 
que,  vivant  dans  les  téqèbres  avec  l'habitude 
d'agir  et  de  penser  pendant  une  nuit  éternelle, 
l'insomnie  qui  nous  est  si  fâcheuse  ne  lui  était 
pas  même  importune. 

•  £He  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  écrit  que  les 
aveugles,  privés  des  symptômes  de  la  souffî*ance, 
devaient  être  cruels.  —  Et  vous  croyez,  me  disait* 
elle,  que  vous  entendez  la  plainte  comme  moi  ? 
-«^  Il  y  à  des  malheureux  qui  savent  so\iffrir  sans 
se  plaindre.  Je  crois,  ajoutait-elle,  que  je  les 
aura»  bientôt  devinés,  et  que  je  ne  les  plaindrais 
que  davantage. 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  folle  de 
la  musique,  u  Je* crois,  disait-elle,  que  je  ne  me 
lasserais  jamais  d'entendi^  chanter  ou  jouer  supé- 

^4- 
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rieuremeht  d'an  instrtBiient  >  et  ^piai^d  ce  bon<^ 
faéui^-la  serait ,'dai!i6  le  ciel 3  le  se^l  dont  on  jouirait^ 
je  ne  der^ds^  jt^as  fêtchée  d'y  ét^e.  Vous  pensiez  Juste 
kurs^e- YOns^  aseufiez  de  la  m«si<pie  que  c'était  le 
plus  violent  des  l[>ei«i>jg-art6  ^  sans  en  excepter  ni 
la  poésie  ni  l'ëlôqûet^è  ;  que  Racme  même  né  s^ex- 
prinoiait  pas  avée  la  di^lieatesse' d'une  harpe;  que 
sa  mâodie  était  lourde  et  ^notone  en  eozrfparai* 
son  de  celte  d'un  instrument  ^  et-  que  vous  avie^ 
souvent  désiré  de  donner  à  votre  style  la  fo^ce  et 
la  légèreté  des  tons  de  Éach.  ï^out  Aïoî^  c'est  la 
plus  beïle  d^s  langues  que  je'  connaisse.  Dân^  le$ 
ïahgUéâ  parlées  y  mieux  on  |»*OBondèy  {dus  on 
articulé  se^  syltai3^'s|  âù  tîeu  qtie,  dans  la  langue, 
taïusicaley  lés  sons  les  plus  éloâgttés  du  grave  à 
l'aigu  et  de  Yéî^  au  ^kve  ^  soiiFt  filés  et  se  sui-^ 
vent  impéî^eptrblettient;  c'est  pour  ainsi  dite  *ne 
seule  et  longue  syllabe^  qui  à  chaque  instant  Và3^i^ 
d' inflexion  et  d'e^és^n.  Tandis  qUé  la  âoN^odie 
porté  eëlté  i^ySabe  k  moii  Oreille^  l'harmonie  en 
exécute  saii^  confusion  ^  sur  une  midtitode  d'in<- 
struihents  divers,  deux,  trois,  quatre  ou  (Hnq^ 
îjni  tous  concôui^éht  à  fortifier  ï'eipre^îôn  de  la 
première,  et  les  parties  ehahtàiites  sont  autant 
d'interprètes  dont  je  me  pa^sérsâ^  bien  ^  l^irsit^ 
le  symphoniste  est  homme  de  génie  et  qu'il  sait 
donner  du  caractère  à  son  chant. 

u  Cest  Surtout  dans  le  silence'  de  la  nuit  que  la 
musique  est  expressive  et  délicieuse. 
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«  Je  me  persuade  qûe^  4istFj|U$  p^  ^e^i^yeiix^ 
ceux  qui  voie;i»t  ne  p^yèlit  lii  Ve^^iQiitssr  ni  Ten- 
ten^e  cosmie  }^  rëiooniite.  ^  |e  r^i^t^tiicls.  P^srur- 
qnoi  râoge  qu'oiji  to'^u  fait  pBe  f>ai:*àîfr*il  paUvrfe 
:et  Êiible?  pourquoi  n'en  ai-jejAniais  pu  pilFl^r 
comme  je  sens  ?  pourquoi  m'arr^ai-je  au  milieu 
Àe  mon  discours^  cherchaiiLt  des  mots  qui  peignent 
xaà  sensation  saiis  les  trouyér?  ^t-^ce  qu'ils  tie 
seraient  p9£(  ôikeore  inyeipités?  Jfi  ne  saurais  pom- 
parer  l'effet  de  la  musique  qu'à  r.iyresse  que  j'é- 
pi-ouve  lorsque,  après  une .Ipdi^gue  agence ,  jemfe 
précipite  entre  les  3H*as  de  ipa^mère,  que  la  i^oix 
i»e  manque,  q^e  tes  wemhres«ietr€iiiMe4ûrt:,  que 
les  larmes  coi^^nt,  que  leg  genoux  s^  :4ér<^e«it  sous 
laoi.;  je  suis  comme  si  j'allai^  moulrir  de  i{]daisir.  >) 

Elle  avait  Je  sentiment  -le  :pli^  délicait  de  la 
pudeur;  et  quand  je  lui  en  de.]^andai  la  raiaoiQ  : 
«  C'est,  me  dismt-elle^  l'^fet  des  discours  4"^  ma 
mère  ;  elle  m'a  répété  tant  4e  tfois  4^e  la  vue  de 
certaines  par^lÂes  du  cQr|>$  inv^ait  »n  yÎQe  :  et  je 
-vous  avouerais,  si  j'oçais^  ^'il  y  a  peu  de  tîêmps 
que  je  l'ai  compris^,  et  que  peutrt^tFe  :il  a  fallu 
^u^  je  cessasse  d'être  mnocente.  » 

£lle  est  morte  d'une  tuma^u*  aU¥  ipâi^ties  natu- 
relles intéiie^es,  qu'elle  i^i'^ut  jamais  ip  ^cQurage 
die  déclarer. 

EUe  était,  dam  3e$  ^«AenMuts^  dau^  son  £lnge, 
àur  sa  persoo»^  9  d'ume  netteté  «d'autant  plus  re- 
cherchée, que  ne  voyant  point,  elle  n'étailt  jamais 
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assez  sûre  d'avoir  feit  ce  qu'il  faUaîtpour  épai^er 

à  ceux  qui  voient,  le  dégoût  du  vice  opposé. 

Si  on  lui  versait  à  boire,  elle  connaissait,  au 
bruit  de  la  liqueur  en  tombant,  lorsque  son  verre 
était  assez  plein.  Elle  prenait  les  aliments  avec 
une  circonspection  et  une  adresse  surprenantes. 

Elle  faisait  quelquefois  la  plaisanterie  de  se 
placer  devant  un  miroir  pour  se  parer,  et  d'imiter 
toute  les  mines  d'une  coquette  qui  se  met  sous 
les  armes.  Cette  petite  singerie  était  d'une  vérité 
à  faire  éclater  de  rire. 

Oh  s'était  étudié ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
à  perfectionner  les  sens  qui  lui  restaient ,  et  il  est 
incroyable  jusqu'où  l'on  y  avait  réussi.  Le  tact 
lui  avait  appris,  sur  les  formes  des  corps, -des 
singularités  souvent  ignorées  de  ceux  qui  avaient 
les  meilleurs  yeux. 

Elle  avait  l'ouïe  et  l'odorat  exquis;  elle  jugeait, 
à  l'impression  de  l'air,  de  l'état  de  l'atmosphère, 
si  le  temps  était  nébuleux  ou  serein,  si  elle  mar- 
chait dans  une  place  ou  dans  une  rue,  dans  une 
rue  ou  dans  un  cul-de-sac,  dans  un  lieu  ouvert  ou 
dans  un  lieu  fermé ,  dans  uti  vaste  appartement  ou 
dans  une  chambre  étroite. 

Elle  mesurait  l'espace  circonscrit  piar  le  bruit  de 
ses  pieds  ou  le  retentissement  de  sa  voix.  Lors- 
qu'eHeiavait  parcouru  utie  ntaison,  la  topographie 
lui  en  restait  dans  la  tête,  au  gôint  de  prévenir 
lesi  autres  sur- les  petits^  dangers  'auxquels  ils  s'ex- 
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posaient  t  Prenez  garde  ^  disait-^elle,  ici  la^  porte 
est  trop  basse;  là  vous  trousserez  une  marche* 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  yàriéte  qui  nous 
est  inconnue ,  et  lorsqu'elle  avait  entendu  parler 
une  personne  quelquefois,  c'était  pour  toujours. 

Elle  était  peu  sensible  aux  cbarnaes  de  la  jeù^ 
nesse  et  peu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse. 
Elle  disait  qu'il  n.'y  a^ait  que  les  qualités  du/ cœur 
et  de  l'esprit  qui  fussent  à  redouter  poig:*  elle. 
C'était  encore  un  des  avantages  de  la  privation  de 
la  vue,  surtout  pouries^  femmes.  Jamais^  disait*^ 
elle,  un  bel  homme  ne  me  fera  tourner  la  tëte^    *« 

Elle  était  confiante.  Il  était  si  facile  ,^  et  il.  eût 
été  si  honteux  de  la  tromper  !  C'était  une'perfîdië 
inexcusable  de  lui  laisser  croire  qu'elle  était  seule 
dans  un  appartement. 

Elle  i^'avait  aucune  sorte  de  terreur  panique; 
elle  ressentait  rarement  de  l'ennui;  la  solitude  lui 
avait  appris  à  se  suffire  à  elle-^méme.  Elle  avait  ob- 
servé que  dans. les  voitures  publiques,  en  voyage, 
à  la  diute  du  jour,  on  devenait  silencieux.  Pour 
rnoi^  disait-^Ue,  je  n'ai  pas  besoin  de  voir  ceux 
avec  qui  faime  à  m' entretenir^ 

De  toutes  les  qualités,  c'étaient  le  jugement 
sain,  la  douceur  et  ktgalté  qu'elle  prisait  le  plusu 

Elle  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup  :  Je  nés- 
semble  aux  oiseaux^  àis3ït-eXLey  fappreruis  à 
chanter  dans  les  ténèbres. 
:    En  rapprochant  ce'  qu'elle  avait  entendu  d'ua 
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joar  à  raufrç,  elle  était  révoltée  de  la  contradio* 
tion  Ae  nos  jugements':  il  lui  paraissait  presqtia 
indifférent  d'être  louée  ou  blâmée  par  de^  êtres 
si  inconséquents. 

On  lui  avait  appris  çl  lire  avise  des  caractères 
découpés.  Elle  avait  la  voix  agréable  ;  elle  chan- 
tait avec  goût;  elle  aurait  volontiers  passé  sa  vie 
au  concert  ou  à  l'Opéra  ;  il  n'y  avait  guère  que  k 
musique  bruyante  qui  l'ennuyât.  Elle  dansait  à 
ravir;  elle  jouait  très-bien  du  pardessus  de  viole  ^ 
et  elle  avait  tiré  de  ce  talent  un  moyen  de  se  Aûre 
f  echercb»  des  jeunes  personnes  de  son  âge  en  ap- 
prenant les  danses  et  les  contre-danses  à  la  mode. 

C'était  la  plus  aimée  de  ses  firères  et  de  «es 
soeurs.  «  Et  voilà  y  disait-^elle  ^  ce  <pie  je  doi&  en-^ 
core  à  mes  infirmités  :  on  s'attache  k  nroi  par  les 
soins  qu'on  m'a  rendus  et  par  les  efforts  que  j'ai 
£adts  pour  les  reconnaître  et  pour  les  mériter* 
Ajoutez  que  mes  frères  et  mes  scieurs  n'en  sont 
point  jaloux.  Si  j'avais  des  yeux^  ce  serait  aux  éé^ 
pens  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur.  J'ai  tant  dé 
raisons  pour  être  bonne  !  que  deviendrais-je  si  je 
perdais  l'intérêt  que  j'inspire  ?» 

Dans  le  renversemeqt  de  la  fortune  de  ses  pa-* 
rents,  la  perte  des  maîtres  fîit  la  seule  qu'elle 
regretta;  mais  ils  avaient  tant  d'attachement  et 
d'estime  pot^r  elle^  que  le  géomètre  et  le  musi-^ 
cien  la  supplièrent  avec  instance  d'accepter  leurs 
leçons  gratuitement  9  et  elle  disait  à  sa  naèire  : 
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.Maman,  con^meht  faire  ?  ils  ne  sont  pas  riches  y 
et  ils  o^t  besûin  de  tout  leur  temps.'  , 

On  lui  avait  appi^  là  intisique  par  des  ciarac-^ 
tères  en  retief  qii'ofi  j^acait  sur  des  lignes  ëihî- 
neMes^  à  la  surface  d'uae  graiid43  table.  Elle  lisait 
ces  ca)!*actères  avec  la  xi!^ain;  elle  les  exécutait  sur 
son  instrument  9  et  •en  trè^peu  de  temps' d'étude 
elle  avait  appris  à  jouer  en  pat*tie  la  pièce  la  pluâ 
longue  et  la  plus  compliquée. 

Mie  pc^ssédait  les  éléments  d'astronomie  ^  d'at^ 
gèlM^e  et  de  géométrie.  6a  mère^  qui  lui  lisait  lé 
livre  de  l'abbé  de  La  Caille^  lui  demandait  quel-^ 
quefoifii  si  elle  entendait  cela  :  Tout  courant  ^  lui 
répondait-elle  • 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  la  vraie 
science  des  aveugles,  parce  qu'elle  appliquait  for- 
tement ,  et  (Ju'on  n'avait  besoin  d^aucun  secours 
pour  se  perfectionner.  Le  géomètre,  ajbutâît-elle  j 
passe  presque  toute  sa  vie  les  jeux  fermés. 

J'ai  vu  les  cartes  sur  lesquelles  elle  avait  étii^ 
die  la  géographie.  Les  parallèles  et  les  méridiens 
sont  des  fils  de  laiton  j  les  limites  des  royaumes  et 
des  provinces  sont  distinguées  pcff  de  la  broderie  en 
fil  y  en  soie  et  en  laine  plus  ou  moins  forte  ;  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  montagnes,  par  des  tê* 
tes  d'épîngles  plus  ou  moins  grosses;  et  les  villes 
plus  ou  moins  considérables,  par  des  gouttes  de 
cire  inégales. 

Je  lui  .disais  un  jour  :  Mademoiselle ,  figureai- 
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VOUS  un  cube*  — -  Je  le  yois.  — *  Ima^nez  au  cen- 
tre du  cube  un  point.  —-C'est  faitv —  De  ce  point 
tirez  des  lignes  droites  aux  angles  ;  eh  bien  y  vous 
aurez  divisé  le  cube.  —  En  six  pyramides  égales^ 
ajouta-t-elle  d'elle-même  y  ayant  chacune  les  mê- 
mes faces  ^  la  base  du  cube  et  la  moitié  de  sa  hau^ 
teur.  —  Gela  est  vrai  ;  mais  où  voyez-yous  cela? 
«-»  Dans  ma  tête,  comme  tous» 

J' avoue  que  je  n'ai  jamais  conçu  nettement 
comment  elle  figurait  dans  sa  tête  sans  colorer. 
Ce  cube  s'était-il  formé  par  la  mémoire  des  »en- 
sations  du  toucher  ?  Son  cerveau  était-il  .devenu 
une  espèce  de  main  sous  laquelle  les  substances  se 
réalisaient?  S'était-il  établi  à  la  longue  une  sorte 
de  correspondance  entre  deux  sens  divers?  Pour- 
quoi ce  commerce  n'existj|s-t-il  pas  en  moi,  et  ne 
vois-je  rien  dans'^ma  tête  si  je  ne  colore,  pas? 
Qu'est-ce  que  l'imagination  d'un  aveugle?  Ce  phé- 
nomène n'est  pas  si  facile  à  expliquer  qu'on  le 
croirait. 

Elle  écrivait  avec  une  épingle  dont  elle  piquait 
sa  feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadre  traversé 
de  deux  lames  parallèles  et  mobiles,  qui  ne  lais- 
saient entre  elles  d'espace  vide,  que  l'intervalle 
d'une  ligne  à  une  autre  La  même  écriture  ser- 
vait pour  la  réponse  >  qu'elle  lisait  en  promepant 
le  bout  de  son  doigt  sur  les  petites  inégalités  que 
l'épingle  ou  l'aiguille  avait  pratiquées  au  i^er^o  du 
papier. 


*- 
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EHe  lisait  un  livre  qu'on  n'avait  tiré  que  d'un 
côté,  Prault  en  avait  imprimé  de  cette  manière  à 
son  usage. 

On  a  inséré  dans  le  Mercure  du  temps  une  de 
ses  lettres. 

Elle  avait  eu  la-  patience  de  copier  à  l'aiguille 
Y  Abrégée  Jdstorique  du  président  Hénault  ^  et  j'ai 
obtenu  de  madame  de  Blacy,  sa  mère^  ce  singu- 
lier manuscrit. 

Voici  un  fait  qu'on  croira  difficilement^  malgré 
le  témoignage  de  toute  sa  famille  ^  le  mien  et  ce- 
lui de  vingt  personnes  qui  existent  encore;  c'est 
que  9  d'une  pièce  de  douze  à  quinze  vers^  si  on 
lui  donnait  la  première  lettre  et  le  nombre  de 
lettres  dont  chaque  mot  était  composé ,  elle  re- 
trouvait la  pièce  proposée  y  quelque  bizarre  qu'elle 
fut.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  des  amphigouris 
de  Collé.  Elle  rencontrait  quelquefois  une  exprès-* 
sion  plus  heureuse  que  celle  du  poète. 

.  Elle  enfilait  avec  célérité  l'aiguille  la  plus  mince^ 
en  étendant  son  fil  ou  sa  soie  sur  l'index  de  la 
main  gauche^  et  en  tirant,  par  l'œil  de  l'aiguille 
placée  perpendiculairement,  ce  fil  ou  cette  soie 
avec  une  pointe  très-déliée.  . 

Il  n'y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrages 
qu'elle  n'exécutât;  ourlets,  bourses  pleines  ou  sy- 
jnétrisées,  à  jour,  àdifiérents  dessins,  à  diverses 
couleurs  ;  jarretières ,  bracelets ,.  coUiers  avec  de 
petits  grains  de  verre,  comme  des  lettres  d'im** 
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j»*îmerie»  Je  ne  doute  point  qu'elle  n^eût  été  un 
bofn  compositeur  dlmpiimerie  :  qui  peut  le  plus  ^ 
peut  le  moins. 

Elle  jouait  parfaitement  le  reyersis  y  le  média-- 
teur  et  le  quadrille;  elle  rangeait  elle-même  ses 
cartes ,  qu  elle  distinguait  par  de  petits  traits  qu'elle 
pei:onn»6sait  au  toudber,  et  que  }es  autres  lie  re- 
Iconnaissaient  ni  à  la  vue  ni  au  toucher.  Au  rêver-* 
sis  y  elle  changeait  de  signes  aux  as  y  surtout  a  Tas 
de  carreau  et  au  qmnoia.  La  seuiie  attention  qu'on 
eût  pour  elle  y  «c' était  de  nommer  la  carte  en  la 
jouant.  S'il  arrivait  que  ie  quinola  fut  menacé^  il 
se  répandait  «ur  sa  lèvre  un  léger  sourire  qu'elle 
ne  pouvait  contenir  qui^qu'elle  en  connût  l'in- 
discrétion. 

£iie  était  fataliste  $  elle  prisait  que  les  efforts  que 
nous  faisions  pour  échapper  à  notre  destinée  né 
servaient  qu'à  nous  y  conduire.  -Quelles  étaient  ses 
opinions  religieuses?  je  les  ignore  ;  c'est  un  secret 
qu'elle  gardât  par  respect  pour  une  mère  pieuse. 

H  ne  me  reste  jdus  (fu'à  vous  exposar  ses  idées 
sur  l'écriture,  le  dessin  ,  la  gravure,  la  peinture  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  avoir  de  plus  voi- 
sines de  la  vérité;  c'est  ainsi,  j'espère,  qu'on  en 
jugera  par  l'entretien  qui  suit ,  et  dont  je  suis  un 
interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui  parla  la  première. 

«  Si  vous  aviez  tracé  sur  ma  main,  avec  un 
stylet,  un  nez,  une  bouche,  un  homme,  une 
femme,  un  arbre,  certainement  je  ne  m'y  trom- 
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peraé  pas;  je  ne  dësespcrerais  pas  méme^  si  le 
trait  était  exact^  de  reconnaitre  ht  personne  tkmt 
vous  m'auriez  fait  l'image  :  ma  main  deyiendrait 
pour  mot  un  miroir  sensiUe;  mais  grande  ^t  la 
différence  de  senaîbâité  entre  cette  toile  et  l'or- 
gane de  la  vtte« 

(c  Je  9tppose  donc  €[ue  l'œil  soit  une  toile  vi^ 
vaAtè  d'une  délicMesse  infinie;  l'air  frappe  l'objet^ 
de  cet  oiijet  il  est  réfléchi  vers  l'œil  y.  qui  en  reçoit 
une  infinité  d'infipressions  diTerses  selon  la  nature^ 
la  fontie>  l&conleur  de  l'objet  et  peÉl-iélrv  les 
Cfualîtés  de  l'air  qui  me  sont  incènniaes  et  qtie  ^ro^ 
ne  connaissez  pas  plus  que  mm;  et  c'est  pair  I9 
variété  de  ces  ^sensations  qu'il  tous  est  peint* 

«  Si  la  peau  denm  main  égalait  la  déKeatessç 
de  vos  yeux,  je  verrais  par  ma  main  comme  vous 
voyez  par  vos  yeux,  et  je  me  figure  qudquelbiif 
qu'il  y  a  des.  aiiinntvx  qui  sonit  leveitgles,  et  q«it 
n'en  sont  pas  moins  dainregrants*  h 

—  EUe  miroir? 

«  Si  tèus  les  «oTfls  ne  sont  p&s  autant  de  ifii- 
roirs,  c'est  pat*  i|ueique  défaut  dans  leur  cxHa^èx-* 
tare,  kjni  éteint  la  réfinsdoB  de  Tail'.  Je  tiens  d'au- 
tant plus  à  eetle  idiéë^  que  l'oTy  Fargent^  le*fer> 
le  ciiîvr^  poUs^  devi^nuènt  prop^eis  à  réfléchîii 
l'air,  et  que  Feail  trooble  et  la  glace Tày«e  per-^ 
dent  cette  propriété,  ;     .   \ 

«  C'est  la  variété  de  la  sensation,  et  par  consé- 
quent de  la  propriété  de  réfléchir  l'air  dans  le$ 
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matières  que  vous  employez,  qui  distingue  recrî- 
twe  du  dessin,  le  dessin  de  l'estampe,  et  l'estampe 
du  tableau. 

((  L'écriture,  le  dessin,  l'estampe',  le  tableau 
d'une  seule  couleur,  sont  autant  de  camaïeux,  m 

—  Mais  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  couleur ,  on  ne 
devrait  discerner  que  cette  couleur. 

«  C'est  apparemment  le  fond  de  la  toile ,  l'épais- 
seur de  la  couleur  et  la  nianière  de  l'employer  qui 
introduisent  dans  la  réflexion  de  l'air  une  variété 
correspondante  à  celle  des  formes-.  Au  reste ,  ne 
m'en  demandez  plus  rien ,  je  ne  suis  pas  plus  sa- 
vante que  cela.  » 

-.  Et  je  me  donnerais  bien  de  la  peine  inutile 
pour  vous  en  apprendre  davantage. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit,  sur  cette  jeune  ayefigle, 
tout  ce  que  j'en  aurais  pu  observer  en  la  fréquen- 
tant davantage  et  en  l'interrogeant  avec  du  génie; 
mais  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je 
ne  vous  en  ai  rien  dit  que  d'après  mon  expérience. 

Elle  mourut ,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Avec  une 
mémoire  immense  et  ime  pénétration  égalç  à  sa 
mémoire,  quel  chemin  n'aurait^Ue  pas  fait  dans 
les  sciences ,  si  des  jours  plus  longs  lui  avaient 
été  accordés!  Sa  mère  lui  liisait  l'histoire,  et  c'é- 
tait une  fonction  également  utile  et  agréable  pour 
Tune  et  l'autre. 

mX  DB  LA  i:«ETTEB  SUR  LSS  ÂVBUGLBS. 
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«La  thèse  de  l*abbé  de  Prades,  soutenoe  en  Sorbonne  le  x8  no- 
Tembre  xySiy  censurée  par  la  Faculté  de  théologie  le  97  janvier 
lySif  et  par  l'archevêque  de  Paris  le  ig  du  même  mois,  fut  le  mot 
de  ralliement  des  fanatiques  qui  voulaient  perdre  Diderot  :  ils  l'ac- 
cusèrent hautement  d'en  être  l'auteur ,  e;t  s'obstinèrent  à  joe  voir  dans 
l'abbé  de  Pradés  qu'un  préte-4iotn.  Madè  ce  <|ui  prouve  combien  la 
haine  est  aveugle,  et  le  peu  de  confiance  qu'il  faut  avoir  dans  les 
jugements  publics,  presque  toujours  dictés  par  la  passion,  par 
l'ignorance  ou  par  les  préjugés  souvent  aussi  funestes,  c'est  que  cette 
fameuse  thèse  dont  l'abbé  de  Prades  et  un  certain  abbé  Yvon,  qui 
ne  valait  pas  nkiebx  que  lui«  ré(figèreÂt  toutes  les  positions,  fut 
généralement  attribuée  à  Diderot,  et  que  personne  ne  le  soupçonna 
d'avoir  fait  la  belle  réponse  à  l'éréque.d'Auxerre  qui  forme  la  troi- 
sième partie  du  recueil  intitulé  Apologie  de  tttbbé  de  Prades  Tout  le 
mdnde  a  loué  avec  raisoi^  la  let^ef  de  Rbti's^ail  à.  Chilstophe  de 
Beaumont.  On  a  vu  avec  plaisir  un  grave  archevêque ,  ou  l'auteur 
quel  qu'il  sôit  du  mandetnent  qtii  poHe  èôn  nom,  poussé  dans  les 
derniers  retranchements  et  réduit  à  l'absurde  par  un  écrivain  qui  , 
plaidant  cette  fois  la  cause  de  la  vérité  avec  cette  même  éloquence 
dont  il  s'est  souvent  servi  pour  appuyer  des  paradoxes  ou  consacrer 
des  erreurs ,  l'a  fait  triompher  des  sophismes  et  des  subtilités  de  la 
théologie;  mais  ce  qu'on  ne  sait  f>as,  c'est  que  Diderot  avait  donné 
long-temps  auparavant  au  public  le  spectacle  d'un  évêque  aux  prises 
avec  un  philosophe ,  et  étouffé  entre  ses  bras  comme  Antée  le  fut 
autrefois  par  Hercule.»  (Extrait  des  Mémoires  historiques  et pJùlosophi" 
fpnes  sur  la  ^ie  et  les  ouvrages  de  Diderot,  ) 


Ad 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


La  première  partie  de  mon  Jpologie  contient  ITiis- 
toire  de  ma  condamnation ,  ma  thèse  latine  et  fran- 
çaise, avec  quelques  lettres  écrites  à  la  Faculté  de 
Théologie,  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  M.  l'ancien 
évêque  de  Mirepoix,  preuves  non  suspectes  de  ma 
docilité  et  de  ma  soumission. 

La  seconde  est  composée  de  la  justification  des  pro- 
positions condamnées  contre  la  censure  de  la  Faculté 
de  Théologie  et  le  Mandement  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  ;  de  la  conformité  de  mon  sentiment  sur  les  gué- 
risons  de  Jésus-Christ,  avec  l'opinion  de  Dora  La 
Taste,  évêque  de  Bethléem,  et  de  M.  Le  Rouge,  doc- 
teur  de  Sorbonne,  et  de  ma  réponse  uu  Mandement 
de  mon  évêque  M.  de  Montaubah. 

Mon  Apologie  n'aurait  eu  que  ces  deux  parties  qui 
paraîtraient  à  présent,  si  \ Instruction  pastorale  de 
M.  d'Auxerre  n'eût  donné  lieu  à  cette  troisième,  que 
j'ai  cru  devoinpublier  la  première,  de  crainte  qu'elle 
ne  vînt  un  peu  tard  après  les  deuTC  autres.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  renferme  des  vérités  de  tous  les  temps 
sur  l'usage  de  la  raison  en  théologie,  l'étude  de  la 
philosophie,  les  causes  finales,  l'origine  de  nos  idées, 
les  fondements  de  toute  société,  l'état  de  nature,  etc.... 
Philosophie,  tome  i.  20 
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car  je  n'ai  rien  négligé  pour  survivre  à  V Instruction 
à  laquelle  je  répondais  ;  mais  il  ne  fallait  pas  laisser 
aux  préjugés  dont  elle  fourmille,  le  temps  de  prendre 
racine  dans  les  esprits  qui  ne  sont  déjà  que  trop  pré- 
venus. 

Cette  troisième  partie  est  autant  la  défense  du  Dis- 
cours préliminaire  de  V Encyclopédie^  d'où  j'ai  tiré 
ma  première  position,  que  la  'défense  de  ma  thèse. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  puisse  en  porter 
M.  d'Auxerre,  je  crois  qu'il  doit  se  féliciter  d'être 
tombé  plutôt  entre  mes  mains  qu'entre  les  mains  de 
M*  D'Alembert  :  car  on  pourrait  bien  appliquer  à  cet 
illustre  et  redoutable  athlète  ce  que  Diomède  dit  à 
Glaucus(i)  X  Insensé,  tu  ne  sais  pas  que  c'est  contre 
moi  que  le  ciel  em^ôie  les  en/ànts  des  pères  infor* 
tunes  ! 

Les  renvois  et  les  chiffres  qu'on  rencontrera  dans 
cette  partie  sont  relatifs  aux  pages  des  deux  parties 
qui  devaient  précéder,  et  qui  ne  se  feront  pas  attendre 
long-temps  (2). 

HoMEB.  Iliad.  Cant.  yt,  y.  137.  Ébit** 
(1)  Ces  deux  parties  ont  paru  en  175a.  Édit". 
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On  achevait  d'impinmer  mon  Apologie,  lorsque 
j'ai  reçu  une  Instruction  pastorale  de  M.  l'évêque 
d'Auxerre  (i),  dans  laquelle  ce  prélat  se  propose 
de  démontrer  que  la  vérité  et  la  sainteté  de  la  reli" 
gion  ont  été  méconnues  et  attaquées^  en  plusieurs 
chefs,  dans  la  thèse  que  f  ai  soutenue  en  Sorhonne^ 
et  que  je  viens  de  justifier. 

J'ai  lu  cette  Instruction  avec  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable,  et  dans  la  disposition  la  plus 
sincère  de  supprimer  ma  défense,  d'avouer  ma 
faute  et  d'en  demander- pardon  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes, si  M.  d'Auxerre  remplissait  la  promesse  de 
son  titre,  et  s'il  me  prouvait  que  mes  expressions. 

(i)  Instruction  pastorale  de  monseigneur  Vévêque  d'Auxerre*,  sur  la 
mérité  et  la  sainteté  de  la  religion  méconnue  et  attaquée  en  plusieurs  chefs 
parla  thèse  soutenue  en  Sorhonncy  le  iS  novembre  lySi,  Auxerre^  lyS^^ 
in -4*  de  quatre-vingt-dix  pages.  Édit^ 

*  Charles  de  Caylus. 

25. 
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s'étaient  écartées  en  quelques  endroits  de  la  pu- 
reté de  mes  sentiments  :  car  c'est  là  tout  ce  que 
j'avais  à  craindre  de  lui;  l'impiété  n'ayant  jamais 
habité  dans  mon  cœur^  le  pis  qui  pouvait  m'étre 
arrivé,  c'est  qu'elle  se  fut  malheureusement  trou- 
vée sur  mes  lèvr€S. 

Mais  \ Instruction  pastorale  de  M.  d'Auxerre 
ne  m'a  point  ôté  la  persuasion  intérieure  de  mon 
innocence.  J'écoutais  la  voix  de  ma  coBScieuce  en 
même  temps  que  je  lisais  son  ouvrage  ;  et  elle  ne 
m'a  rien  reproché.  Je  n'ai  senti  qu'une  chose  bien 
plus  redoutable  pour  mes  adversaires  que  pour 
moi,  c'est  que  la  prévention  et  le  zèle  peuvent 
aveugler  les  hommes  les  plus  éclairés ,  leur  mon- 
trer des  erreurs  monstrueuses  dans  les  proposi- 
tions les  plus  chrétiennes  et  les  plus  vraies,  leur 
faire  ado|)ter  des  conjectures  téméraires  comme 
de&  faits  démontrés,  et  les  emporter  au  delà  des 
bornes  de  toute  justice. 

Ma  réponse  à  M.  d'Auxerre  ne  sera  pas  aussi 
étendue  que  le  volume  de  son  Instruction  semble- 
rait l'exiger,  ce  volume  renfermant  un  certain 
nombre  de  vérités  que  je  voudrais  avoir  signées 
de  mon  sang;  quelques  crf)jections  qui  s'adressent 
à  d'autres  que  moi,  dans  le  grand  nombre  de  celles 
qui  me  concernent;  plusieurs  que  j'avais  prévues 
et  que  j'ai  réfutées  dans  mon  apologie  ;  d'autres 
qu'il  m'était  impossible  de  prévoir,  et  auxquelioB 
je  vais  satisfaire. 
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I. 

M.  l'évêque  d' Auxerre ,  après  avoir  peint  areq 
beaucoup  de  chaleur  et  de  vérité,  dans  les  pre-* 
nîières  pages  de  son  Instruction,  les  progrès  énor- 
mes que  l'impiété  a  faits  de  nos  jours,  s'écrie, 
pag.  10  et  1 1  :  (c  Qui  aurait  jamais  pu  prévoir 
ce  qu'une  doctrine  anti-chrétienne  serait  publicpie-»- 
i<  ment  soutenue  en  Sorbonne ,.  par  un  de  ses  ba^ 
ce  cheliers,  avec  Tapprobation  du  président  et  des 
ce  censeurs,  sans  (ju'aucun  de  ses  docteurs  récla^ 
ce  mat?  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  surprenant, 
ce  c'est  que,  toute  la  licence  ayant  assisté  à  cette 
ce  thèse,  et  quelqu'un  des  bacheliers  l'ayant  vi-- 
K  vement  attaquée  sur  quelqu'une  àes  impiétés 
u  qu'elle  contient,  ce  cri  de  la  foi,  si  juste  et  si 
le  nécessaire,  n'ait  pas  réveillé  les  docteurs  pré-*' 
ce  sents,  et  c[u'ik  aient  laissé  finir  tranquillement 
re  unç.  action  si  nuisible  à  la  religion,  et  si  inju^ 
c<  lieuse  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris-  Qu'on 
ce  dise  tant  (ju'on  voudra  qu'il  y  a  eu  de  l'artifice 
i<  et  de  la  fraude  pour  faire  passer  la  thèse;  qu'on 
ce  tâche  d^cuser  le  syndic  et  le  président,  en 
ce  couvrant  leur  fraude  du  nom  de  surprise  et  de 
ee  négligence  :  ce  sont  là  des  eixcases  peu  receva- 
re  blés  de  la  part  de  docteurs  préposés  pour  exa-* 
a  itiiaer  les  thèses  et  potiry  présider  ;  elles  nesu^ 
H  fisent  pas  pour  effacer  ^opprobre  qui  en  retombe 
ce  sx}r  la  Faculté  même.....  Plaignons  la  Faculté 
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«  des  pertes  qu'elle  a  faites ,  et  du  déchet  où  elle 
u  est  tombée.--.  »  Ajoutons,  nous,  à  cette  pein- 
ture, un  trait  frappant,  et  qui  n^aurait  pas  du 
échapper  de  la  mémoire  de  M-  d'Auxerre,  de  ce 
prélat  (jui  parait  s'attacher,  avec  tant  de  zèle,  de 
charité  et  d'amour  pour  la  religion ,  à  déshono- 
rer la  Sorbonne  et  la  Faculté  de  Théologie  tout 
entière  ;  c'est  que  cette  doctrine  anti-chrétienne  ^ 
applaudie  de  toute  la  Faculté  avant  cpie  d'être 
proscrite ,  a  trouvé  pour  défenseurs  les  homriies 
les  plus  sages  et  les  plus'  éclairés  des  maisons  de 
Navarre  et  de  Sorbonne,  lorsqu'on  l'eut  déférée, 
et  qu'il  fut  question  de  la  proscrire - 

Que  la  Faculté  de  Théologie  répondra-t-elle 
à  M.  d' Auxerre  ?  Se  tiendra-t-elle  pour  couverte 
àioppwbre;  et  laissera-t-elle  passer  à  la  postérité 
sa  honte  scellée  dans  les  ouvrages  d'un  évêque  et 
dans  les  fastes  de  l'Eglise  ?  Mais  pourra-t-elle  ré- 
clamer contre  les  reproches  d'ignorance ,  de  né- 
gligence, d'avilissement,  de  dégradation,  dont 
elle  est  accablée  par  le  prélat  janséniste,  sans  s'a- 
vouer coupable  envers  moi  de  l'injustice  la  plus 
criante?  Docteurs  de  Sorbonne,  répondez  :  voici 
l'argument  qu'on  vous  propose.  S'il  est  vrai  que 
ma  thèse  fôt  un  tissu  de  blasphèmes  horribles , 
comme  vous  l'avez  annoncé  dans  le  préambule  de 
votre  censure,  vous  avez  tous  applaudi  à  mon  im- 
piété, et  M-  d' Auxerre  a  raison-  Si  ma  thèse,  au 
contraire ,  n'expose  rien  qui  ne  soit  conforme  aux 
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]>rmcipes  de  la  saine  philpsophie  et  aui  vérités  du 
christianisme  9  pourcpoi  Favez-vous  condamnée 
comme  un  tissu  de  blasphèmes  ?  Il  n'y  a  point  de 
milieu  ;  il  faut^  ou  souscrire  aux  accusations  de 
M.  d'Auxerre  par  le  silence  le  plus  humiliant,  ou 
rétracter  votre  censure.  O  docteurs!  vous  n'avez 
pas  tardé  à  recueillir  les  fruits  amers  de  votre  in-^ 
justice  ;  vous  avez  cru  pouvoir  écraser  impuné*^ 
ment  l'innocence,  parce  qu'elle  était  sans  appui, 
sans  force  et  sans  protection  :  mais  l'œil  de  vos 
ennemis  était  ouvert  sur  vos  démarches,  et  ma 
vengeance  efst  venue  d'où  je  l'attendais^  Cjés  mots 
de  M.  d'Auxerre,  rien  ne  peut  ejffacer  Copprobr& 
qui  est  retombé  sur  la  Faculté  même  y  vous  font 
fipémir. de  rage;  et  les  hommes  noirs,  dont  vous 
avez  servi  la  passion  en  me  condamnant.,  voient 
votre  honte,  et  s'en  réjouissent.. 

IL 

M*  d'Auxerre  rend  compte,  pag.  12,  iS  et 
suivantes,  de  la  censure  de  la  Sorbonne  et  du 
Mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  puis  il 
ajoute,  page  17  :  «  Nous  respectons  ces  censures; 
i<  et  nous  louons  le  zèle  pour  la  religion  qui  les 
«  a  dictées.  Mais  nous  croyons  qu'elles  auraient 
i<  été  plus  utiles  à  l'Eglise,  et  que  les  fidèles  eu 
H  auraient  tiré  plus  de  profit ,  si  on  les  avait  sou- 
w  tempes  par  une  Instruction  qui  fit  connaître  l'im- 
H  portance  et  le  prix  des  dogmes  attaqués  par  Jia 
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ce  thèse.  Ce  serait  peu  de  chose  à  un  mëdeGin 
a  d'exposer  la  grandeur  et  le  danger  de  la  mala- 
«  die,  s'il  ne  prescrivait  les  remèdes  propres  4 
«  guérir  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  à  en  pré- 
ce  server  les  autres.  Les  fidèles  ont  besoin  d'être 
u  consolés  et  affermis  dansles  principes  de  la  foi, 
4f  dans  le  même  temps  qu'on  les  avertit  de  fiûr 
«  et  d'avoir  en  horreur  les  productions  de  Tin- 
ce  crédulités  La  beauté  des  vérités  chrétiennes 
ee  n'est  jamais  si  ravissante,  que  quand  on  la  met 
(f  &i  regard  avec  les  ombres  noires  et  les  ténèbres 
ce  infernales  c[ue  l'impiété  a  voulu  substituer  au 
ce  grand  jour  de  la  religion.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ces  maximes  :  mais 
ne  sont-elles  pas  bien  déplacées  ?  Ne  suffisait-il 
pas  à  M*  l'évèejue  d'Auxerre  de  faire  son  devoir  > 
sans  accuser  la  Faculté  et  M«  l'archevêque  de  Pa-* 
ris  d'avoir  manqué  au  leur?  Mon  accusateur  n'a-t-il 
pas  ici  l'air  d'un  homme  qui  craint  qu'on  ne  re- 
marque pas  assez  le  mérite  de.  son  zèle  et  de  sa 
vigilance,  et  qui,  pour  le  faire  sortir  davantage^ 
U  met  en  regard  avec  l'indolence  de  M.  l'arche- 
vêque? On  dirait  presque  que  cette  Instruction 
soit  autant  faite  contre  les  défenseurs  de  la  bulle  ^ 
que  contre  les  prétendus  adversaires  de  la  reli- 
gion. Ëh  !  monseigneur,  qu'a  de  commun  ma  thèse 
avec  le  jansénisme?  Je  serais  cent  fois  plus  im- 
pie que  vous  ne  le  croyez,  qu'on  n'en  croira  par 
i&s  appelants  plus  catholiques.  Ce  sont  des  rai^ 
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son$  qu'on  attend  de  vous^  et  non  pas  de  Yostenr^ 
iation  et  des  personnalités. 

ni. 

On  lit,  page  1 5  de  \ Instruction  de  M.  d' Auxerre, 
ces  mots  extraits  de  la  censure  de  la  faculté  : 
«  L'impiété  ne  s'est  plus  bornée  à  pénétrer  dans 
(c  les  maisons  particulières;  elle  a  essayé  de  se 
a  glisser  dans  le  sanctuaire  même  de  la  religion, 
«  dont  elle  a  cru  se  venger,  si  elle  pouvsnt  y  ré- 
ti  pandre  quelque  goutte  de  son  venin....  »  Même 
Instruction^  P^^  i6,  dans  l'extrait  du  Mande* 
ment  de  M.  l'archevêque  de  Paris  :  a  D'auda- 
ce cieux  écrivains  ont  consacré ,  comme  de  con* 
a  cert,  leurs  talente  et  leurs  veilles  à  préparer  ces 
a  poisons  ;  et  peut-être  ont-ils  réussi  au-delà  de 
i<  leur  espérance  à  fasciner  les  esprits  et  à  cor- 
ce  rompre  les  cœurs....  »  Dans  le  Mandement  de 
M.  de  Montauban,  page  5  :  ce  Un  de  nos  diocé- 
H  sains  a  tralii  son  Dieu,  sa  religion,  sa  patrie, 
ce  son  pasteur,  s'est  livré  aux  ouvriers  d'inicpiité, 
«  et  leur  a  servi  d'organe*. ..  »  Dans  V Instruction 
pastorale  de  M.  d'Auxerre,  page  78  :  ce  La  thèse 
ce  du  sieur  de  Prades  se  rend  suspecte  ,  non-seule- 
ce  ment  parla  manière  dont  die  s'exprime,  mais 
ce  encore  par  les  liaisons  très-connues  du  soute» 
ce  nant  avec  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  ^  dont 
ce  il  a  tiré  un  grand  nombre  de  ses  positions..  » 
FjI  page  x52  ;  u  Nous  suivt*ons  ici  la  thèse  ,  non 
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«comme  la  production  d'un  simple  particulier^ 
c<  mais  comme  nous  donnant  une  occasion  de 
x(  dévoiler  les  eiTeurs  des  incrédules  de  nos  jours  ^ 
«  k  qui  le  sieur  de  Prades  a  prêté  son  nom.  » 

Voilà  donc  la  Faculté  de  Théologie,  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M.  l'évêque  de  Montauban, 
M.  l'évêque  d'Auxerre,  et  une  infinité  d'autres 
personnes  entraînées  par  leurs  témoignages,  et 
convaincues  que  ma  thèse  est  l'ouvrage  d'un  com- 
plot. Je  suis:  annoncé  dès  ce  moment  a  toute  la 
chrétienté,  et  je  serai  transmis  à  tous  les  siècles 
à  venir,   comme  un  malheureux  cpû  a  livré  le 
sanctuaire  de  son  Dieu,  et  vendu  ses  talents  et 
ses  veilles  aux  ouvriers  de  l'iniquité.  Cette  accu- 
sation me  couvre  à  jamais  de  tout  le  déshon- 
neur de  la  trahison  et  de  l'apostasie  :  elle  suflk 
pdur  compromettre  l'honneur,  l'état,  la  fortune, 
la  liberté,  le  repos,  et  peut-être  la  vie  de  ceux 
qui  pourront    être   soupçonnés   de    complicité. 
C'est  un  corps  d'hommes  recommandables  par  la 
sainteté  de  leur  caractère,  et  par  la  présomption 
de  leur  prudence  et  de  leurs  lumières,  qui  a  fe 
'.premier  découvert  cette  conspiration,  et  qui  en 
a  alarmé  le  monde  chrétien;  le  témoignage  de 
leur  bouche  et  de  leur  écrit  est  confirmé  par 
celui  du  premier  archevêque  de  France^  de  deux 
autres  prélats  et  d'un  grand  nombre  d'écrivains; 
tous  déposent  que   ma  thèse   est  la  production 
^  d'une  cabale   acharnée  à  renverser  la  religion* 
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Qui  né  croirait,  k  juger  du  fait  par  son  impor- 
tance et  par  l'appareil  de  ses  circonstances,  qu'il 
est  appuyé  sur  les  preuves  les  plus  évidentes  ? 
Cependant  il  n'y  en  a  aucune  ;  et  il  est  incon- 
cevable comment  la  fiction  la  plus  ridicule,  le 
mensonge  le  plus  absurde,  la  fausseté  la  plus 
avérée  pour  mes  connaissances ,  pour  mes  amis 
et  pour  une  multitude  d'indifférents,  a  pu  pren- 
dre un  corps,  et,  pour  ainsi  dire,  se  réaliser. 
Il  faut  ici  reconnaître  l'adresse  malheureuse  de 
ces  gens  qui  ont  pour  principe,  qu^  on  peut  calonh- 
nier  son  ennemi  en  sûreté  de  conscience;  ce  sont 
eux  certainement  qui  ont  tramé  toute  cette  ini- 
quité; Mais  quoi  donc  !  me  rendrai-je  par  mon 
silence  le  complice  de  leur  noirceur  ?  Non ,  sans 
doute.  Je  n'ai  qu'une  voix,  mais  je  relèverai;  et 
je  dirai  à  toute  la  Faculté  de  Théologie,  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  à  M.  l'évêque  de  Montauban, 
à  M.  l'évêque  d'Auxerre,  et  ^  tous  ceux  qui  peu- 
vent être  dans  le  même  préjugé  qu'eux,  (c.que  ma 
thèse  soit  bonne  ou  mauvaise,  qu'elle  renferme 
un  système  abominable  d'impiété ,  ou  que  ce  soit 
un  plan  sublime  de  la*  religion  chrétienne,  c'est 
moi  seul  qui  l'ai  faite  ;  il  n'en  faut  blâmer  ou 
louer  que  moi.  Hâtez-vous  donc  d'arrêter  les  pro- 
grès d'une  calomnie  que  vous  n'avez  que  trop 
accréditée,  qui  fait  tort  à  votre  jugement,  et  qui 
couvre  de  honte  la  Sorbonne.  En  effet,  à  quel 
point  d'ignorance  et  d'avilissement  ce  corps  no 
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serait-il  pas  descendu  ^  si  une  spciëté  d'impies 
avait  pu  former^  avec  quelque  yraisemblance  de 
succès^  le  projet  de  lui  faire  approuver  ses  erreurs, 
et  qu'elle  eût  consommé  ce  projet  ! 

«  Mais  je  me  sens  ici  pressé  par  un  intérêt  beau*- 
coup  plus*  vif  que  celui  que  je  dois  prendre  à 
r honneur  de  la  Faculté  de  Théologie;  c'est  l'in- 
térêt que  j'ai 9  et  que  j'aurai  toujours  à  la  propa- 
gation du  nom  chrétien.  Si^  parmi  ceux  qui  sont 
instruits  de  la  fausseté  du  complot  supposé  par  la 
Sorbonne  et  par  les  prélats  y  il  s'en  trouvait  quel- 
ques-uns qui  eussent  malheureusement  du  pen- 
chant à  l'incrédulité',  ne  pouvant  s'imaginer  que 
vous  n'avez  fait  aucun  usage  des  règles  par  les- 
quelles vous  jugez  de  la  certitude  des  faits,  ne 
seraient-ils  pas  tentés  de  croire  c[ue  ces  règles 
sont  mauvaises  ?  Qui  les  empêcherait  de  dire  :  II 
en  est  de  la  plupart  de  ces  faits  qu'on  nous  oppose, 
comme  du  complot  du  bachelier  de  Prades  ?  Y 
a-t*il,  dans  l'antiquité,  quelque  transaction  dont 
il  fitit  plus  aisé  de  découvrir  la  fausseté?  Qu'on 
vienne  après  cela  nous  citer  le  témoignage  des 
contemporains,  et  les  ouvrages  des  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  éclairés  !  Nous  savons  tous 
combien  la  conspiration  dont  on  l'accuse  est  chi- 
mérique :  la  voilà  cependant  constatée  par   les 
autorités  les  plus  graves,  scellée  des  témoignages 
les  plus  authentiques,  consignée  dans  les  fastes 
d'un  corps  illustre^  attestée  par  des  écrivains  du 
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temps  même  et  du  rang  le  plus  distingué ,  et  trans* 
mise  à  la  postérité  avec  un  cortège  de  preuves 
et  de  circonstances  auxquelles  il  ne  sera  guère 
possible  de  résister  sans  encourir  le  reproche  de 
pyrrhonisme.  En  effet,  qui  de  nos  neveux  osera 
donner  un  démenti  à  la  Sorbonne,  k  un  arche vé« 
que  de  Paris,  à  deux  autres  prélats,  et  k  une 
Ibule  d'écrivains  qui  ne  manqueront  pas  de  répé*^ 
ter  le  même  mensonge?  Je  vous  conjure  donc, 
par  l'amour  que  vous,  avez  sans  doute  pour  la  vé- 
rité, par  le  respect  que  vous  vous  devez  à  vous^ 
même,  par  le  zèle  que  vous  montrez  pour  la  reli- 
gion et  pour  le  salut  de  vos  frères ,  par  les  pre-^ 
miers  principes  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
qui  ae  permettent  pas  de  disposer  de  l'honneur, 
de  la  fortune ,  du  repos  et  de  la  vie  des  hommes^ 
de  vous  rétracter  incessamment ,  de  rendre  gloire 
à  votre  caractère,  et  de  ne  pas  emporter  avec 
vous  l'iniquité  au  pied  du  ti^ône  du  Dieu  vivant 
qui  nous  jugera  tous.  » 

IV. 

ce  La  grande  maladie  de  notre  siècle,  dit 
u  M.  d'Auxerre,  page  20  de  son  Instruction, 
a  c'est  de  vouloir  appeler  du  tribunal  de  la  foi  à 
c<  celui  delà  raison....;  comme  si  la  raison,  sou* 
«  veraioe  et  incapable  d'ignorance  et  d'erreur, 
«  ne  méritait  pas  le  sacrifice  de  la  nôtre,  donjt 
(c  les  bornes  étroites  nous  errêteni  si  souvent^... 
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« 

«  Cet  esprit^  où  rincrëdulité. prend  sa  source,  se 
«  montre  à  découvert  dès  l'entrée  de  la  thèse  dont 
u  nous  parlons.  » 

Je  ne  connais  rien  de  si  indécent  et  de  si  inju- 
rieux à  la  religion,  que  ces  déclamations  vagues 
de  quelques  théologiens  contre  la  raison.  On  di- 
rait, à  les  entendre,  que  les  hommes  ne  puissent 
entrer  dans  le  sein  du  christianisme ,  que  comme 
un  troupeau  de  bétes  entre  dans  une  étable,  et 
qu'il  faille  renoncer  au  sens  conunua,  soit  pour 
embrasser  notre  religion,  soit  pom*  y  persister. 
Établir   de  pareils  principes,  je  le  répète,  c'est 
rabaisser  F  homme  au  niveau  de  la  brute,  et  pla- 
cer le  mensonge  et  la  vérité  sur  une  même  ligne. 
La  religion  chrétienne  est  fondée  sur  un  si  grand 
nombre  de  preuves  ;  et  ces  preuves  sont  si  solides, 
que,  s'il  y  a  quelque  chose  à  redouter  pour  elles, 
ce  n'est  pas  qu'elles  soient  discutées ,  c'est  qu'on 
les  ignore.    Il  me  semble  donc    que   quelqu'un 
qui  se  proposerait  une  instruction  solide  sur  cette 
matière,  distinguerait  bien  les  vérités  qui  forment 
l'objet  de  notre  foi ,  des  démonstrations  qui  ser- 
vent de  base  à  notre  culte.  Les  démonstrations 
évangéliques  ne  peuvent  être  examinées  avec  trop 
de  rigueur  ;  et  ce  se];ait  un  blasphème  que  de  les 
supposer  incapables  de  soutenir  la  critique  des 
hommes.  Mais  cet  examen  et  cette  critique  ap- 
partiennent également  au  théologien  et  au  philo- 
sophe.   Ce  n'est,  à  parler   exactement,  qu'une 
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application  de  la  dialectique  aux  preuves  de  la 
religion  y  des  règles  d'Aristote  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  et  cette  application  ne  peut  être 
trop  sévère ,  l'objet  en  est  trop  important.  C'est 
être  chrétien  comme  on  eût  été  musulman^  que 
de  ne  pas  consacrer  à  cette  étude  une  partie  con* 
sidérable  de  sa  vie. 

Le  seul  effet  qui  puisse  en  résulter,  lorsque  les 
passions  ne  s'en  mêlent  point,  c'est  d'affermir  le 
chrétien  dans  la  pratique  des  préceptes  de  sa  re- 
ligion, et  de  l'éclairer  sur  le  sacrifice  qu'il  a  fait 
de  sa  raison  et  de  ses  lumières  à  l'incompréhensî- 
bilité  des  vérités  révélées.  Ce  serait  être  bien 
mauvais  théologien ,  que  de  confondre  la  certi- 
tude de  la  révélation  avec  les  vérités  révélées.  Ce 
sont  des  objets  tout- à -fait  différents.  Pour  que 
l'entendement  se  soumette  parfaitement  à  l'un , 
il  faut  qu'il  ait  été  pleinement  satisfait  sur  l'autre  : 
mais,  d'où  lui  viendra  cette  satisfaction,  sinon 
d'un  exercice  libre  et  sincère  de  ses  facultés.  Voilà 
ce  que  j'avais  en  vue  lorsque  j'ai  commencé  ma 
thèse;  et  je  n'ai,  ce  me  semble,  aucun  reproche 
à  me  faire  ,  parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  Févéque 
d'Auxerre  de  méconnaître  mon  but,  de  mésin- 
ter prêter  mes  sentiments ,  et  de  m'accuser  d'in-» 

crédulité* 

V. 

Je  vais  parcourir  le  plus  rapidement  qu'il  me 
sera  possible  les  pages  21,  22,  23  et  les  suivantes. 
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Si  je  m'étendais  sur  tout  ce  que  j'y  remarque  de 
dangereux  y  d'inexact  ^  de  faux  y  je  risquerais  de 
faire  une  apologie  aussi  longue  que  V Instruction» 
M.  d'Auxerre  commence  l'ënumëration  de  mes 
attentats  par  ces  mots  :  (c  On  traite  de  l'homme 
tr  dans  la  thèse  :  et  après  avoir  dit  que  Dieu  ré^ 
«  pandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie  y  on  ne 
«  lui  donne  que  des  idées  brutes  et  informes  y  qui 
f<  naissent  des  premières  sensations^  ou  qui  ne  se 
«  développent  que  par  les  sensations.  »  U  est  vrai 
que  l'expression  produnt  dont  je  me  suis  servi 
convient  également  à  ces  deux  sentiments;  mais 
quel  inconvénient  y  a-t-il  à  cette  ambiguité,  s'il 
est  tout-à-fait  indifférent  pour  la  religion^  que 
les  idées  naissent  des  sensations  ou  ne  se  déve* 
loppent  que  par  elles?  «  Le  soutenant  n'a  pas  clai- 
es rement  parlé  là  dessus.  On  doute ,  après  l'avoir 
(c  Ixiy  si  l'homme  qu'il  imagine  est  sans  idées^  et 
i(  comme  une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  à  rien 
«  d'écrit;  ou  s'il  a  quelques  idées ^  mais  infirmes , 
«f  enveloppées ,  confiises.  »  Je  laisse  le  choix  à 
M.  d'Auxerre.  Veut-il  que  l'homme  de  ma  thèse 
soit  sans  idées  y  comme  une  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit?  A  la  bonne  heure.  Lui  con- 
viendrait-il mieux  qu'il  eût  quelques  idées,  mais 
informes 9  enveloppées,  confuses?  Je  consens  qu'il 
les  ait.  Je  serai  peut-être  mauvais  philosophe  en 
embrassant  la  dernière  de  ces  opinions  ;  mais  je 
n'en  serai  pas  moins  bon  chrétien*  «  La  première 
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<f  réflexion  qui  se  présente ,  c'est  que  ce  n'est 
((  point  là  l'homme,  dont  la  création  neus  est  dé- 
«  crite  dans  la  Genèse.  »  Non ,  ce  n'est  point 
d'Adam  que  j'ai  parlé;  et  quelle  hérésie  y  a-t-îl 
à  cela  ?  Dans  le  dessein  où  j'étais  de  développer 
la  génération  successive  de  nos  connaissances,  il 
eût  été  bien  ridicule  de  choisir  le  premier  homme, 
à  qui  Dieu  les  avait  toutes  accordées  par  infusion. 
«  On  ne  dit  point  dans  la  thèse  d'où  vient  l'homme 
u  dont  on  y  parle ,  ni  qui  lui  a  formé  un  corps .  » 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  n'y  dit 
point  :  mais  après  y  avoir  exprimé  clairement  que 
l'ame  était  un  don  de  Dieu,  je  ne  me  serais  ja- 
mais imaginé  qu'on  eût  quelque  doute  de  mon 
orthodoxie  sur  la  formation  du  corps.  «  On  con- 
«  serve  l'expression  de  l'Ecriture ,  que  Dieu  ré- 
«  pandit  un  souffle  de  vie  sur  son  visage  (  on  lui 
u  donna  une  ame  raisonnable  )  ;  mais  on  veut 
«  après  cela  qu'il  ait  été  laissé  sans  connaissances, 
«  sans  réflexions,  sans  idées  distinctes,  à  peu  près 
i<  comme  une  béte  brute,  un  automate,  une  ma- 
«  chine  mise  en  niouvement.   Où  a-t-on  pris 
cf  l'idée  fantastique  d'un  tel  homme?  »  Dans  la 
nature;  oui,  monseigneur;  je  pense  très-sincè- 
retïient,  et  sans  m'en  croire  moins  chrétien,  que 
r homme  n'apporte  en  naissant  ni  connaissances, 
ni  réflexions,  ni  idées.  Je  suis  sûr  qu'il  resterait 
comme  une  bête  brute ,  un  automate ,  une  ma- 
chine en  mouvement,  si  l'usage  de  ses  sens  ma- 
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tériels  ne  mettait  en  exercice  les  facultés  de  son 
ame.  C'est  le  sentiment  de  Locke  ;  c'est  celui  de 
l'expérience  et  de  la  vérité;  il  m'est  commun  avec 
le  grand  nombre  des  théologiens  et  des  philoso- 
phes modernes  :  sur  trente  professeurs  ou  envi- 
ron qui  remplissent  les  chaires  de  philosophie  dans 
l'université,  il  y  en  a  vingt  qui  rejettent  l'hypo- 
thèse contraire;  et  ce  sont  les  plus  estimés.  Ils 
auraient,  certes,  l'inattention  la  plus  méprisante 
sur  ce  qu'il  plaît  à  M.  l'évêque  d'Auxerre  de 
penser  et  d'écrire ,  s'ils  soutiraient  tranquillement 
que  ce  prélat  les  accusât  de  matérialisme,  pour 
avoir  prétendu ,  avec  le  philosophe  anglais ,  que 
nous  passons  de  la  notion  positive  du  fini  à  la 
notion  négative  de  l'infini;  que  sans  les  sensations 
nous  n'aurions  ni  la  connaissance  de  Dieu,  ni  celle 
du  bien  et  du  mal  moral;  en  un  mot,  qu'il  n'y  a 
aucun  principe ,  soit  de  spéculation ,  soit  de  pra* 
tique,  inné.  «  Quel  égarement  d'esprit,  de  for- 
«  mer  un  homme  factice  et  imaginaire,  qui  n'a 
«  jamais  été,  pour  chercher  ensuite  dans  des  spé- 
«  cul^tions  métaphysiques ,  l'origine  et  la  pro- 
a  gression  de  ses  connaissances ,  tandis  qu'on  laisse 
(c  à  l'écart  Thomme  réel  et  efiectif,  qui  a  Dieu 
«  pour  auteur!  »  L'homme  factice  et  imaginaire, 
c'est  celui  à  qui  l'on  accorde  des  notions  anté- 
rieures à  l'usage  de  ses  sens.  Ce  fut  la  chimère 
de  Platon ,  de  saint  Augustin  et  de  Descartes.  Ce 
dernier  a  été  le  restaurateur  de  ce  systèihe  parmi 
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nous;  et  l'on  se  souvient  encore  que, sa  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  tir<ée. des  idées  innées,  le  fit 
accuser  d'athéisme.  Quel  jugement  eât-il  fallu 
porter  alors  de  ceux  qui  liaient  indivisiblement  la 
croyance  de  Dieu  avec  le  sentiment  d' Aristote  ? 
et  que  devenonsr-nous  penser  aujoiurd'hui  de  ceux 
qui  traitent  d'impie  le  vieil  axiome ,  nihil  est  in 
intellectUy  quod  non  prias  juerit  in  sensu  y  et  qui 
semblent  faire  dépendre  la  vérité  de  la  religion 
des  idées  innées  ;  sinon ,  que  plus  ces  théologiens 
se  portent  avec  véhémence  et  avec  foreur  à  con- 
damner les  autres,  plus,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
avec  M.  Bossuet,  ils  montrent  clairement,  non 
que  le  sentiment  qu'ils  proscrivent  est  hérétique 
ou  erroné,  mais  qu'eux-mêmes  onjt  beaucoup 
.d'ignorance  et  de  témérité?  Je  n'ai  garde  d'ap- 
pliquer ce  passage  à  M-  d'Auxerre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  peint  bien  quelques  théologiens  qui 
pensent  comme  lui.  «  La  thèse  ne  qqus  montre 

<i  l'homme  que  comme  une  bête qu'il  s'agit 

n  d'apprivoiser....  à  qui  il  faut  apprendre  qu'elle 
i<  est  capable  de  penser  et  de  raisonner,  mais  qui 
a  ne  pense  pas  encore,  et  qui  ne  pensera  qu'après 
cr  que  les  objets  corporels  auront  frappé  ses  or- 
«  ganes  et  produit  en  elle  des  sensations.  »  J'ai 
montré  dans  ma  thèsç,  non  l'homme  qui  n'a  été 
qu'une  fois,  mais  l'homme  de  tous  les  jours;  je 
l'ai  montré  tel  que  l'expérience  me  l'a  fait  con- 
naître, cbmposé  de  substances  essentiellement  dif- 

26. 
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férentes,  mais  dont  l'une  n'exerce  ses  facultés 
qu'en  vertu  de  Tautre;  n'acquérant  des  connais- 
sances que  par  le  moyen  de  ses  sens;  au  dessous 
de  la  bête  dans  la  passion  (  et  le  faux  zèle  en  est 
une  )  y  dans  l'ivresse  et  dans  la  folie  ;  semblable  à 
la  bête  dans  l'imbécillité ,  dans  l'enfance  et  dans 
la  caducité  ;  et  semblable  à  la  bête  farouche  dans 
les  déserts,  dans  les  forêts,  chez  le  Cannibale  et 
chez  le  Hottentot.  Il  est  très-permis  à  M.  d' Auxerre 
de  s'en  former  des  idées  plus  sublimes  et  moins 
vraies  :  mais  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  attacher 
à  sa  belle  chimère  plus  d'existence  et  de  valeur 
qu'elle  n'en  mérite.  «  Nous  cherchons  les  motlfe 
«  d'une  conduite  si  bizarre  et  si  indécente  dans 
«  une  thèse  de  théologie;  et  voici  ce  que  nous 
w  avons  lieu  de  penser.  »  Voici  des  conjectures 
qui  feront  beaucoup  d'honneur  à  la  pénétration 
et  à  la  charité  de  M.  l'évêque  d'Auxerre.  Voici 
une  façon  nouvelle  de  damner  les  hommes,  dont 
les  jansénistes  ne  s'étaient  point  encore  avisés  ; 
c'est  de  supposer  qu'on  ne  croit  pas  ce  dont  on 
n'a  point- occasion  de  parler.  «En  parlant  de  la 
«  création  de  l'homme  d'après  les  livres  saints , 
<(  et  selon  la  doctrine  orthodoxe ,  on  ne  pouvait 
«  s'empêcher  d'énoncer  les  avantages  de  la  na- 
«  ture...  le  don  de  la  grâce...  la  justice  et  l'amour 

«  de  Dieu la  désobéissance  de  l'homme,  ses 

«  suites,  le  remède,  la  matière  de  l'incarnation.... 
«  quel  est  le  chrétien  qui  ne  doive  desîter  qu'on 
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«  lui  rappelle  ces  vérite's  fondamentales  ?  »  Ce 
chrétien-là,  c'eût  été  M,  d'Auxerre,  s'il  se  fut 
rappelé  que  toute  la  théologie  a  été  distribuée  en 
plusieurs  thèses,  que  les  bacheliers  soutiennent 
dans  le  cours  de  leur  licence;  que  chaque  thèse  a 
son  objet;  que  la  vérité  de  la  religion  est  celui  de 
la  majeure;  que  les  mystères  de  la  grâce,  de  l'in- 
carnation, de  la  rédemption  y  seraient  déplacés; 
et  qu'un  bachelier  s'exposerait  à  quelque  répri- 
mande désagréable  et  juste,  s'il  faisait  rentrer  dans 
un  acte  les  matières  qu'il  a  dû  soutenir  dans  un 
autre,  au-delà  de  ce  que  les  liaisons  le  demandent. 
«  Dira-t-on  qu'il  a  considéré  l'homme  en  philoso- 
«  phe ,  et  non  en   théologien  ?  Quelle  défaite  ! 
«  Est-ce  là  le  temps  de  déposer  le  personnage  de 
«  théologien  pour  faire  celui  de  philosophe?  et 
((  d'ailleurs,  est-il  permis  à  un  philosophe  chré- 
«  tien  de  raisonner  sur  des  hypothèses  arbitraires 
«  qui  contredisent  les  principes  de  la  foi?  jd  L'hy-^ 
pothèse  sur  laquelle  j'ai  raisonné  ne  contredit  en 
rien  les  principes  de  la  foi  ;  il  y  aurait  de  la  té- 
mérité à  l'avancer;  et  il  y  a  une  indiscrétion  in- 
excusable à  entreprendre  la  censure  d'une  thèse, 
sans  en  avoir  seulement  démêlé  la  marche  et  le 
dessein.  J'avais  la  vérité  de  la  religion  à  démonr* 
trer  aux  sceptiques,  qui  n'accordent  ni  ne  nient 
rien;  aux  pyrrhoniens,  qui  nient  tout;  aux  athées,, 
qui  nient  l'existence  de  Dieu  ;  aux  déistes ,  qui 
croient  en  Dieu,  maïs  qui  rejettent  la  révélation; 
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aux  théistes,  qui  admettent  la  première  de  ces 
vérités,  mais  qui  sont  sceptiques  sur  la  seconde; 
aux  juifs,  aux  mahômétans,  aux  chinois,  aux  ido- 
lâtres, qui  ont  leurs  religions.  Je  demande  main- 
tenant à  M.  d' Auxerre  même ,  quel  personnage  il 
me  convenait  de  faire  avec  la  plupart  de  ces  in- 
crédules :  quel  était  l'homme  que  j'avais  à  leur 
,  présenter,  ou  celui  de  la  création,  qui  leur  est 
j  inconnu,  ou  celui  de  la  nature,  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  reconnaître  en  eux-mêmes?  Etait-ce 
à  la  religion  ou  à  la  philosophie  à  faire  les  pre- 
miers pas?  De  quelles  armes  avais-je  à  me  servir 
dans  ce  premier  choc?  fallait-il  employer  la  rai- 
son ou  l'autorité?  la  dialectique  ou  la  révélation? 
l'une  et  l'autre  alternativement?  Le  missionnaire 
évangélique  est  philosophe  et  théologien ,  selon 
le  besoin ,  personam  Jert  non  inconcinnus  utram- 
que.  N'est-ce  pas  même  le  rôle  que  M.  d' Auxerre 
a  pris  avec  moi?  Ne  me  prouve-t-il  pas,  par 
la  raison ,  la  nécessité  des  idées  innées ,  quand  il 
me  croit  mauvais  philosophe?  N'entasse-t-îl  pas 
les  autorités  de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  conatiis 
imponere  Pelio  Ossam,  quand  il  m'attaque  en 
théologien?  Cette  méthode  excellente  est  plus  en 
usage  que  jamais  sur  les  bancs.  Là,  lès  argumen- 
tants représentent  les  différents  adversaires  de  la 
religion ,  le  soutenant  fait  face  à  tous.  Il  est  ar- 
rivé dans  les  écoles  de  théologie  une  grande  ré- 
volution depuis  que  M.  d' Auxerre  en  est  sorti; 
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et  s'il  voulait  prendre  la  peine  de  comparer  les 
thèses  de  spn  temps  avec  celles  d'aujourd'hui , 
peut-être  reviendrait-il  un  peu  de  ce  mépris  sou- 
verain qu'il  a  conçu  pour  la  Faculté  moderne.  Elle 
doit  sa  supériorité  sur  l'ancienne  aux  ennemis  qui 
se  sont  élevés  de  toutes  parts  contre  la  religion  : 
la  variété  de  leurs  attaques  et  la  nécessité  de 
les  repousser  ont  rempli  les  thèses  nouvelles  d'une 
infinité  de  questions  dont  on  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  il  y  a  cinquante  ans.  «  Le  silence  de  la 
w  thèse  sur  le  péché  originel  forme  seul  un  soup- 
«  çon  grave  contre  le  soutenant.  »  La  matière  du  * 
péché  originel ,  introduite  dans  ma  thèse ,  j  au- 
rait formé  un  grave  soupçon  d'ignorer  celle  dont 
elle  aurait  occupé  la  place;  et  le  reproche  de 
l'avoir  omise ,  que  M.  d' Auxerre  me  fait ,  nous 
donne  le  soupçon  de  l'oubli,  très-pardonnable  à 
son  âge  y  de  ce  qui  doit  composer  la  ms^eure. 
«  Ce  n'est  point  ici  une  simple  inattention,  une 
«  pure  omission  ;  c'est  un  silence  affecté,  n  Rien 
n'est  plus  vrai.  «  Il  est  visible  que  c'est  d'Adam, 
«  tel  que  Dieu  l'a  formé ,  que  le  sieur  de  Prades  a 
«  entrepris  de  parler,  puisqu'il  lui  applique ,  dès 
«  l'entrée,  ce  qui  n'est  dit  que  d'Adam,  que  Dieu 
«  répandit  sur  lui  un  souffle  de  vie.  >>  Ce  souffle  de 
vie  figurant,  selon  M.  d' Auxerre,  l'ame  raison- 
nable, il  s'ensuit  qu'il  est  applicable  à  tout  autre 
homme  ;  et  je  ne  serais  pas  embarrassé  de  trou- 
ver, dans  les  auteurs  sacrés  et  profanes,  mille 
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exemples  de  cette  application.  Mais  il  est  éton- 
nant que  M.  d'Auxerre  finisse  Texamen  de  mon 
premier  attentat  par  où  il  aurait  dû  le  conmien- 
cer.  n  me  semble  qu'avant  de  m'accuser  d'avoir 
substitué  à  l'homme  de  la  Genèse  un  être  fantas- 
tique y  il  eut  été  très  à  propos  d'examiner  s'il  était 
question^  dans  ma  thèse,  du  premier  homme  ou 
d'un  de  ses  descendants;  de  l'homme  placé  dans 
le  paradis  terrestre,  ou  de  l'homme  errant  sur  la 
surface  de  la  terre;  de  l'homme  innocent,  éclairé 
et  favorisé  des  dons  du  ciel  les  plus  extraordinai- 
res, ou  de  l'homme  corrompu,  proscrit,  et  sor- 
tant avec  peine  des  ténèbres  de  l'ignorance.  Si 
M.  d'Auxerre  s'était  donné  cette  peine,  il  se  se- 
rait aperçu  que,  l'homme  d'aujourd'hui  étant  le 
seul  qui  fut  connu  et  admis  des  adversaires  que 
j'avais  à  combattre,  c'était  le  seul  que  je  pusse 
leur  présenter;  car,  dans  toute  discussion,  il  faut 
partir  de  quelque  point  convenu;  et  il  ne  peut  y 
avoir  deux  sentiments  raisonnables  sur  la  coudi— 
tion  actuelle  de  la  nature  humaine,  considérée 
relativement   à  ses  facultés   intellectuelles  et  à 
l'origine  de  ^es  connaissances.  Il  se  serait  aperçu 
que,  ayant  à  déduire  leurs  progrès  successifs,  et  à 
conduire  l'homme  depuis  l'instant  où  il  n'a  pas 
d'idées,,  jusqu'à  ce  degré  de  perfection  où  il  est 
instruit  des  profondeurs  même  de  la  religion  ;  de 
ce  point  de  nature  imbécile ,  où  il  est  en  appa- 
rence au  dessous  de  plusieurs  animaux ,  jusqu'à 
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cet  état  de  dignité  où  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  la  tête 
dans  les  cieux,  et  où  il  est  élevé  par  la  révélation 
jusqu'au  rang  des  intelligences  célestes  ;  je  n'ai  pu 
choisir  pour  modèle  l'homme  qui  sortit  parfait 
des  mains  de  son  créateur,  et  qui  posséda  lui  seul , 
en  un  instant ,  plus  de  lumières  que  toute  sa  pos- 
térité réunie  n'en  acquerra  dans  tous  les  siècles  à 
venir.  Si  M.  d'Auxerre  eût  daigné  faire  cette  ob- 
servation, il  m'en  eût  épargné  beaucoup  d'autres  ; 
et  sa  longue  Instruction  pastorale  se  serait  abré- 
gée d'une  vingtaine  de  pages  de  lieux  communs 
sur  les  prérogatives  d'Adam ,  et  sur  les  avantages 
de  Y  état  de  pure  nature  ^  où  l'on  voit  évidemment 
que  l'objet  de  ma  thèse  lui  a  échappé  ;  qu'il  n'a  rien 
compris  à  ce  que  les  philosophes  modernes  enten- 
dent par  Yétat  de  nature ,  et  qu'on  pourrait  aisé- 
ment avoir  des  idées  plus  catholiques  que  les  sien- 
nes ,  sur  ce  que  les  théologiens  doivent  entendre 
par  Xétat  de  pure  nature. 

En  attçndant  que  la  Sorbonne  lui  donne  quel- 
que leçon  sur  ce  dernier  point ,  je  vais  lui  dire  ce 
que  c'est  que  le  précédent  dans  la  nouvelle  phi- 
losophie* 11!  état  de  nature  n'est  point  celui  d'Adam 
avant  sa  chute;  cet  état  momentané  doit  être 
l'objet  de  notre  foi,  et  non  celui  de  notre  raison- 
nement. 11  s'agît,  entre  les  philosophes,  de  la  con- 
dition actuelle  de  ses  descendants,  considérés  en 
troupeau  et  non  en  société;  condition  non-seule- 
ment possible,   mais  subsistante,   sous  laquelle 
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vivent  presque  tous  les  sauvages  y  dont  il  est  très- 
permis  de  partir,  quand  on  se  propose  de  décou- 
vrir philosophiquement,  non  la  grandeur  éclipsée 
de  la  nature  humaine,  mais  l'origine  et  la  chaîne 
de  ses  connaissances,  dans  laquelle  on  reconnaît 
à  l'homme  des  qualités  spéciales  qui  F  élèvent  au 
dessus  de  la  bête  ;  d'autres  qui  lui  sont  commu- 
nes avec  elle ,  et  qui  le  retiennent  sur  la  même 
ligne;  enfin,  des  défauts  ou,  si  l'on  aime  mieux , 
des  qualités  moins  énergiques  qui  l'abaissent  au 
dessous;  condition  qui  dure  plus  ou  moins,  selon 
les  occasions  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  se 
policer,  et  de  passer,  de  Y  état  de  troupeau  k  Y  état 
de  société.  J'entends  par  Y  état  de  troupeau,  celui 
sous  lequel  les  hommes  rapprochés  par  l'instiga- 
tion simple  de  la  nature,  comme  les  singes,  les 
cerfs,  les  corneilles,   etc.  n'ont  formé  aucunes 
conventions  qui  les  assujétissent  à  des  devoirs,  ni 
constitué  d'autorité  qui  contraigne  à  l'accomplis- 
sement des  conventions  ;  et  où  le  ressentiment , 
cette  passion  que  la  nature,  qui  veille  a  la  con- 
servation des  êtres,  a  placée  dans  chaque  individu 
-pour  le  rendre  redoutable  à  ses  semblables,  est 
l'unique  frein  de  l'injustice. 

Je  vais  maintenant  examiner  un  endroit  de  Y  In- 
struction de  M.  d' Auxerre ,  qui  ne  me  concerne 
en  rien,  non  plus  que  beaucoup  d'autres,  mais 
qui  montre  à  merveille  combien  ce  prélat  est  pro- 
digue des  noms  d'incrédules,  d'impies,  de  pyr- 
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rboniens,  de  matérialistes ,  etc.,  et  combien  il  est 
malheureux  quelquefois  dans  l'usage  qu'il  en  fait* 

VI. 

M.  d'Auxerre,  après  avoir  cité,  page  59,  un 
endroit  de  ^aint  Augustin,  où  ce  Père  dit  i  Que 
la  raison  et  la  vérité  des  nombres  n'appartiennent 
point  aux  sens  y  et  qu'elles  demeurent  ins^ariables  et 
inébranlables  y  s'avise  d'accuser  d'incrédulité  l'au- 
teur de  Y  Histoire  naturelle  y  pour  avoir  prétendu 
que  les  vérités  mathématiques  ne  sont  que  des  abs* 
tractions  de  T  es  prit  ^  qui  n'ont  rien  de  réel.  Il  sem- 
ble cependant  que  tout  ce  qu'on  en  pouvait  con- 
clure ,  c'est  que  M.  de  BufFôn  n'est  pas  de  l'avis 
de  saint  Augustin  sur  les  vérités  mathématiques. 
M.  d'Auxerre  accorderait-il  à  saint  Augustin  la 
même  autorité  en  métaphysique  que  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce  ;  et  voudrait-il  nous  contraindre , 
sous  peine  d'impiété,  d'adopter  toute  la  philoso- 
phie de  ce  Père  ? 

Après  la  manière  dont  j'ai  traité  M.  de  BufFon 
dans  ma  thèse,  j'espère  que  M.  d'Auxerre  ne  me 
fera  point  un  crime  de  prendre  ici  sa  défense. 
J'oserai  donc  lui  répéter  que  l'accusation  d'incré- 
dulité est  si  grave,  que  celui  qui  l'intente  mal  à 
propos ,  quel  que  soit  son  nom ,  sa  dignité ,  son 
caractère,  se  rend  coupable  d'une  témérité  inex- 
cusable :  et  pour  que  ce  prélat  juge  lui-même  s'il 
doit  ou  non  s'appliquer  cette  maxime,  je  lui  ferai 
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considérer  que  s'il  n'y  a  pas  un  point ^  une  ligne, 
une  surface,  un  solide  dans  la  nature,  tels  que  la 
géométrie  les  suppose,  les  vérités  démontrées  sur 
ces  objets  hypothétiques  ne  peuvent  exister  que 
dans  l'entendement  de  celui  qui  les  a  supposés 
tels  qu'ils  ne  sont  nulle  part  hors  de  lui;  et  que, 
puisqu'il  n'est  point  question ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Buffon ,  des  combinaisons  numériques  qui 
s'exécutent  de  toute  éternité  dans  l'entendement 
divin,  mais  de  ces  abstractions  considérées  dans 
un  homme  qui  réfléchit,  et  relativement  aux  opé- 
rations de  la  nature  et  aux  phénomènes  de  l'uni- 
vers ,  il  a  eu  raison  de  dire  qu'elles  n'avaiçnt  de 
réalité  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  avait  faites, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà  à  quoi  elles  fussent  ap- 
plicables avec  quelque  exactitude.  Ce  sont  des  pré- 
cisions dans  le  géomètre ,  mais  ce  ne  sont  que  des 
approximations  dans  la  nature  ;  et  ces  approxima- 
tions sont  communément  d'autant  plus  éloignées 
du  résultat  de  la  nature ,  que  les  précisions  ont 
été  plus  rigoureuses  dans  l'esprit  du  géomètre. 

Si  M.  d' Auxerre  n'a  point  entendu  M.  de  Buf- 
fon, il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  d'avoir 
donné  à  cet  auteur  l'épithète  odieuse  d'incrédule, 
comme  s'il  eût  été  très-assuré  qu'il  la  méritait. 
Il  me  semble  que  ce  prélat  a  prononcé  bien  légè- 
rement sur  des  matières,  qu'à  la  vérité  il  n'est 
pas  obligé  de  savoir,  mais  sur  lesquelles  il  est  bien 
moins  obligé  de  parler,  et  infiniment  moins  obligé 
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d'injurier  ceux  qui  les  entendent.  Poursuivons,  et 
voyons  si  cette  fois  sera  la  dernière  que  j'aurai 
lieu  de  faire  la  même  observation. 

VIL 

On  lit,  page  91  de  son  Instruction^  que  a  par 
«  un  renversement  d'esprit  aussi  singulier  que 
(f  celui  des  métaphysiciens,  qui  déduisent  du  vice 
(c  les  notions  que  nous  avons  de  la  vertu,  l'auteur 
a  de  \  Esprit  des  lois  fait  naître  la  diversité  des 
a  religions  de  la  variété  des  climats,  de  la  nature 
«  du  gouvernement;  et  le  zèle  plus  ou  moins  ar- 
ec dent  pour  le  culte,  du  chaud  ou  du  froid  de  la 
«  zone  qu'on  habite  ;  et  l'auteur  de  Y  Histoire  na- 
«  turelle,  mettant  à  l'écart  le  récit  si  simple  et  si 
c<  sublime  en  apparence  de  la  création  du  monde, 
u  selon  la  Genèse  y  engendre  notre  système  pla- 
ce nétaire  par  le  choc  d'une  comète  qui  va  heur- 
(c  ter  le  soleil,  et  en  dissiper  dans  l'espace  quel- 
«  ques  portions  détachées.  » 

Je  crois  avoir  rendu  justice  à  ces  deux  hommes 
célèbres,  et  n'avoir  pas  montré  dans  ma  thèse 
moins  d'éloignement  pour  leurs  systèmes,  que 
M.  d'Auxerre  n'en  a  montré  dans  son  Instruction. 
Pourquoi  donc  me  trouvai-je  impliqué  avec  eux 
dans  la  même  censure?  pourquoi  partageai-je  avec 
ceux  que  j'ai  combattus  les  mêmes  qualifications 
odieuses?  quelle  analogie  si  étroite  y  a-t-il  entre 
la  diversité  des  religions  et  les  ii^tensités  du  zèle 
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expli<}uées  par  la  variété  des  climats;  le  monde 
engendré  par  le  choc  d'une  comète ,  et  la  notion 
de  la  vertu  déduite  de  la  connaissance  du  vice , 
pour  que  M,  de  Montesquieu,  M.  de  BufTon  et 
moi,  nous  nous  soyons  rendus  coupables  de  la 
même  impiété?  serait-ce  la  difficulté  de  trouver 
une  meilleure  transition  qui  m'aurait  attiré  cette 
injure?. 

Si  je  consultais  mon  amour-propre,  et  non 
celui  que  je  porte  à  ma  religion,  je  remercierais 
M.  d*Auxerre  de  cette  association;  mais  quelque 
honorable  qu  elle  soit ,  avec  quelque  injustice  que 
répithète  d'incrédules  nous  ait  été  donnée,  il  ne 
me  convient  pas  de  la  souffrir.  Je  dis  ai^ec  quel- 
que injustice  que  répithète  d'incrédules  nous  ait 
été  donnée  j  parce  que  je  suis  bien  éloigné  de  croire 
qu'on  ne  puisse  abandonner  la  physique  de  Moïse 
sans  renoncer  à  sa  religion.  Quoi  donc  !  parce  que 
Josué  aura  dit  au  soleil  de  s'arrêter,  il  faudra 
nier,  sous  peine  d'anathème,  que  la  terre  se 
meut  ?  Si ,  à  la  {wemière  découverte  qui  se  fera , 
soit  en  astronomie,  soit  en  physique,  soit  en 
histoire  naturelle ,  nous  devons  renouveler ,  dans 
la  personne  de  l'inventeur,  l'injure  faite  autrefois 
à  la  philosophie  dans  la  personne  de  Galilée, 
allons ,  brisons  les  microscopes ,  foulons  aux  pieds 
les  télescopes,  et  soyons  les  apôtres  de  la  barba- 
rie; ou  plutôt  denieurons  en  repos,  suivons  pai-^ 
siblement  notrç  objet ,  et  permettons  aux  physi- 
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clens  d'atteindre  le  leur.  Notre  devoir  est  .de  les 
e'clairer  sur  l'auteur  de  la  nature;  le  leur,  de  nous 
dévoiler  son  grs^nd  ouvrage.  Gardons-nous  bien 
d'attacher  la  vérité  de  notre  culte ,  et  la  divinité 
de  nos  Ecritures ,  à  des  faits  qui  n'y  ont  aucun 
rapport ,  et  qui  peuvent  .être  démentis  '  par  le 
temps  et  par  les  expériences.  Occupons-nous  sans 
cesse  de  causes  finales;  mai^  n'assujétissons  point  à 
cette  voie  stérile  l'Académie  dans  ses  recherches. 
Nous  perdrons  la  théologie  et  la  philosophie,  si 
nous  nous  avisons  une  fois  de  faire  les  physiciens 
dans  nos  écoles ,  et  si  les  philosophes  se  mettent 
a  faire  les  théologiens  dans  leurs  assemblées.  Ce 
renversement  d'ordre,  dit  le  chancelier  Bacon 
que  M.  d'Auxerre  me  reprochera  peut-être  de 
citer,  quoiqu'il  se  permette  sans  cessç  de  citer 
Cicéron,  ce  renversement  d'ordre  n'a  déjà  que 
trop  retardé  le  progrès  des  sciences,  Effecitque 
uthorrdnes  in  isiiusmodi  speciosis  et  umhratiUbus 
causis  acquiescèrent  y  nec  inquisitionem  causarum 
realium  et  vere  phjsicarum  urgerent  ^   ingenti 
scientiarum  detrimento.  Quelles  exclamations  ne 
ferait  point  M.  d'Auxerre  ,  lui  qui  m'accuse  d'ir- 
réligion, pour  avoir  suivi  la  méthode  de  Descartes 
dans  la  disposition  des  preuves  du  christianisme^ 
si  j'avais  osé  avancer,  avec  le  chancelier  Bacon, 
que  le  physicien  doit  faire,  dafts  ses  recherches, 
vine  entière  abstraction  de  l'existence  de  Dieu, 
poursuivre  son  travail  en  bon  athée,  et  laisser 
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aux  prêtres  le  soia  d'appliquer  ses  découvertes  à 
la  démonstration  d'une  providence  et  à  l'édifica- 
tion des  peuples  !  Que  dirait-il  de  moi  y  lui  qui 
prétend  que  le  philosophe  ait  sans  cesse  les  yeux 
attachés  sur  les  écrits  de  Moïse  et  sur  les  opinions 
des  Pères,  si  je  lui  soutenais,  avec  le  même  au- 
teur, que  les  pas  que  Démocrite  et  les  autres  an- 
tagonistes de  la  Provi4ence  faisaient  dans  l'inves- 
tigation des  effets  de  la  nature,  étaient  et  plus 
rapides  et  plus  fermes,  par  la  raison  même  qu'en 
bannissant  de  Tunivers  toute  cause  intelligente, 
et  qu'en  ne  rapportant  les  phénomènes  qu'à  des 
causes  mécaniques,  leur  philosophie  n'en  pouvait 
devenir  que  plus  rationnelle  ?  Phihsophia  naturor 
lis  Democriti^  et  aliorum  qui  deum  et  mentent  a 
fabrica  rerum  amos^erunt  et  structuram  unis^ersi 
injirdtis  naturœ  prœclusionïbus    et    tentamentis 
(quas  uno  nomine  fatum  etfortunam  vocahaM) 
attribuerunt  ;  et  rerum  particularium  causas  mu- 
teriœ  necessitati^  sine  intermixione  causarumfina" 
Uumy  assignarunt  ;  nobis  videtur^  quantum  tid 
causai  ph/sicas,  soUdior  fuisse  et  altius  in  na- 
turam  pénétrasse. 

Ces  principes  sont  faits  pour  effrayer  les  petits 
génies  ;  tout  les  alarme ,  parce  qu'ils  n'aperçoi- 
vent clairement  les  conséquences  de  rien;  ils  éta- 
,   Missent  des  liaisons  entre  des  choses  qui  n'en  ont 
\  point;  ils  trouvent  du  danger  à  toute  méthode  de 
,  raisonner  qui  leur  est  inconnue;  ils  flottent  à 
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lAventure  entre  des  vérités  et  des  préjugés  qu'ils  | 
ne  discernent  points  et  auxquels  ils  sont  égale-  | 
ment  attachés;  et  toute  leur  vie  se  passe  à  crier  - 
ou  au  miracle  ou  à  l'impiété. 

VIII. 

J'ai  dit  dans  ma  thèse  y  page  i  :  «  La  multipli- 
cité des  sensations  qui  nous  assiègent  de  toutes 
parts  ^  qui  y  trouvant  toutes  les  portes  de  notre 
ame  ouvertes ,  y  entrent  sans  résistance  et  sans 
effort  ;  cet  effet  puissant  et  continu  qu'elles  pro- 
duisent sur  nous;  ces  nuances  que  nous  y  obser^ 
Yons;  ces  affections  involontaires  qu'elles  nous 
font  éprouver  :  tout  cela  forme  en  nous  un  pen- 
chant insurmontable  à  assurer  l'existence  des  ob- 
jets auxquels  nous  rapportons  nos  sensations^  et 
^i  nous  paraissent  en  être  la  cause.  Ce  penchant 
est  l'ouvrage  d^un  Etre  suprême,  et  en  même 
temps  l'argument  le  plus  convaincant  de  l'exis- 
tence des  objets.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
chaque  sensation  et  l'objet  qui  l'occasione,  et  par 
conséquent  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  trouver, 
par  le  raisonnement ,  de  passage  possible  de  l'un 
à  l'autre.  Il  n'y  a  donc  qu'une  espèce  d'instinct 
supérieur  à  notre  raison  qui  puisse  nous  forcer  à 
franchir  un  si  grand  intervalle.  L'univçrs  n'est 
donc  point  une  vaste  scène  d'illusions,  etc.  '  » 

*  lUa  sensationum  turma,  quœ ,  vehu  agmine  facto ,   qua  data  porta, 
c^nstanter  et  uniformiter  irruunt  in  animam;  iUi  quosjpatUur  incitas,  aff^^ 

Philosophie,  tome  i.  ;3^ 
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Voici  les  observations  critiques  de  M.  d' Auxerre 
sur  ce  morceau.  Je  les  rapporterai,  moins  pour 
le  réfuter  que  pour  me  convaincre  moi-même  et 
les  autres,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  être  mal 
entendu ,  et  que  pour  consoler  le  philosophe  ^  en 
lui  montrant  combien  la  vue  courte  du  peuple  est 
loin  d'atteindre  à  la  sublimité  de  ses  pensées,  «  la 
«  thèse,  dit  M.  d'Auxerre,  prononce  clairement 
«  ici ,  que  la  sensation  n'a  aucune  affinité  avec 
«  l'objet  qui  Toccasione.  »  Donc  elle  ne  favorise 
point  le  matérialisme  ;  elle  conclut ,  de  l'hétéro- 
généité de  l'objet  et  de  la  sensation,  l'impossibi- 
lité de  trouver  par  le  raisonnement  un  passage  de 
la  conscience  de  l'une  à  l'existence  de  l'autre  :  et 
M.  d'Auxerre  convient  de  l'exactitude  de  cette 
conséquence;  mais  il  désirerait  que  le  bachelier 
eût  eu  recours  aujo  causes  occasionelles  j  pour 
expliquer  comment  et  par  quelle  force  nous 
sommes  portés  à  sortir  hors  de  nous ,  et  à  réaliser, 
datis  l'espace,  des  modèles  de  nos  impressions, 
c'est-à-dire  que  je  me  fusse  amusé  à  tournoyer 
dans  un  cercle  vicieux  ;  car  ce  passage  inuxiense 

tus;  heee  omnia  coco  ac  mechanico  quodam  impetu  rapiunt  ejus  assensum 
€td  realem  chjectorum  existentiam ,  quibus  €uas  refert  sensationes ,  quœque 
profiuere  ex  illis  videntur.  Talis  instinctus  est  ipsummetopus  Entls  supremi, 
fealisque  ohjectorum  existentiœ  monumentum  stat  inconeustum,  Quœlib^ 
sensatio  nil  habet  germanum  cum  objecta  ex  quo  nmscitw;  ergo  ratio  sibi 
relicta ,  filo ,  quod  utrumque  consociat,  impar  erit  assequendo  ;  ergo  solus 
instinctus  a  numine  impressus  intervallum  adeo  immensum  trajicere  poterit ; 
ergo  non  nos  larvœ  tangunt,  sed  objecta,  etc. 
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dont  il  s'agit,  et  qui  n'est  pourtant  que  dé  la  dis- 
tance de  notre  ame  à  notre  corps  ;  cet  intervalle 
*  que  nous  franchîssonis  presque  sans  nous  en  aper- 
cevoir, c'est  celui  de  Y  impression  à  la  cause  occa- 
sionelle;C^est  la  supposition  de  cette  cause,  qui, 
par  une  espèce  de  création  ou  d'anéantissement, 
va  concentrer  tout  Fûnivers  dans  mon  entende- 
ment, et  le  resserrer  dans  un  point  indivisible  qui 
m'appartient  ;  ou  l'en  faire  sortir,  le  développer  et 
étendre  ses  limites  dans  l'immensité,  loin  de  la 
portée  de  mes  sens,  au-d^là  même  de  ma  pensée: 
Et  ce  que  le  philosophe  ambitionnerait  ^  ce  serait 
de  se  justifier  à  lui-même ,  par  le  raisonnement , 
le  choix  qu'il  est  contraint  de  faire  entre  ces  deux 
partis  :  mais,  avec  quelque  attention  qu'il  soit 
rentré  en  lui-iîiême,  il  n'y  a  découvert  qu'un 
instinct,  imprimé  sans  doute  par  la  Divinité,  qui 
le  tire  fortement  de  sa  perplexité,  et  le  convainc 
de  l'èxi^tenée  d'une  infinité  d'êtres,  quoique  ce 
ne  soit  jamais  que  lùi-itiême   qu'il    aperçoive. 
«  Qu^eist-ce  que  cet  instinct?  quelle  est  sa  nature? 
(c  La  thèse,  tontinue  M.  d'Auxerre,  ne  donne 
w  là-dessus  aucun  éclaircissement.  »  La  thèse  a 
dit  là-dessus  tout  ce  que  la  raison,  l'expérience  et 
la  religion  lui  ont  appris,  en  assurant  que  cet 
instinct  était  une  suite  de  l'eïfet  puissant  et  con- 
tinu des  objets  extérieurs  sur  nos  sens,  des  nuan- 
ces instantanées  qu^  nous  y  observons,  et  des 
affections  involontaires  qu'elles  nous  font  éprou- 

^7- 
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vier  ;  et  die  a  écarté  toute  osbcurité  de  son  e^res- 
«ioa,  en  le  définissant  un  penchant  de  notre  ame^ 
l'ouvrage  d'un  Etre  suprême ,  et  l'un  des  argu- 
ments les  plus  convaincants  de  son  existence  et 
de  celle  des  objets.  Après  cela^  que  penser  de 
M.  d'Auxerre,  lorsqu'il  avance^  à  la  fin  de  sa 
critique,  avec  une  confiance  très^singulière ,  que 
ce  mot  instinct  est,  dans  ma  thèse,  vide  de  sens; 
que  c'est  un  jargon  inintelligible;  qu'il  n'a  été 
imaginé  que  pour  donner  le  change  au  lecteur, 
jet  se  ménager  un  faux-fuyant?  La  conjecture  la 
plus  favorable  qu'on  puisse  former  sur  oe  procédé 
de  M.  d'Auxerre,  c'est  que  les  matières  philoso- 
phiques lui  sont  étrangères ,  et  qu'il  se  bat  contre 
moi,  frappant  à  tort  et  à  travers,  saïis  savoir  où 
portent  ses  coups,  comme  un  homme  attaqué 

dans  les  ténèbres. 

IX, 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ma  thèse,  page  5  :  «J)e 
tous  les  objets  qui  nous  affectent  le  plus  par  leur 
présence,  notre  propre  corps  est  celui  dont  l'exis- 
tence nous  frappe  le  plias  ;  sujet  à  mille  besoins, 
et  sensible  au  dernier  point  à  l'action  des  corps 
extérieurs,  il  serait  bientôt  détruit,  si  le  soin  de 
sa  conservation  ne  nous  occupait ,  et  si  la  nature 
ne  nous  faisait  une  loi  d'examiner,  parmi  ces 
objets,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles  *•  » 

'  Inter  hœc  innumera ,  quœ  nos  undique  cireumstemt ,  objecta ,  omnium 
maxime  nostrum  corpus.,  supptê  moUi  nos  affçii;  sesecntv  cpportunum 
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Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  endroit, 
sans  partialité,  et  d'examiner  par  Ini-méme  s'il 
y  aperçoit  autre  chose  qu'une  simple  exposition 
de  l'état  de  l'homme,  lorsqu'il  a  acquis  le  senti** 
ment  de  son  existence ,  de  ses  besoins  corporels, 
et  des  moyens  d'y  pourvoir,  autre  chose  que  les 
fondements  naturels  de  la  loi  de  conservation. 
Cependant  M.  d' Auxerre  y  a  découvert  mille 
monstres  divers  ;  il  en  est  de  si  mauvaise  humeur, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  du  passage  que  je  viens  de 
citer,  sur  lequel  il  ne  me  cherche  querelle.  «  Com- 
f<  ment!  s'écrie-t-il  pages  55  et  suivantes ,  notre 
<c  conservation  mérite  donc  le  premier  de  nos 
u  soins?  Saint  Augustin  pensait  bien  différem** 
«  ment....  Encore  si  l'on  ne  parlait  ici  que  de 
K  l'homme  dans  l'enfance:  mais  l'homme  delà 
<c  thèse  est  un  adulte....  On  dirait  que  le  soute^ 
«  nant  se  propose  de  nous  conduire  à  L'école  d'Épi- 
«  cure ,  en  tournant  nos  premières  pensées  sur 
4<  les  besoins  de  notre  corps....  » 

.  .- Bisum  teneatis,  amici  '. 

Quel  galimatias  T  qu'il  faut  de  courage  pour  ré- 
pondre à  ces  puérilités ,  et  de  modération ,  pour 
y  répondre  sérieusement  !  Eh  quoi ,  monseigneur  ! 
vous  n'avez  pas  vu  que  j'ai  pris  l'homme  au  ber- 

mali^  action»  et  réaction^  cœtaronm  in  se  aorporwn ,  cito  dissolçeretur  ^ 
nisi  ^vigiles  arrectique  ejus  saluti provideremus,  Hinc  nobis  i^cumbit  ea  ne^ 
cessitas  seligendipotissimum  objecta  quœ  in  nostram  vergatUutiBtatem^ 
.     '  Ho&AT*  De  Artepœt»  yen.  5.  Édix*..  > 
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ceau  ;  et  qu'aprèô  avoir  expliqué  l'origine  de  ses 
idées  par  la  sensatioii  réitérée  des  objets  qui 
l'eùvironnent,  je  remarque  qu'entre  ces  objets 
son  propre  corps  est  celui  qui  l'affecte  le  plus. 
Quelle  hérésie  y  â-t-il  à  cela  ;  et  que  fait  ici  le 
témoignage  de  saint  Augustin?  l'Ecriture,  et 
tous  les  Pères  ensemble  ne  changeront  point 
l'ordre  de  la  nature  y  et  ne  feront  jamais  que  la 
connaissance  de  Dieu  et  la  notion  du  bien  et  du 
mal  moral  précèdent  dans  l'homme^le  sentiment 
de  son  existence ,  et  celui  de  ses  besoins  corporels. 
En  vérité,  monseigneur,  on  dira  que  vous  voyez 
dans  saint  Augustin  tout,  excepté  la  soumission 
aux  décrets  de  l'Eglise ,  et  que  vous  êtes  meilleur 
appelant  que  bon  logicien. 

X. 
«  A  peine  commençons-nous  à  parcourir  les  ob- 
jets qui  nous  environnent,  continuai-je  page  5, 
que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nombre 
d'êtres  qui  nous  paraissent  entièrement  sembla- 
bles à  nous;  tout  nous  porte  donc  à  penser  qu'ils 
ont  les  mêmes  besoins  que  nous  éprouvons,  et 
par  conséquent  le  même  intérêt  à  les  satisfaire  : 
d'où  il  résulte  que  nous  devons  trouver  beaucoup 
d'avantages  à  nous  unir  à  eux.  De  là  l'origine  de 
la  société ,  dont  il  nous  importe  de  plus  en  plus 
de  resserrer  lès  nœuds,  afin  de  la  rendre  pour 
nous  Id  pHis  utile  qu'il  est  possible  ' .  » 

yix  ea  circumspexinms ,  cum  plura  nobU  obversantur  objecta  nos  » 


I  r-r; 
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Que  M.  d' Auxerre  trouye-t-il  à  répondre  Içt 
dedans?  qu'y  a-t-^  là  qui  puisse  offenser  son, 
oreille  chrétienne?, Cela  ne  se  devine  pas;  écou- 
tons-le donc,  çf  Chaque  homme ^  dit-il,  se  bor- 
«  nant  à  chercher  sa  propre  utilité,  et  celle  de 
(f  l'un  ne  pouvant  manquer  de.se  trouver  souvent 
«  contraire  à  celle  de  l'autre,  c'est  les  armer  les 
«  uns  contre  les  autres  que  de  proposer  pour 
(c  fin  à  chacun  sa  propre  utilité.  Qui  ne  sait  et  ne 
<(  sent  pas  que  l'utilité  commune  doit  être  prin- 
ce cipalenient  envisagée  dans  une  société ,  et  quç 
(ç  futilité  particulière  n'en  est  qu'une  suite  ?  Qp\ 
u  n'admirera  la  bizarrerie  d'un  homme  qui  npujç 
«  donne  pour  base  et  pour  lien  de  la  société  ce 
«  qui  n'est  propre  qu'a  en  causer  la,  ruine  et  la 
«destruction?...-  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une 
«  société  dans  laquelle  chacun  ne  cherche  que  sa 
c<  propre  utilité,  n'a  en  vue  que  son  intérêt  par- 
ce ticulier  ?  N'est-ce  pas  là  une  source  intarissable 
c/  de  querelles,  de  divisions,  d'envies,  de  haines, 
«  de  guerres^  de  violences,  et  un  plus  grand  mal 
^<  que  si  les  hommes  étaient  isolés  ?....  Mais  Dieu 
«  a  fait  l'homme  pour  là  société.  C'est  dans  Tins* 
«  titution  divine,  qu'un  théologien,  et  même 
€<  un  philosophe,  en  doit  chercher  l'origine,  au 
«  lieu  de  se  fatiguer  l'esprit,  comme  fait  le  sieur 

omnibus  referentia.  Bine  mentp  eonjicimus  sua  Ulis  œque  ac  nobU  innaitk. 
esse  desideria ,  nec  minoris  eorum  intéresse  Ulis  facere  satis  ;  nobis  ergp 
conducUfœdus  cam  Ulis  initum.  Bine  origo societatis,  cujusvinctitamagisac 
fnagisstringeredehemusiut  ex  ea  quamplunm0m  in  nos  tUriffenms  ufUUatem, 
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«  de  Prades  (  homme  bizarre  ) ,  pour  la  trouver 
«  dans  Tutilité  corporelle  qui  en  peut  revenir  à 
(f  chacun  y  ou  dans  la  crainte  qu'ont  les  hommes 
c<  les  uns  des  autres ,  et  de  tout  ce  qui  peut  leur 
«  nuire  ^  selon  Tidée  d'un  philosophe  de  nos  jours 
«  (M.  de  Montesquieu 9  autre  homme  bizarre). 
«  C'est  un  égarement  inconcevable  de  l'esprit  de 
u  s'épuiser  en  raisonnements^  pour  chercher  ce 
«  qui  est  trouvé,  et  d'aimer  mieux  s'en  rappor- 
i<  ter  à  une  philosophie  toujours  incertaine,  et 
«  souvent  fausse,  qu'à  l'autorité  infaillible  des 
cf  livres  saints.  Ouvrons  la  Genèse  j  et  nous  y 
«  trouverons ,  dès  le  second  chapitre ,  l'origine 
«r  de  la  société  humaine,  et  les  raisons  de  son  ins* 
cr  titution  dans  ces  paroles  de  Dieu  même  :  il  n'est 
((  pas  bon  que  l'homme  demeure  seul;  faisons-lui 
«  une  ai4e  semblable  à  lui.  » 

Que  répondre  à  cela  ?  et  comment  débrouiller 
ce  chaos  où  tout  est  fondu';  les  fondements  de 
la  société  avec  ses  inconvénients  ;  les  besoias  des 
hommes  qui  les  rapprochent,  et  leurs  passions 
qui  les  éloignent  ;  la  raison  de  leur  société ,  et  la 
nécessité  des  lois  pour  la  rendre  sûre  et  tran- 
quille, etc.  ?  Essayons  pourtant,  et  rendons  au 
Caractère  respectable  de  notre  adversaire  un  hom- 
mage dont  sa  façon  de  raisonner  semblerait 
nous  dispenser.  Mais  observons  auparavant  que 
M.  d'Auxerre  ne  se  tourmente  si  fort  à  multi- 
plier mes  prétendus  attentats  contre  la  religion  ^ 
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que  pour  aggraver  de  plus  en  plus  V opprobre  de 
la  Faculté.  Plus  j'avance ,  mieux  je  découvre  que 
le  but  de  son  Instruction  est  moins  de  précau-^ 
tionner  ses  ouailles  contre  le  venin  d'une  doctrine 
qui  n'est  pas  à  leur  portée,  que  d'avilir  la  Sor- 
bonne,  et  que  de  montrer  combien  elle  est  déchue 
de  son  ancienne  splendeur ,  depuis  qu'elle  a  chassé 
de  son  sein  les  docteurs  appelants.  Mais  le  dessein 
prémédité  de  déshonorer  une  société  d'hommes 
consacrés  à  l'étude  et  à  la  défense  de  la  religion, 
est-il  bien  digne  d'un  chrétien,  d'un  prêtre  de 
Jésusp^hrist ,  d'un  pontife  de  son  Eglise  ?  Après 
avoir  décelé  le  but  de  M.  d'Auxerre,,  répondons 
à  ses  raisonnements. 

Autant  qu'il  m'a  été  possible  de  les  analyser, 
ils  tendent,  ce  me  semble,  à  prouver  i*.  que  mes 
principes  ne  suffisent  pas  pour  former  I4  société  ; 
2"".  quMls  suffisent  moins  encore  pour  exprimer 
sa  durée;  5®.  qu'ils  diffèrent  de  ceux  que  l'Ecri- 
ture nous  a  révélés,  et  auxquels  il  convenait  à 
un  théologien,  et  même  à  un  philosophe,  de  re- 
courir. Voyons  ce  qui  en  est. 

Dieu ,  après  avoir  formé  le  premier  homme , 
vit  qu'il  n'était  pas  bon  qu'il  demeurât  seul  ;  et 
il  dit  :  Faisons^lui  une  aide  semblable  à  lui.  Voilà  ^ 
selon  M.  d'Auxerre,  l'origine  de  la  société;  en 
-voilà  la  raison  et  les  motifs.  Qu'on  pèse  bien  ces 
mots ,  Faisons-lid  une  aide  ;  faisons-lui  une  aide 
semblable  à  lui. 
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7^  Qu'ai-je  dit  dans  ma  thèse  ?  Après  avoir  con- 

duit un  des  neveux  d'Adam  à  la  connaissance  des 
objets  qui  l'environnent,  j'ajoute,  qu'entre  ces 
objets,  il  en  découvre  un  grand  nombre  qui  lui 
paraissent  entièrement  semblables  à  lui  (  Faisons^* 
lui  une  aide  semblable  à  lui  )  ;  qu'il  est  porté 
à  croire  qu'ils  ont  les  mêmes  besoins,  et  qu'il 
doit  trouver  beaucoup  d'avantage  à  s'unir  à  eux 
(Faisons-lui  une  <ùde  ).  Ma  proposition  n'est 
donc  qu'une  paraphrase  du  passage  de  la  Genèse 
que  M.  d'Auxerre  m'objecte  le  plus  maladroite-» 
ment  qu'il  soit   possible.  L'Écriture  ne  donne 
d'autre  fondement  à  l'attachement  futur  d'Adam 
pour  Eve,  que  l'identité  des  besoins,  et  Fespé^ 
rance  des  secours.  Faisons-hd  une  aide  :  identité 
et  espérance  présumées  sur  la  ressemblance  exté- 
rieure et  l'analogie  des  formes.  Faisons-lui  une 
aide  semblable  à  lui  :  expressions  qui  ne  signi- 
fient rien,  ou  qui  réunissent  deux  motifs  d'uti-^ 
Uté  propre.  Donc  la  seule  différence  qu'il  y  ait 
entre  le  passage  de  la  Genèse  et  celui  de  ma  thèse, 
c'est  que  les  mêmes  principes  s' étant  trouvés  vrais^ 
et  dans  Yétat  de  nature ,  et  dans  Yéiat  de  pure 
nature^  ils  ont  été  appliqués  d'un  côté  à  nos  pre- 
miers parents ,  de  l'autre  à  un  de  leurs  descen- 
dants ;  que  l'historien  explique  l'origine  de  l'in- 
timité qu'Adam  contractera  avec  la  compagne 
utile  que  Dieu  va  placer  à  ses  côtés,  et  que  j'ex:- 
plique  dans  ma  thèse  l'origine  de  la  société  d'un 
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homme  en  général  avec  ses  semblables  qu'il  aper- 
çoit autour  de  lui.  Encore  une  fois,  il  ne  m'a  pas 
été  libre  de  donner  la  préférence  à  Adam  sur  un 
de  ses  neveux,  parce  qu^Adam  est  un  personnage 
instantané,  individuel  et  historique,  dont  il  eût 
été  ridicule  d'entretenir  des  sceptiques,  des  pyr- 
rhoniens ,  etc. ,  avant  que  de  leur  avoir  démontré 
l'authenticité  des  anciennes  Écritures;  et  ce  n'était 
pas  encore  le  lieu.  Le  plan  de  mon  ouvrage  de- 
mandait que  je  leur  proposasse  d'abord  un  homme 
en  général,  dans  la  condition  duquel  ils  recon- 
nussent la  leur  propre.  La  seule  attention  qu'on 
pût  exiger  de  moi,  c'est  que  je  ne  supposasse  point 
cette  condition  autre  qu'elle  n'est,  et  que  l'histo- 
rien sacré  ne  nous  la  représente  ;  et  c'est  ce  que 
j'ai  observé  avec  le  dernier  scrupule. 

Mais  si  les  fondements  que  j'ai  assignés  à  la 
société  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  nous  ont  été 
révélés;  lorsque  M.  d'Auxerre  les  prétend  insuf- 
fisants ,  soit  à  la  formation  de  la  société ,  soit  à  sa 
durée,  ce  n'est  plus  ma  thèse,  ce  sont  les  saintes 
Écritures  qu'il  attaque;  ce  n'est  plus  a  moi  qu'il 
en  veut,  c'est  à  Moïse.  Je  me  garderai  bien  de 
défendre  le  législateur  des  Hébreux  contre  le  pa- 
triarche des  jansénistes.  11  me  suffit  d'avoir  uu0 
cause  commune  avec  le  premier. 

Il  y  a  dans  le  morceau  de  M.  d'Auxerre  beau- 
coup d'autres  inexactitudes  à  relever  ;  mais  j'es-- 
père  que  la  Sorbonne  prendra  ce  soin  pour  moi  ^ 
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et  que  le  seul  qui  me  reste  ^   c'est  d'abréger. 

XL 

On  lit  dans  ma  thèse ,  page  5  :  «  Chaque  mem- 
bre de  la  société  cherchant  ainsi  à  augmenter  pour 
lui-même  l'utilité  qu  il  en  retire  y  et  ayant  à  com- 
battre dans  chacun  des  autres  un  empressement 
égal  au  sien^  tous  ne  peuvent  pas  avoir  la  même 
part  aux  avantages^  quoique  tous  y  aient  le  même 
droit.  Un  droit  si  légitime  est  donc  bientôt  en- 
freint par  ce  droit  barbare  d'inégalité  ^  appelé  la 
loi  du  plus  juste  ^  parce  qu'elle  est  la  loi  du  plus 
fort.  Le  système  qui  donne  droit  à  tous  contre 
tous 9  et  qui  les  arme  les  uns  contre  les  autres^  est^ 
par  ses  conséquences  dangereuses^  digne  de  l'exé- 
cration pubUque.  Pour  en  réprimer  les  terribles 
effets^  on  a  vu  sortir  du  sein  de  l'anarchie  même^ 
les  lois  civiles^  les  lois  poUtiques^  etc..  '  » 

Je  ne  transa^irai  point  tout  ce  que  M.  d' Auxerre 
a  découvert  d'épouvantable  dans  ce  petit  nombre 
de  lignes  ;  il  me  suffira  de  dissiper  les  fantômes  de 
son  imagination  9  par  quelques  remarques  que  la 

'  €um  (uiiem  quodUbet  soclètatu  memBrum  omnem  oc-  totam  utiUttOem 
pubUcam  in  se  veUt  conffeHere,  asmulis  hinc  etinde  certatim  illani'  ad  se  tror 
hentihus ,  onvms  ac  singuM  nati  cum  eodemjurej  non  idem  sortientur  coin- 
modum.  Jus  ergo  rationi  consonum  obmutescet  antejus  Ulud  inœqua/itatis 
'  harbeurum,  quod  vocant  œquius,  quia  vaUdius,  Nefarium  sane  systemat^ 
deinque  omnibus  diris  detfovendum,  ex  quo  nasciturjus  omnium  in  omnim 
et  beUum  omnium  in  omnes.  J^inc  origo  légion  civiUum ,  a  qitibus  impri' 
mantur  motus  interni  quitus  orietur  respublica  ;  hinc  origo  legum  poUtica- 
fum  g  ete.,,. 
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moindre  attention  de  sa  part  m'aurait  épargnées^ 
et  de  le  renvoyer ,  pour  sa  plus  ample  satisfac- 
tion^ à  mon  apologie. 

Voilà  les  hommes  arrêtés  les  ims  à  côté  des 
autres ,  plutôt  en  troupeau  qu'en  société^  par  l'at- 
trait de  leur  utilité  propre ,  et  par  l'analogie  de 
leur  conformation ,  faisons-lui  une  aide  y  faisons'^ 
lui  une  aide  semblable  à  lui  :  qu'arriyera-t*-il  ? 
C'est  que  y  n'étant  encore  enchaînés  par  aucune 
loi^  animés  tous  par  des  passions  violentes^  cher- 
chant tous  à  s'approprier  les  avantages  communs 
de  la  réunion^  selon  les  talents^  la  force  ^  la  saga** 
cité^  etc.  que  la  nature  leur  a  distribués  eti  mie- 
sure  inégale  y  les  faibles  seront  les  victimes  des 
plus  forts  ;  les  plus  forts  pourront  à  leur  tour  être 
surpris  et  immolés  par  les  faibles;  et  que  bientôt 
cette  inégalité  de  talents^  de  forces ,  etc.  dé- 
truira entre  les  hommes  le  comtmencement  de 
lien  que  leur  utilité  propre  et  leur  ressemblance 
extérieure  leur  avaient  suggéré  pour  leur  con- 
servation réciproque.  Mais  comment .  remédie- 
ront-ils à  ce  terrible  inconvénient?  Après  s'être 
approchés^  après  s'être  arrêtés  à  côté  les  uns  des 
autres  9  après  s'être  tendu  la  main  en  signe  d'ami- 
tié^ finiront-ils  par  se  dévorer  comme  des  bêtes 
féroces 9  et  par  s'exterminer?  Non;  ils  sentiront 
le  péril  et  la  barbarie  de  ce  droit  fondé  sur  Fiaé^ 
galité  des  talents^  de  ce  droit  indistinctement  fu-^ 
xieste  au  faible  qu'il  opprimait^  ai},  fort  dont  il 
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entraînait  nécessairement  la  ruine ,  digne  récom- 
pense de  ses  injustices  et  de  sa  tyrannie;  et  ils  fe- 
ront entre  eux  des  conventions  qui  répareront 
l'inégalité  naturelle ,  ou  qui  eii  préviendront  les 
suites  fâcheuses  :  quelque  autorité  sera  chargée 
de  veiller  à  l'accomplissement  des  cotiventioris  et 
à  leur  durée;  alors  les  hommes  ne  sueront  plus  un 
troupeau  y  mais  une  société  policée;  ce  ne  Seront 
plus  des  sauvages  indisciplinés  et  vagabonds ,  ce 
seront  des  hommes,  ainsi  que  nous  les  voyous, 
renfermés  dans  des  villes,* et  soumis  à  des  gou- 
vernements. On  voit,  de  plus,  qu'il  en  a  été  des 
sociétés  entre  elles  comme  des  hommes  entre 
eux ,  et  que ,  pour  subsister,  elles  ont  dû  se  sou- 
mettre à  des  conventions,  ainsi  que  les  hommes 
avaient  fait  pour  former  une  société  ;  d'où  il  s'en- 
suit qu'une  puissance  qui  enfreint  ces  conventions 
de  sociétés  à  sociétés,  joue  le  personnage  du  vo- 
leur de  grand  chemiil,  ou  de  tel  autre  brigand  qui 
enfreint  les  conventions  de  la  société  dont  il  est 
memln:*e.  Pour  avoir  des  idées  justes  sur  ces  grands 
objets ,  il  faut  concevoir  une  société  de  souverains 
comnne  on  conçoit  une  société  d'hommes.  Si  dans 
la  société  d'hommes  il  se  trouve  un  citoyen  assez 
déraisonnable  pour  ne  pas  sentir  les  inconvénients 
de  tafiardkie  originelle  ^  pour  secouer  le  joug  des 
conventions  établies ,  et  pour  revendiquer  Fan- 
cien  droit  d'inégalité  ^  ce  droit  barbare  qui  don- 
'  naît  à  tous  droit  à  fout ,  armait  les  hommes  '  les 
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uns  contre  les  autres ,  ce  citoyen  sera  un  Hobbisie, 
et  se  chargera  de  l'exécration  de  ses  concitoyens > 
La  puissance  qui  tendrait  à  la  monarchie  univer- 
selle >  faisant  entre  les  sociétés  le  .même  rôle  que 
le  Hobbiste  entre  ses  concitoyens^  mériterait  l'exé- 
cration .  générale  des  sociétés . 

Je  demande  maintenant  au  lecteur  s'il  y  a 
dans  ma  thèse  d'autres  principes  que  ceux  que  je 
viens  d'établir  ;  si  l'on  en  peut  tirer  d'autres 
conséquences  y  et  s'il  a  remarqué ,  soit  dans  les 
conséquences^  soit  dans  les  principes ^  quelque 
chose  dont  la  religion  et  le  gouvernement  aient 
lieu  de  s'alarmer.  J'en  abandonne  le  jugement  à 
M.  d'Auxerre  méme^  quoique  je  ne  sois  pas  dis- 
posé à  me  promettre  de  lui  toute  la  j  ustice  pos^ 
sible.  Qu'il  revienne  à  un. nouvel  examen;  c'est 
toute  la  grâce  que  je  lui  demande  :  car  je  n'ose-^ 
rais  exiger  qu'il  déclarât  publiquement  mon  in» 
nocence  ^  s'il  venait  par  hasard  à  la  recoxmaitre  ; 
il  ne  pourrait  m'absoudre^  sana.  faire  amende  hor 
norable  à  la  Sorbonne. 

Quant  à  la  proposition,  que  j  ai  exprimée  dans 
ma  thèse,  par  i;Z.f  lidta  tanttan^  ubi  nullusjudeXy 
legesque  procuhantur ^  et  que  j'ai  rendue  dans  la 
traduction  en  ces  mots  :  (c  Dans  le  système  où 
les  lois  gouvernent  les  sociétés  y  ceux-là  seuls  qui 
ne  reconnaissent  point  de  juges  qui  les  dominent, 
peuvent  employer  la  force  pour  venger  leurs 
droits  blessés ,  lorsqu'ils  réclament  eu  J^rain  les 
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lotô  que  foule  impunément  à  ses  pieds  l'indépen- 
dance de  leurs  égaux;  d'où  il  résulte  que  les  puis- 
sances souveraines  jouissent  seules  du  droit  de  se 
faire  la  guerre^  etc.  »  Quanta  cette  proposition^ 
dis-je,  je  renverrai  à  mon  Apologie.  J'observerai 
seulement  ici  que  M.  d'Auxerre  ne  la  reprend 
que  parce  qu'elle  lui  parait  exposée  d'une  manière 
trop  générale;  mais  je  le  supplie  de  considérer  que 
l'emploi  que  j'en  fais  la  restreint  sur-le-champ^  et 
qu'elle  se  réduit  à  ceci  :  Comme  il  n'y  a  personne 
qui  fasse  entre  toutes  les  sociétés  le  rôle  de  la  puis- 
sance à  qui  le  dépôt  y  la  conservation  et  l'accom- 
plissement des  conventions  ont  été  confiés  dans 
une  seule  ^  et  que  par  conséquent  les  souverains 
n'ont  point  de  juge  sur  la  terre  ^  il  leur  est  donc 
permis  de  recourir  à  la  force  y  lorsqu'on  foule  aux 
pieds  9  à  leur  égard ,  les  conventions  générales  des 
sociétés  entre  elles  :  J^is  Ucita  tantum ,  ubinuUus 
judex  ,  legesque  proculcantur  ;  Jdnc  soti  principes 
jus  habent  heUigerandi. 

Quoi  donc!  ai -je  trop  exigé  de  l'intelligence 
de. mes  lecteurs ,  lorsque  j'ai  attendu  d'eux  qu'ils 
m'interpréteraient  £sivorablement?  Serai-je  le  seul 
privé  ^u  droit  commun  à  tous  ceux  qui  écrivent 
et  qui  parlent,  et  sans  lequel  on  n'oserait  presque 
ni  parler  ni  écrire  y  le  droit  d'être  écouté  avec 
bienveillance?  Demandai -je  en  cela  une  indul- 
gence^ dont  M.  d'Auxerre  lui-même  n'ait  besoin 
eu  cent  endroits  de  soa  Instruction  y  et  que  la 
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Sorbonne  ne  le  mette  bientôt,  peut-être  j  dans  le 
cas  de  réclamer?  Il  semble  que  ma  malheui^ease 
affaire  ait  été  le  moment  critique  du  bon  sens  et 
de  la  probité .  d'une  infinité  de  personnel;   et 
qu'elle  ne  soit  arrivée,  que  pour  faire  renoncer^ 
les  hommes  les  plus  pieux  à  toute  charité ,  et  pour 
ôter  toute  lumière  aux  hommes  les  plus  éclairés.^ 
Je  pose  un  principe  qui  assure  aux  souverain* 
seuls  le  droit  de  faire  la  guerre  ;  et  le  voilà  méta- 
morphosé tout  à/  coup  en  une  maxime  contraire 
aux  droits  de  la  royauté.  Pour  donner  quelque 
vraisemblance  à  cette  impostm^e ,  on  rapproche 
malicieusement  ce  principe  de  quelques  autre*"^^ 
répandus  dans  Y  Encyclopédie^  qu'assurément  je 
n'entreprendrai  pas  de  justifier;  mais  je  ne  puis 
m' empêcher  de  faire  sentir  à  M,  d'Auxerre,  qu'il- 
eût  été  plus  à  propos  de  passer  sous  silence  ces' 
principes,  que  de  les  attaquer  si  mal.  D'ailleurs, 
il  est  très-douteux  que  le  parlement  soit  content 
qu'on  ait  traité  les  maximes  suivantes  de  sédi- 
tieuses; savoir  :  «  Que  les  lois  de  la  nature  et  de 
l'Etat  sont  les  conditions  sous  lesquelles  les  sujets' 
se  sont  [soumis ,  ou  sont  censés  s'être  soumis  au 
gouvernement  de  leur  prince....  Qu'un  prince  ne^ 

peut  jamais  employer  l'autorité  qu'il  tient  d'eux, 
pour  casser  le  contrat  par  lequel  elle  lui. a  été* 
déférée......  »  Car,  qu'est-ce  qa  un  parlement^ 

siaon  un  corps  chargé  du  dépôt  sacré  du  contrat' 
réel' ou  supposé,  par  lequel  le§  peuples* se  sont. 

Philosophie,  tome  i.  2o 
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soumis  ou  sont  censés  d'être  soumis  au  gouver- 
nement de  leur  prince?  Si  M.  d'Auxerre  regarde 
ce  contrat  comme  une  chimère ,  je  le  défie  de 
récrire  publiquement.  Je  ne  crois  pas  que  le  par- 
lement de  Paris  se  yit  dépouiller  tranquillement 
de  sa  prérogative  la  plus  auguste  y  de  cette  préro^ 
gative  sans  laquelle  il  perdrait  le  nom  de  par^ 
lement^  pour  être  réduit  au  nom  ordinaire  de 
corps  de  judiccUure.  Si  M.  d' Auxerre  ne  répond 
point  au  défi  que  j'ose  lui  faire ,  j'atteste  toute  la 
France  qu'il  a  proscrit,  avee  la  dernière  bassesse^ 
des  maximes  qu'il  croit  vraies,  et  tendu  des  em- 
budies  à  d'honnêtes  citoyens. 

XII. 

Enfin  y  nous  sommes  parvenus  à  la  seconde  par* 
tie  de  ï Instruction  pastorale  de  M.  d' Auxerre. 
Quoiqu'elle  soit  presque  aussi  longue  que  la  pre- 
mière, j'espère  que  mon  examen  en  sera  beaucoup 
plus  court.  La  gravité  avec  laquelle  je  combats  un 
adversaire  si  suspect  dans  l'Église  en  qualité  de 
théologien,  et  si  peu  important  d'ailleurs  en  qua- 
lité de  philosophe,  me  pèse  à  moi-même.  La 
seule  chose  qui  me  soutienne  sur  le  ton  que  j^ai 
pris,  c'est  le  caractère  auguste  dont  M.  d' Auxerre 
est  revêtu.  Je  sens  toutefois  qu'il  nie  serait  beau- 
coup {dus  doux  d'avoir  afiaire  à  un  antagoniste 
plus  raisonneur  et  moins  illijstre.  Le  danger  de 
manquer  au  respect  dû  à  un  supérieur  ôte  aux 
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feùtiltés  de  l'âme  leur  énergie;  et  la  ve'rité  s'amor- 

«  « 

tît  par  la  crainte  de  la  rendre  offenîsahte. 

M,    d' Auxerre  s'occupe ,    dans  cette  seconde 
partie,' à  démontrer  qu'il  y  a  de  Tabsurdîté  dans 
le  rang  que  je  donne  à  la  loi  naturelle;  que  la 
notion  de  la  vertu  ne  nous  vient  point  du  vice; 
<Jue  c'est  ridée  de  l'infini  qui  nous  conduit  à  celle 
d\i  fini;  que  les  premières  règles  de  l'équité  et  de 
là  justice  nous  sont  connues  par  une  lumière  inté- 
rieure; qu*  elles  ne  sont  point  acquises,  et  que  nous 
les  apportons  gravées,  en  naissant^  dans  nos  cœurs; 
que  je  puis  êtréjustement  soupçonné  de  rejeter  la 
loi  éternelle;  et  que  ma  façon  de  m*exprimer  sur 
la  nature  de  l'ame  favorise  le  matérialisme.   De 
ces  différents  points ,  parcourons  ceux  sur  lesquels 
M»  d' Auxerre  me  donnera  occasion  d'ajouter  quélr 
que  chose  à  ce  qu'on  trouvera  dans  mon  Apologie- 
I®.  Il  n'y  a  rien  de  démontré  en  métaphysique; 
et  nous  ne  saurons  jamais  rien,  ni  sur  nos  facul- 
tés intellectuelles,  ni  sur  l'origine  et  le  progrès 
de  nos  connaissances,  si  le  principe  ancien,  /wA/r 
est  in  intellectUy  quod  non  fuerit  prius  in  sensu  ^ 
n'a,  pas  l'évidence  d'un  premier  axiome.  Mais  si 
ce  principe  est  si  conforme  à  la  raison  et  à  l'ex- 
piérience,  il  ne  peut  être  contraire  à  la  religion. 
On  peut  donc  assurer,  sans  danger,  qu'il  n'y  a  au- 
cune notion  morale  qui  soit  innée,  et  que  la  con- 
nmssanee  du  bien  et  du  mal  découle,  ainsi  que 
tdutes  les'aùtres^  de  l'exercice  de  nos  facultés  cor- 

28. 
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porelles.  «  Mais  comment  et  en  quel  temps  cette 
connaissance  se  forme-t-elle  en  nous?  »  Quant  à 
la  date ,  elle  varie  selon  la  diversité  des  caractè- 
res. Il  y  a  des  liommes  qui,  réfléchissant  plus  tôt 
que  d'autres ,  commencent  plus  tôt  à  être  bons  ou 
méchants ,  à  mettre  de  la  vertu  ou  de  la  malice 
dans  leurs  actions.  Quant  à  la  manière  dont  eWe 
se  forme ,  je  crois  que  c'est  une  induction  /assez 
immédiate  dit  bien  et  du  mal  physique.  L'homme 
ne  peut  être  susceptible  de  sensations  agréables 
et  fâcheuses ,  et  converser  4ong-temps  avec  des 
êtres  semblables  à  lui  y  pensants ,  et  libres  de  lui 
procurer  les  unes  ou  les  autres ,  sans  les  ayoii 
éprouvées,  sans  avoir  réfléchi  sur  les  circonstanr 
ces  de  ses  expériences,  et  sans  passer  assez  rapi- 
dement de  l'examen  de  ces  circonstances  à  la  no- 
tion abstraite  d'injure  et  de  bierifait;  notion  qu'on 
peut  regarder  comme  les  éléments  de  la  loi  natu- 
relle ,  dont  les  premières  traces  s'impriment  dans 
l'ame  de  très-bonne  heure,  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  profondes,  se  rendent  ineffaçables  > 
tourmentent  le  méchant  au-^edans  de  lui-même , 
consolent  l'homme  vertueux,  et  servent  d'exem- 
ple aux  législateurs^ 

2*".  M.  l'évêque  d'Auxerre  ne  veut  pas  que  la 
notion  de  la  vertu  nous  vienne  du  vice  ,  et ,  dans 
le  système  des  idées  innées ,  je  crois  qu'il  a  rai- 
son ;  mais  dans  le  système  opposé  ,  tout  aussi  ca- 
tholique et  plus  vraij  il  est  inconcevable  quxm 
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bomme  sans  besoins ^  sans  passion^  sans  sensations 
agréables  et  pénibles,  sans  aucun  soupçon  de  bien 
ou  de  mal  physique,  put  jamais  parvenir  à  la 
connaissance  du  bien  ou  du  mal  moral.  Au  reste, 
je  ne  blâme  personne  de  penser  autrement,  ni 
ne  me  crois  répréhensible  de  penser  ainsi. 

3°.  Il  est  si  faux  que  la  notion  de  l'infini  soît 
l'ancienne  et  la  génératrice  de  celle  du  fini ,'  que 
nous  n'avons  aucune  idée  positive  de  l'infini.  Pour 
n'avoir  pas  fciit  cette  attention,  M.  d'Auxerre  a 
prouvé  précisément  lé  contraire  de  sa  thèse  ^  quand  ^ 
il  a  dit ,  page  gS  :  «  Tout  ce  que  nous  concevons 
«  des  objets  créés  laisse  un  vide.  Il  y  a  près  de  six 
u  mille  ans  que  le  monde  a  été  créé  ;  il  aurait  pu 
M  l'être  plus  tôt.  L'étendue  de  l'univers  est  proj- 
et digieuse;  elle  pourrait  être  plus  grande.  Il  n'y 
«  a  point  de  nombre  auquel  on  ne  puisse  ajouter^ 
c<  point  de  science  qui  ne  puisse  être  poussée  plus 
«  loin ,  etc.  ))  Toutes  ces  propositions  sont  des  résul- 
tats de  comparaisons,  à  l'aide  desquels  on  a  passé 
de  l'existant  au  possible,  et  où  lejîni  était  tou-« 
jours  la  chose  donnée  et  connue ,  de  laquelle  on 
s'élevait  à  Xinfini,  la  chose  cherchée  et  inconnue; 

4°.  L'auteur  de  Y  Instruction  prétend  que  les 
premières  règles  de  l'équité  et  de  la  justice  nous 
sont  connues  par  une  lumière  intérieure;  qu  elles 
ne  sont  point  acquises,  et  que  nous  les  apportons 
en  naissant,  gravées  dans  nos  cœurs  :  mais  toutes 
ces  pirétentions  sont  renversées  par  l'axiome^  ni" 
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hil  est  in  intellectu,  quod  nonfuerit  prius  in  sensu  : 
axiome  qu'il  nous  sera  libre  de  soutenir  jusqu'à 
pe  que  quelque  autorité  supérieure  à  celle  de 
M.  d'Auxerre  proscrive  et  l'expérience  et  la  rai- 
son avec  lui  9  ce  qui  n'arrivera  pas  si  tôt. 

5°.  Je  puis  être  justement  soupçonné  de  reje- 
ter la  loi  éternelle,  parce  que  je  n'en  parle  point, 
dit-on.  Encore  une  fois,  voilà  une  fiacon  bien  sin- 
.gulière  de  convaincre  les  hommes  d'incrédulité'  ; 
\es  joumAlistçs  des  suivants  en  ont  fait  usage  contre 
M.  D'Alembert,  quand  ils*t)nt  rendu  compte  au 
public  du  discours  préliminaire  de  YEncjchpé- 
die;  ainsi  ils  sont  en  droit  de  disputer  l'honneiir 
de  cette  invention  à  M,  d'Auxerre.  Si  cette  es- 
pèce d'inquisition  s'établit,  un  auteur  sera  jugé, 
et  par  ce  qu'il  dit>  et  par  ee  qu'il  ne  dit  point. 
Au  reste ,  cet  expédient  y  si  commode  pour  U 
méchanceté,  manquera,  dans  cette  occasion,  à 
M.  d'Auxerre.  Il  rapporte  lui-même  un  passage 
de  saint  Thomas ,  où  ce  docteur  définit  la  loi  éter^ 
nelle  :  «  La  raison  qui  gouverne  l'univers,'  et  qui 
a  son  existence  dans  la  divine  intelligence.  »  Kt 
on  lit ,  page  7  de  ma  thèse,  «  que  le  commerce  ad- 
ii  mirable  de  l'ame  et  du  corps,  et  le  repli  de  nette 
((.  réflexion  sur  nous-mêmes,  nous  élèvent  à  la  con- 
«  templation  d'une  intelligence  toute  paissante, 
w  qui  gouverne  cet  univers  par  des  lois  sages  6t 
«  invariables.  »  Au  reste,  M.  d'Auxerre,  qui  n'est 
:pas  disposé  à  me  faire  grâce ,  ou  plutôt  à  la  Sor* 
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bonne  ;  ^uî ,  après  m^avoîr  fait  payer  pour  ses 
fautes  9  par  un  retour  équitable  paie  ici  pour  les 
miennes  ;  M.  d' Auxerre ,  dis-je ,  s'abstient  de 
m' attribuer  l'espèce  d'athéisme  dont  il  s'agit.  Il 
est  donc  bien  décidé  que  Je  n'en  suis  pas  coupa* 
ble  ;  mais  cela  supposé ,  dira-t-on  y  pourquoi  ce 
prélat  a-t-il  dnployé  cinquante  pages  de  son  //i- 
struction  sur  un  objçt  qui  n'a  qu'un  rapport  indi^ 
rect  à  mes  prétendus  attentats  ?  A  quoi  tendent 
toutes  ces  longues  discussions  sur  la  loi  étemelle? 
A  quoi  elles  tendent^  au  but  réel  et  secret  de  son 
écrit  ;  car,  je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vais  le  prouver  en- 
core y  pe  n'est  pas  tant  aux  ennemis  de  la  religion 
qu'il  en  veut,  qu'aux  amis  delabuUe-M.  d' Auxerre 
ne  s'est  occupa  si  long-^temps  à  dédanier  contre^ 
les  impies  qui  méconnaissent  la  loi  éternelle,  que 
pour  tomber  ensuite  sur  ceux  qui  dépensent  de 
l'accomplir.  Il  fallait  bien  en  venir  au  jésuite  Cas-* 
nedi,  qui  introduit  Jésus-Christ  au  jugement  der-r 
nier^.s'adressant  au  menteur,  en  ce&mots  :  «Vene:?, 
le  béni  de  mon  père  ;  possédez  le  royaume  qu'il  a 
promis  à  ses  saints,  parce  que  que  vous  avez  menti, 
invinciblement  persuadé  que,  dans  la  circonstance 
où  vous  étiez,  c'est  moi. qui  vous  Fordontiais.  >i 
Cette  prosopopée  était  trop  scandaleuse  et  trop 
plaisante  ppur  n'en  pas  faire  usage  dans  use  Ii^ 
struction  pastorale. 

XIII. 

J'ai  dit^  p^g^  7  de  ma  tbèse  :  a  L'union  et 
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l'ame  avec  le  corps,  cet  esclavage  si  indépendant 
de  nous,  joint  aux  réflexions  que  nous  sommes 
forcés  de  faire  sur  la  nature  àm  deux  principes 
qui  composent  notre  être,  et  sur  leurs  imperfec- 
tions,, nous  élèvent  à  la  contemplation  d'une  in- 
telligence toute  puissante  qui  gouverne  cet  uni- 
vers par  des  lois  sages  et  invariables.  H  y  a  donc 
un  Dieu,  hine  Deus,  et  son  existence  s'insinue 
4ans  nos  esprits,  si  naturellement,  tant  moUi  lapsu^^ 
qu  eUe  n'aurait  besoin ,  pour  être  reconnue ,  que 
4a  notre  sentiment  intérietff  quand  même  le  te- 
xpoignage  des  autres  hommes  ne  s'y  joindrait  pas.  » 
.,  La  première  observation  de  M.  d'Auxerre  sur 
cet  endroit,  c'est  que  les  expressions  latines  que 
j'ai  employées  sont  d'une  bassesse  et  d'une;  in- 
décence qu'on  ne  peut  rendre  en  français.  Je  n'ai 
rien  à  répondre  à  ce  que  je  n'ose  pas  entendre. .m 
mais  (aussi  ce  n'est  peut-être  qu'une  affaire  de 
^pammaire  et  de  goût  ' . 

.  La .  seconde ,  c'est  qu'il  est  inconcevable  que 
Dieu  ait  créé  l'homme  pour  le  connaître,  TaimeT 
et  le  .servir,  et  qu'il  l'ait  abandonné  plongé  dans 
«es  seos,  et  tout  occupé  de  son  corps,  jusqu'à  ce 
que,;. par  des  réflexions  sur  la  dépendance  mu- 

'Le  lecteur  en  jugera  ;  voîci  ce  passage  si  indécent  :  Servitium 
illud,  jmictum  simul  cam9trtusquê  imperfettiorùbus ,  nos  erigit  €td me»- 
tem  cuncta  summœ  comilio  providentiœ  movenpcm  çic  tanperantem.  Hinc 
Deus  9  cujus  existentia  tam  moUi  lapsu  subit  animos  nostros ,  ut  eam 
constanter  retîneremus  |  velsi  catêri  homines  m  hanc  rem  unanimi  senstt 
aon  cQnsfpxtrenf. 
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tuelle  du  corps  et  de  l'ame,  il  se  sôit  donne  à  lui- 
même  l'idée  de  son  créateur.  Je  ne  vois  pour  moi 
ni  danger  ni  hérésie,  ni  incompréhensibilité  à  ce 
que  la  créature  se  donne  à  elle-même  l'idée  de 
son  créateur  ;  et  il  ne  s'agit  point ,  dans  ma  thèse, 
de  savoir  si ,  pour  atteindre  à  cette  notion  impor* 
tante,  il  lui  faudra  beaucoup  ou  peu  de  temps. 
Je  me  suis  chargé  de  '  conduire  le  sceptique  pas 
à  pas  jusqu'au  pied  de  nos  autels  ;  et  j'ai  cru  que 
le  moment  où  il  avait  été  contraint  de  reconnaî- 
tre en  lui-même  dexsx  substances ,  était  celui  où 
je  devais  lui  annoncer  la  même  distinction  dans 
la  nature;  et  qu'après  avoir  admis  une  substance 
spirituelle  finie,  je  le  trouverais  disposé  à  admet- 
tre une  substance  spirituelle  infinie.  «  Mais,  n'est- 
ce  pas  Dieu  qui  a  gravé  dans  nos  cœurs  cette  con- 
naissance?.... »  Nullement,  (c  Son  universalité  ne 
prouve-t-ellie  pas  la  divinité  de  son  origine?» 
Point  du  tout.  Il  ne  s'ensuit  autre  chose  de  ce  fait, 
sinon  que  Dieu  a  parlé  si  fortement  à  travers  tous 
les  êtres  de  la  natm'e,  que  sa  voix  s'est  fait  en- 
tendre par  toute  la  terre.  «  Cependant  cette  voix 
si  forte  n'a  frappé  l'oreille  de  l'homme  qu'après 
que  l'usage  de  ses  sens  lui  a  procuré  d'autres  con- 
naissances..., »  Assurément....  «  Comment  l'homme 
n'a-t-il  pas  compris  qu'il  ne  s'était  pas  fait  lui- 
xiiéme  ?  »  Question  absurde  de  la  part  de  celui  qui 
croit  la  notion  de  Dieu  innée.  L'homme  a  connu 
2)iea  du  moment  qu'il  a  compris  qu'il  ne  s'était 
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pas  fait  lui-même^  mais  la  connaissance  de  Dîeu, 
acquise  par  cette  voie  y  est  une  suite  de  ses  sen- 
sations et  de.  ses  réflexions.  D'ailleurs^  ce  Diea 
pouvait  être  celui  de  Spinosa.  La  voie  proposée 
par  M.  d' Auxerre  y  pour  arriver  à  la  connaissance 
^u  vrai  Dieu^  y  conduit^  il  n'en  faut  pas  douter; 
mais  elle  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  le  parait 
d'abord.  U  faut  remonter  de  soi-même  jusqu'à 
un  premier  homme  qui  ait  été  créé  ;  se  démon- 
trer que  le  monde  n'est  pas  étemel  ;  que  la  ma- 
tîèi^  est  contingente  ;  et  retomber  dans  une  autre 
preuve.   Le  coup  d'oeil  sur  l'univers  est  plus 

prompt  et  plus  sur. 

XIV. 

On  lit,  P^e  6  de  ma  thèse  :  Tempore  quo  hœc 
inerat  philosophis  persuasio^  mundum  esse  opus 
Jortuiium  et  incogitatum  quod  naturœ  exciderai, 
€iut  omnia  nasciex  eorruptione^  ipsa  quidempro- 
wdentia  pessum  dabatur.  Et  page  7  de  la  traduc- 
tion :  H  Au  temps  où  les  philosophes  regardaient 
le  mionde  comme  un  ouvrage  échappe  à  l'aveugle 
nature  y  et  croyaient  que  tout  naissait  de  la  cor- 
ruption^ la  Providence  était  foulée  aux  pieds.  » 

«  Aurait-on  pu  croire,  s'écrie  M.  d'Auxerrc, 
u  que  l'égarement  et  la  dépravation  de  l'esprit 
(c  auraient  pu  être  portés  jusqu'au  point  d'attri- 
V  buer  à  quelques  nouveaux  philosophes  Thom- 
«  mage  qu'on  rend  à  présent  à  la  Providence  ?  » 
Aurait-on  pu  croire  que  quelqu'un  eut  l'esprit 
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assez /aux  5  pour  apercevoir  ^  dans  le  passage  que 
je  viens  de  citer,  une  prétention  aussi  extrava*- 
gante?  Qu'ai-je  dit  dans  ce  passage?  Que  la  Pro- 
vidence a  été  foulée  aux  pieds  ?  et  cela  est  vrar. 
Que  cet  attentat  a  été  commis  par  la  plupart  des 
anciens  philosophes?  et  cela  est  vrai.  Que  ce  fiit 
une  isuite  de  leur  hypothèse  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  la  génération  des  êtres?  et  cela  est  vrai. 
Que,  quand  les  expériences  nouvelles  eurent  ren- 
versé ce  système  dangereux,  on  commença  à 
adorer  où  les  Anciens  avaient  blasphémé  ?  et  cela 
est  encore  vrai.  «  Mais  vous  avez  dit  plus  haut, 
«  que  le  commerce  de  l'âme  avec  le  corps  élevait 
«  l'homme  jusqu'à  la  notion  de  l'Etre  suprême  : 
«  quel  besoin  aviez-rvous  donc  des  découvertes  de 
u  ces  philosophes  ?  »  Je  n'en  avais  aucun  besoin 
pour  me  convaincre  de  l'existence  de  Dieu,  mais 
bien  •  pour  résoudre  une  objection  assez  forte  des 
athées  contre  la  Providence,  w  Quelle  objection  ! 
((  Après  que  Dieu  eut  dit  à  l'homme  et  à  la  femme  : 
«  Croissez,  multipliez  ;  je  vous  donne  pour  noup- 
((  riture  toutes  les  plantes  et  tous  les  fruits  qui 
u  contiennent  en  eux  leurs  semences  ;  que  res-^- 
«  tait-^il  à  découvrir  ?  la  même  propriété  dans 
«  quelques  petits  insectes,  dans  quelque^  herbes. 
u  Celui  qui  n'appuie  sa  foi  en  la  Providence  que 
«  sur  une  découverte  qui  n'a  donné  qu'un  peu 
«  plus  d'étendue  à  ce  que  tout  le  monde  savait 
<(  déjà ,  ne  peut-il  pas  être  justement  soupçonné 
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ce  de  n'y  pas  croire  ?  »  Loin  de  donner  pom*  base 
à  la  Providence  la  découverte  des  germes  préexis- 
tants, j'ai  traité  de  blasphémateurs  les  philoso- 
phes anciens  qui  contrebalançaient  la  multitude 
infinie  des  merveilles  de  la  nature  par  les  phéno- 
mènes prétendus  de  la  putréfaction.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  faire  cas  de  cette   découverte; 
parce   qu'aux  yeux  du   philosophe,   le  puceron 
n'est  pas  moins  admirable  que  l'éléphant;  tjue  la 
production  de  l'un,  attribuée  à  un  mouvement 
intestin  et  fortuit  des  particules  de  la  matière, 
semblait  affaiblir  la  démonstration  tirée  du  mé- 
canisme de  l'autre;  qu'il  y  a  plus  d'animaux  au 
dessous  de  la  mouche  qu'il  n'y  en  a  au  dessus; 
et   que  la   bonne  physique   aperçoit  les  grands 
corps  dans  les  petits,  et  non  les  petits  dans  les 
grands.  M.  d'Auxerre  est  fort  le  maître  de  pen- 
ser autrement;   mais  celui   qui  méprise  ce  que 
tous  les  autres  ont  estimé,  et  qui  compte  pour 
rien   une    observation   d'histoire  naturelle  ;   qui 
anéantit  une  des  principales  objections  des  athées, 
en  faisant  rentrer  dans  la  loi  générale  de  la  na- 
ture une  multitude  d'espèces  d'êtres  qui  semblaient 
s'en  écarter;  celui-là,  dis-je,  ne  peut-il  pas  être 
justement   soupçonné   de   quelque  vice  dans    le 
coeur,  ou  du  moins  de  quelque  travers  dans  l'es- 
prit ?  ((  11  est  visible  que  le  sieur  de  Prades  s'est 
«  gâté  l'esprit  en  se  familiarisant  avec  les  philo- 
«  phes  modernes,  ou  plutôt  avec  leurs  sectateurs. 
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H  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie.  »  Il  est  visible 
que  M.  d'Auxerre  n'est  pas  mieux  instruit  des 
faits  que  de  beaucoup  d'autres  choses;  qu'il  se 
croit  en  droit  de  disposer  de  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  pre'cieux;  et  qu'il  hasarde 
des  conjectures  calomnieuses,  avec  une  te'me'rité 
que  la  morale  la  plus  relâchée  proscrirait ,  et  que 
la  $é vérité  des  lois  a  quelquefois  poursuivie.  S'il 
persiste  à  croire  et  à  publier  que  ma  thèse  est 
l'ouvrage  d'une  société  d'incrédules;  que  leur 
façon  de  penser^  quelle  qu'elle  soit,  ait  eu  la 
moindre  influence  sur  la  mienne  ;  que  j'aie  ja- 
mais souffert  que  là  religion  fut  blessée  en  ma 
présence,  soit  par  des  actions,  soit  par  des  pro- 
pos; je  l'inviterai,  pour  toute  réponse,  à  la  lec- 
ture de  la  quinzième  Provinciale,  et  a  s'appliquer 
du  discours  d'un  certain  Père  Valérien,  capucin, 
tout  ce  qu'il  croira:  lui  convenir.  J'en  dis  autant 
à  tous  ceux  qui  seront  dans  le  même  préjugé, 
ce  ou  produisez  vos  titres ,  aut  de  mendacio  ineru-* 
ditiûiiU  tuœ  confutaheris .  » 

M.  d'Auxerre  continue  :  a  Le  premier  article, 
«  dit-il,  de  la  thèse  qui  nous  a  occupés  jusqu'à 
a  présent ,  est  tiré  mot  pour  mot  du  Discours 
a  préliminaire  de  Y  Encyclopédie  ^  ouvrage  perni- 
«  cieux.  »  Travaillez  bien ,  auteurs  de  ce  pénible 
et  grand  ouvrage;  éditeurs,  consumez-vous  de 
fatigues  et  de  veilles,  afin  qu'un  jour,  le  chef 
isolé  de  quelque  secte  expirante  vous  anathéma-« 
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tise  dans  sa  mauvaise  humeur ,  et  se  ligue  *avec  ses 
plus  cruels  ennemis^  pour  se  venger  sur  les  lettres 
du  mal  que  ses  adhérents  ne  pourront  plus  faire  à 
FEglise.  «  Le  bachelier  a  cité  Bajle  avec  éloge.... 
«  il  a  outragé  et  calomnié  Descartes  et  Malebran- 
((  che ,  dont  nous  abandonnons  la  vengeance  à 
(c  d'autres.  »  J'ai  loué  Bayle  le  sceptique,  de  la 
sagacité  avec  laquelle  il  a  dissipé  les  formes  plas- 
tiques de  Gudworth;  je  ne- m'en  repens  pas,  et 
je  suis  tout  prêt  à  louer  le  premier  appelant  qui 
rendra  quelque  service  à  la  religion.  Si  je  trouve 
que  Descartes ,    Clarle    et    Malebrancfae   n'ont 
guère   lancé  que   des   traits   impuissants  contre 
les  matérialistes ,  cela  ne  m'empêche  pas  de  les 
regarder  comme  des  génies  rares ,  et  de  rendre , 
à  d'autres  égards,  toute  la  justice  que  je  dois  à 
leurs  connaissances  et  à  leurs  travaux.  Us  n'ont 
aucun  besoin  de  vengaeurs,  parce  quie  je  ne  les  ai 
point  outragés;  je  n'ai  point  de  réparation  à  leur 
faire,  parce  que  je  ne  les  ai  point  calomniés  ;  j'ai 
seulement  donné  la  préférence  aux  découvertes 
de  la  physique  expérimentale  sur  leurs  médita- 
tions abstraites;  j'ai  cru  qu'une  aile  de  papillon, 
bien  décrite,  m'approchait  plus  de  la  Divinité, 
qu'un  volume  de  métaphysique  ;  et  ce  sentintient 
m'est  commun  avec  beaucoup  de  personnes  cpii 
n'ont  aucun  dessein  d'outrager  Descartes,  ni  de 
calomnier  Malebr anche.  Pour  Clarke,  c'est  un  hé- 
rétique que  M.  d'Auxerre  m'abandonne  appa- 
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remment.  Finissons  cet  article  ^  en  observant  que 

M.  révêque  d'Auxerre  n'a  pas  des  notions  bien 

pre'cises  -de  l'injure  et  de  la  calomnie ,  s'il  croit 

qu'il  soit  permis  de  calomnier  qm  que  ce  soit ,  et 

s'il  prend  pour  un  outrage  le  jugement  qu'on  porte 

d'an  auteur. 

XV. 

Je  me  suis  servi ,  en  plusieurs  endroits ,  d'un 
tour  de  phrase  conditionnel  ;  j'ai  dit  :  «  Si  Dieu 
existe  :  »  ailleurs^  a  Si  Dieu  a  créé  la  nature  :  n 
dans  un  autre  endroit,  «  Si  les  miracles  de  Moïse 
et  de  Jésus-Christ  sont  vrais.  »  «  Quelle  exprès- 
«  sîon,  reprend  M.  d'Auxerre!  que  signifie  un 
w  langage  si  visiblement  aflFecté?  On  dirait,  en  re- 
«  cueillant  toutes  ces  propositions  conditionnelles, 
r<  que  le  but  du  soutenant  était  de  répandre  des 
c<  nuages  sur  tout.  » 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  pour  M.  d'Auxerre 
et  pour  moi,  Its  manières  de  s'exprimer  les  plus' 
innocentes  et  les  plus  simples  dans  tous  les  au- 
teuns,  ne  lui  présentent  jamais,  dans  ma  thèse, 
qu'un  sens  criminel  ou  suspect.  La  préposition  si 
ne  se  met  à  la  tête  d'un  membre  de  période  ni 
comme  le  signe  du  doute,  ni  comme  le  signe 
de  la  certitude  ;  mais  comme  celui  d'une  condi- 
lion  qui  peut  être  accordée  ou  niée ,  et  sans  la- 
quelle, dans  l'un  bu  l'autre  cas,  la  proposition  qui 
fbritte  Je  second  membre  de  la  période  ne  pour- 
rait ^vôir  Ja  force  d'une  conséquence.  Exemple  : 
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SI  la  bulle  Unigenitus  est  une  décision  de  TEglise 
et  une  règle  de  l'Etat  y  celui  qui  persiste^  dans 
l'appel  qu'il  en  a  interjeté  au  futur  concile  est 
mauvais  catholique  et  mauvais  citoyen.  L'appe- 
lant et  le  constitutionnaire  peuvent  également 
accorder  cette  proposition;  l'appelant^  parce  .que 
la  préposition  si  ne  marque  aucune  certitude  que 
la  bulle  soit  une  décision  de  l'Église  et  une  règle 
de  l'Etat  ;  le  constitutionnaire  y  parce  que  la  pré- 
position si  ne  marque  pas  le  moindre  doute  que 
la  constitution  n'ait  été  acceptée  par  le  corps  des 
pasteurs 9  et  que  ce  ne  soit  l'intention,  du  mpnar- 
que  que  tous  se^sujets  s'y  soumettent.  Ainsi ^  les 
membres  de  propositions  conditionnelles^  si  Dieu 
existe 9  si  Dieu  a  créé  la  nature^  si  les  miracles  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  sont  vrais,  ne- répan- 
dent ,  par  eux-mêmes ,  ni  clarté  ni  ténèbres ,  ne 
marquent  ni  certitude  ni  doute-;  pour  en  juger  , 
il  faut  les  considérer  relativement  à  ^ce  qui  pré- 
cède et  à  ce  qui  suit  :  voilà  les  premières  règles 
de  la  logique.  Si  M.  d'Auxerre  eut  daigné  s'y 
soumettre  en  ma  faveur ,  il  aurait  vu  que  toutes 
ces  demi-phrases,  qu'il  a  soupçonnées  de  pyrrho- 
nisme,  étaient  autant  de  propqsitions.qui  conte- . 
naient  un  premier  aveu,  et  dans  lesquelles  la  pré- 
position si  désignait  l'avantage  de  cet  aveu  pour  • 
en  obtenir  un  second;  et  que,  quand  j'ai  dit^  s'il 
existe  un  Dieu,  il  exige  notre  culte,  c'était  préci- 
sément comme  si  j'avais  dit  au  sceptique^  pu  à 
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Vathee ,  tiré  d'une  pt-emière  erreur  :  «  Vous  con-  . 
veae2  à  présent  (Ju'il  existe  un  Dieu  ;  il  faut  donc 
que  vous  conveniez  encore  d'une  autre  vérité, 
c'est  qu'il  exige  un  culte.  »  Il  n'y  a  de  diiïerence 
eiktre  ces  deux  périodes,  sinon  que  le  tour  de  la 
première  est  syllogistîque ,  et  que  le  tour  de  la 
seconde  est  oratoire. 

XVI. 

Je  ne  répondrai  point  aux  reproches  qu'on 
peut  voir  dans  V Instruction,  pages  i63  et  169. 
M.  d'Auxerre  trouvera,  dans  mon  Apologie,  des 
éclaircissements  sur  les  expressions  de  religion 
rés^élée  et  de  religion  surnaturelle  ;  et  sur  la  liberté 
qu'il  était  très-a-propos  d'accorder  aux  bacheliers, 
de  disposer,  dans  leurs  thèses,  les  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion,  selon  l'ordre  qui  leur  pa- 
raîtrait le  plus  démonstratif.  J'insisterai  d^ autant 
moins  sur  ce  dernier  article,  que  j'ai  déjà  pris  la 
liberté  de  lui  représenter  que,  par  cette  conduite, 
la  Faculté  de  Théologie  s'était  sagement  accom- 
modée aux  besoins  de  l'Église  divisée  par  les  hé- 
i-étîques  et  attaquée  par  les  impies  ;  que  la  diver- 
sité des  adversaires,  qui  se  sont  éWés  contre  la 
religion,  avait  introduit  sur  les  bancs  une  infinité 
de  questions  inconnues  U  y  a  cin^iuante  ans;  et 
qu'on  avait  été  contraint  d'adopter  des  expres- 
sions peu  communes,  et  de  distinguer  des  objets 
qu'on  avait  souvent  confondus.  Ainsi,  dajcis.  le 
nouvel  usage,  on  n'attache  point  au  théisme  la 
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même  idée  qu'au  déisme.  Le  théiste  est  celui  qui 
est  déjà  convaincu  de  l'existehce  de  Dieu^'  de  la 
réalité  du  bien  et  du  mal  moral,  de  rimmortalité 
de  l'ame,  des  peines  et  des  récompenses  à  venir, 
mais  qui  attend,  pour  admettre  la  révélation, 
qu'on  la  lui  démontre  ;  il  ne  Taccorde  ni  ne  la  nie. 
Le  déiste^  au  contraire,  d'accord  avec  le  théiste, 
seulement  sur  l'existence  de  Dieu  et  la  réalité  du 
bien  et  du  mal  moral,  nie  la  révélation,  doute  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  et  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir.  La  dénomination  de  déiste  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part;  celle  de  théiste 
peut  se  prendre  en  bonne.  Le  théisme,  consi- 
déré par  rapport  à  la  personne,  c'est  l'état  d'un 
bomme  qui  cherche  la  vérité  par  rapport  à  la 
religion;  c'en  est  le  fondement.  C'est  par  cette 
voie  qu'il  faut  passer  pour  arriver  méthodique- 
ment au  pied  de  nos  autels;  telles  sont  les  idées 
qu'on  en  a  dans  l'école  ;  telles  sont  celles  que  j^en 
avais,  lorsque  j'en  fis  dans  ma  thèse  un  éloge  que 
M.    d'Auxerre   aurait   peut-être   approuvé,    s'il 
n'avait  eu  besoin  d'un  prétexte  pour  rappeler  la 
censure  des  Mémoires  de  la  Chine  d'un  certain 
Père  Le  Comte.  C'est  au  jésuite  Casnedi  que  les 
ouailles  de  M.   d'Auxerre  ont  l'obligation    des 
belles  choses  qu'il  a  débitées  sur  la  loi  éternelle , 
et  que  je  dois  le  reproche  qu'il  m'a  fait  d'en  avoir 
sapé  les  fondements.  C'est  au  jésuite  Le  Comte , 
qu'elles  doivent  ce  qu'il  leur  enseigne  ici  sur  le 
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théisme  9  et  que  j'ai  Tobligation  de  cie  qu'il  m'im- 
pute de  mal,  sur  le  bien  que  j'ai  dit  de  ce  sys- 
tème; nous  sommes  heureux  en  jésuites.  Quoique 
M.  d'Auxerre  ait  toujours  la  vocation  de  jeter  du 
ridicule  sur  ces  bons  Pères ,  il  faut  convenir  que 
cette  grâce  lui  manque  quelquefois;  sans  cela,  il 
n'aurait  pas  négligé  quelques  traits  assez  singu- 
liers du  jésuite  Le  Comte.  On  lit,  par  exemple, 
dans  un  endroit  de  ses  Mémoires,  a  que  les  Chi- 
nois lui  proposèrent,  sur  notre  religion,  des  dif- 
ficultés très-fortes ,  auxquelles  il  répondit ,  comme 
tout  le  monde  sait;  »  et  dans  un  autre,  a  que  ses 
compagnons  et  lui  eurent  envie  de  faire  quelques 
miracles  en  débarquant;  mais  qu'après  y  avoir 
sérieuserilent  pensé,  ils  renoncèrent  à  ce  projet.^» 
Je  renverrai  pareillement  a  mon  Apologie  les 
reproches  des  pages  174-8;  234-5-6-7-8-9; 
241-2  de  Y  Instruction  de  M.  d'Auxerre.  On  y 
verra  si  toutes  les  conjectures  de  ce  prélat  impi- 
toyable sont  aussi  bien  fondées  qu'elles  sont 
cruelles;  si  j'ai  anéanti  les  mystères,  en  bornant 
le  christianisme  à  la  loi  naturelle  plus  développée; 
si  j'ai  confondu  la  sainteté  de  notre  culte  avec  les 
abominations  de  l'idolâtrie  et  du  mahométisme , 
en  mettant  d'abord  toutes  les  religions  sur  une 
même  ligne  ;  si  je  n'ai  pu  dire  absolument  sans 
blasphème  que  tous  les  religionnaires  produisaient 
avec  trop  d'ostentation  leurs  oracles,  leurs  mira- 
cles et  leurs  martyrs;  s'il  est  vrai  que  j'aie  obscurci 
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lés  principaux  caractères  du  christianisme  ;  si  d(Hn 
La  Taste,  évêque  de  Bethléem,  M.  he  Rouge, 
docteur  de  Sorbonne,  et  moi,  nous  ayons  dégradé 
les  guérisons  de  Jésus-Christ  en  les  comparant 
avec  celles  d'Esculape;  si  nous  avons  afTaibli  la 
preuve  de  sa  divinité,  en  faisant  dépendre  la  force 
démonstrative  de  quelques-uns  de  ses  prodiges, 
de  leur  concert  avec  les  prophéties  qui  les  ont 
annoncées;  et  si  j'ai  ruiné  l'autorité  du  Pentateur' 
que  et  des  livres  saints,  en  rejetant  comme  inter- 
polées des  chronologies  qu'on  regarde  toutes 
comme  corrompues. 

Nous  avons  eu,  M.  l'évêque  d'Auxerre  et  moi, 
des  procédés  entièrement  opposés;  .4ui,  dans  sou 
Instruction  pastorale  ;  moi,  dans  mon  Apologie. 
J'ai  regardé  ces  dernières  accusations  comme  les 
pljos  importantes  ;  et  je  n'ai  rien  épargné  pour 
m'en  disculper  :  M.  d'Auxerre  au  contraire,  soit 
qu'il  ne  les  ait  pas  cru  asse:&  bien  fondées,  sdit  qu'il 
ait  porté  de  leur  objet  un  autre  jugement  que  ïnoi> 
glisse  légèrement  sur  elles,  les  renferme  toutes  en 
cinq  ou  six  pages  d'un  écrit  qui  en  a  plus  de  deux 
cent  cinquante ,  et  Be  fait  «aucun  effort  peur  ine 
convaincre  de  les  avoir  méritées.  On  dirait  pres- 
que que  M.  l'évêque  d'Auxerre,  sans  aucun  égard 
pour  le  plus  ou  le  moins  d'importance  des  vérités 
attaquées,  a  pensé  qu'il  était  moins  à  propos  d'in- 
sister sur  des  torts  dont  la  Faculté  de  Théologie 
convenait,  que  de  lui  en  chercher  d'autres  en  me 
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supposant  de  nouveaux  attentats.  Il  m'en  repro- 
che une  infinité^  auxquels  la  Sorbonne  n  a  fait  au- 
cune attention,  et  dont  je  n'imagine  pas  qu'elle 
eut  grande  peine  à  m' absoudre  :  d'un  autre  côté, 
M.  d' Auxerre  m'absout  presque  de  tous  ceux  que 
la  Sorbonne  m'a  reprochés  ;  en  sorte  qu'en  ajou- 
tant foi  également  à  ces  autorités  qui  semblent 
s'être  réunies  pour  me  perdre ,  il  paraîtrait  que 
le  prélat  fait  assez  peu  de  cas  des  griefs  de  la  Fa-- 
ctdté^  et  que  la  Faculté  n'en  fait  aucun  des  siens» 

XVIL 

M.  d^ Auxerre  termine  son  Instruction  pastorale 
par  une  péroraison  très-pathétique ,  dans  laquelle 
il  exhorte  les  pasteurs  de  son  diocèse  à  s'opposer 
de  toute  leur  force  à  l'incrédulité  et  à  ses  progrès.. 
Je  n'ai  garde  de  blâmer  ce  zèle.  Je  voudrais  que 
la  voix  en  retentît  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise, 
suspendit  la  fureur  des  hérétiques  qui  la  déchi- 
rent y  et  réunît  les  efforts  des  fidèles  contre  le 
torrent  de  rimpîété»  Mais  comment  un  bonheur 
si  grand,  si  long-temps  attendu,  pourra-t-il  ar- 
river? l'appelant  reconnaîtra -t-il  enfia  que  son 
inflexible  opposition  aux  décrets  de  l'Église,  que 
les  troubles  qu'il  a  fomentés  de  toutes  parts,  et 
que  les  disputes  qu^il  nourrit  depuis  quarante  ans 
et  davantage,  ont  ù\t  plus  d'indifférents,  plus 
cTincrédulés  que  toutes  les  productions  de  la  phi- 
losophie ?  Se  soumettra-t-il  ?  mettra-t-il  son  front- 
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indocile  dans  la  poussière^  et  se  repentira-t-il  '? 
O  cruels  ennemis  de  Jésus -Christ,  ne  vous  las- 
serez-vous  point  de  troubler  la  paix  de  son  EgKse? 
n'aurez-vous  aucune  pitié  de  l'état  où  vous  l'ave» 
réduite  ?  C'est  vous  qui  avez  encouragé  les  peu- 
ples à  lever  un  œil  curieux  sur  les  objets  devant 
lesquels  ils  se  prosternaient  avec  humilité  ;  à  rai- 
sonner, quand  ils  devaient  croire;  à  discuter, 
quand  ils  devaient  adorer.  C'est  l'incroyable  au- 
dace avec  laquelle  vos  &natîques  ont  afirouté  la 
persécution,  qui  a  presque  anéanti  la  preuve  des 
martyrs.  L'impie  les  a  vus  se  réjouir  des  châti- 
ments que  Tautorité  publique  leur  infligeait,  et 
il  a  dit  :  Un  martyr  ne  proui^e  rien;  il  ne  suppose 
qiCun  insensé  qui  "veut  mourir^  et  que  des  inhHr- 
mains  qui  le  tuent.  C'est  le  spectacle  abominable 
de  vos  convulsions  qui  a  ébranlé  le  témoignage 
des  miracles.  L'impie  a  vu  dans  la  capitale  diik 
royaume,  au  milieu  d'un  peuple  éclaire,  dans  un 
ten^ps  où  le  préjugé  n'aveuglait  pas,    vos  tours 
de  force  érigés  en  prodiges  divins,  vos  prestiges 
regardés,  crus  et  attestés  comme  des  actes  du 
Tout-Puissant,  et  il  a  dit  :  Un  miracle  ne  preuve 
lien;  il  ne  suppose  que  des  fourbes  adroits  et  des 
témoins  imbéciles.  Malgré  l'atteinte  que  le  protes* 

'M.  de^Buffon  regardait  cette  espèce  de  péroralsou  comme  ou  des 
morceaux  les  plus  véritablement  éloquents  qu'il  y  eût  dans  notre  lan- 
gue. C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  ;  et  je  suis  conyaiDCU  qu'U 
«vait  raison.  N. 
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tant  avait  donnée  aux  choses  saintes  et  à  leurs 
ministres,  il  restait  encore  de  la  vénération  pour 
les  unes,  du  respect  pour  les  autres  :  mais  vos  dé- 
clamations contre  les  souverains  pontifes,'  contre 
les  évêques,  contre  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  ont  presque  achevé  d'avilir  cette 
puissance.  Si  F  impie  foule  aux  pieds  la  tiare,  les 
mitres  et  les  crosses,  c'est  vous  qui  l'avez  enhardi. 
Quelle  pouvait  être  la  fin  de  tant  de  libelles,  de 
satires,  de  nouvelles  scandaleuses,  d'estampes 
outrageantes,  de  vaudevilles  impies,  de  pièces 
0}\  les  mystères  de  la  grâce  et  la  matière  des  sa- 
crements sont  travestis  en  un  langage  burlesque , 
sinon  de  couvrir  d'opprobre  le  Dieu,  le  prêtre  et 
l'autel,  aux  yeux  même  de  la  plus  vile  populace? 
Malheureux!  vous  avez  réussi  au-delk  de  votre 
espérance.  Si  le  pape,  les  évêques,  les  prêtres, 
les  religieux ,  les  simples  fidèles ,  toute  l'Églisa  ; 
si  ses  mystères,  ses  sacrements,  ses  temples,  ses 
cérémonies,  toute  la  religion  est  descendue  dans 
le  mépris;  c'est  votre  ouvrage. 

Mes  yeux  ne  seront  plus  témoins  de  ces  maux; 
mais  mon  cœur  ne  cessera  pas  d'en  gémir  :  éloigné 
de  rÉglise  par  la  distance  des  lieux,  j'y  serai  tou- 
jours présent  en  esprit  ;  et  tous  les  moments  de 
ma  vie  seront  consacrés  à  la  pratique  de  ses  pré- 
ceptes et  à  la  défense  de  ses  dogmes.  J^habite  une 
contrée  où  la  vérité  peut  aussi  s'exprimer  sans 
contrainte,  et  ou  il  me  sera  permis,  sans  danger 
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pour  ma  liberté,  pour  mon  repos  et  pour  ma  yie, 
d'employer,  en  faveur  de  ma  religion,  les  armes 
que  je  croirai  les  plus  redoutables  à  ses  ennemis. 
Qu'on  soit  donc  satisfait  ou  non  de  mon  Apologie; 
qu'on  y  réponde,  ou  qu'on  n'y  réponde  pas,  je 
ne  perdrai  plus  de  temps  à  me  justifier  d'une 
f^ute  que  je  n'ai  point  commise.  J'en  ai  trop  fait 
pour  moi-même,  qui  me  suis  témoin  de  mon  in- 
nocence; j'en  ai  fait  assez  pour  mes  amis,  à  qui 
mes  sentiments  sont  connus,  et  qui  ont  été  cent 
fois  les  témoins  de  mon  attachement  au  christia- 
nisme et  à  ses  devoirs;  je  ne  dois  rien  aux  indiffé- 
rents; je  nestinoke  pas  assez  mes  ennemis,  pour 
espérer  quelque  chose  des  raisons  qui  mé  reste- 
raient à  leur  dire.  J'aurai  beau  faire,  la  Sorbonne 
ne  reviendra  jamais  de  ses  injustices;  M.  l'arche- 
yêque  de  Paris  ne  rétractera  pas  son  Mande- 
ment; le  parlement  ne  rougira  pas  de  son  décret; 
M.  l'évèque  d'Auxerre  noourra  dans  ses  préjugés; 
aucun  de  ces  fougueux  ecclésiastiques  qui  ont  porté 
l'alarme  et  le  scandale  de  toutes  parts  12e  confes- 
sera son  igncHrance  et  son  indiscrétion;  et  ces  jé- 
suites, qui  n'ont  été  si  ardents  à  montrer  leur 
xèle,  que  parce  qu'ils  n'ont  vraiment  point  de 
xèle,  et  qui  n'ont  crié  les  premiers  et  si  haut,  cpie 
parce  que  n'étant  point  offensés,  ils  devaient  d'au- 
tant plus  se  h^ter  de  le  paraître,  quitteront -ils 
pour  moi  ce  masque  de  fer  qulls  p<»lent  depuis 
si  long-temps,  qu'il  s'est  pour  ainsi  dire  identifié 


\ 


DE  L'ABBÉ  DE  PRADES.  4^7 

avec  leur  visage?  J'ai  vu  que  l'état  de  tous  ces 
gens  était  désespéré,  et  j'ai  dit  :  je  les  oublierai 
donc;  c'est  le  conseil  de  ma  religion  et  de  mou 
intérêt;  je  me  livrerai  sans  relâche  au  grand  ou- 
vrage que  j'ai  projeté;  et  je  le  finirai ,  si  la  bonté 
de  Dieu  me  le  permet ,  d'une  manière  à  faire 
rougir,  un  jour,  tous  mes  persécuteurs.  C'est  à 
la  tête  d'un  pareil  ouvrage ,  que  ma  défense  aura 
bonne  grâce  :  c'est  au  devant  d'un  traité  sur  la 
vérité  de  la  religion ,  qu'il  sera  beau  de  placer 
l'histoire  des  injustices  criantes  que  j'ai  souffertes, 
des  calomnies  atroces  dont  on  m'a  noirci,  des 
noms  odieux  qu'on  m'a  prodigués  ,  des  complots 
impies  dont  on  m'a  diffamé ,  de  tous  les  maux 
dont  on  m'a  accusé ,  et  de  tous  ceux  qu'on  m'a 
faits.  On  l'y  trouvera  donc,  cette  histoire;  etnyes 
ennemis  seront  confondus;  et  les  gens  de  bien 
béniront  la  Providence  qui  m'a  pris  par  la  main  , 
dans  le  temps  où  mes  pas  incertains  erraient  à 
l'aventure,  et  qui  m'a  conduit  dans  cette  terre  où 
la  persécution  ne  me  suivra  pas  (i). 

(i)  L'al»bé  de  Plndes  s'était  réfugié  à  Berlin.  Pkt>tégé  par  Vol- 
taire, il  derint  lecteur  du  roi  de  Fruise  qai  l'appelait  son  petit 
iigrétufim,  Édix*. 
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